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PREFACE 


On me fait lhonneur de me demander de présenter Un 
Tour du Monde en Aéroplane aux maîtres et aux élèves de 
nos écales. Est-ce bien nécessaire? L'ouvrage est déjà 
connu et son passé ne mangue pas de gloire. Faut récem- 
ment encore, chaque semaine, plus d'un demi-million de 
jeunes lecieurs attendaient avec fièvre et lisaient avec 
délices la suite des aventures de Fifi. 

Et les auteurs, MM. H. de la Vaulx et Arrnould Galopin, 
ne sont-ils pas les écrivains contemporains les plus popu- 
laires, les plus aimés des enfants ? | 

M. Henri de la Vaulx est célèbre par sen exploration 
en Patagonie où il resta seize mois parmi Les Indiens, et 
par ses ascensions multiples. C'est lui qui, on le saif, ft 
faire à l’aérostation un pas de géant et détént, pendant 
plusieurs années, le record de la distance. José de Hérédia 
l'avait surnommé « le Roi de l'air », et il a toujours con- 
servé ce titre puisque ses parcours additionnés font un pet 
plus de seize mille kilomètres. 

Quant à M. Arnould Galopin, les Institutrices et Les Ins- 
tituteurs de France lui ont décerné le titre de Nouveau 
Jules Verne. Leurs lettres, débordantes d'enthousiasme et 
d'admiration, formeraient un volume; on peut toutes lesrésu- 
mer ainsi : « M. Arnould Galopin est un charmeur de ln 


jeunesse. 1l inspire l'amour des saines lectures... il ins- 
truit en amusant... ses ouvrages sont remplis de connais- 
sances utiles, variées, mises à la portée de tous... u exalte 
les plus nobles sentiments familiaux el patriotiques, 
réveille les énergies, trempe les caractères, relève le niveau 
moral... | 

Et très souvent, ces épitres élogieuses se terminent par 
une adjuration à l'Editeur de donner « la forme et le carac- 
ière d’un livre de lecture courante » à la' plus populaire des 
œuvres de M. Arnould Galopin. 

En présence de cet enthousiasme général, de ces sollici- 

Lations spontanées, M. Albin Michel a confié à des maîtres 
avertis, inspecteurs, instituteurs, le soin de tiser de l'ouvrage 
en question un volume destiné aux élèves des cours moyen 
et supérieur. C'est ainsi que l'œuvre primitive a élé ramenée 
aux proportions et au cäractère d'un livre classique. 
_ Les auteurs de ce travail d'adapiation se sont appliqués à 
réduire l'ouvrage sans le défiqurer, en lui laissant sa fleur 
d'originalité et de verve. Le récit, allégé de quelques épi- 
sortes, a une allure, non pas plus alerte, mais plus cons- 
tamment dirigée vers la fin et le dénouement. | 

La division en chapitres de longueur à peu près égale, 
des explications de mots, les notes complémentaires, les 
questionnaires sont bien l'œuvre de gens du métier, con- 
naissant les besoins des élèves et des maîtres. Quant aux 
questions, elles présentent une originalité que je tiens à 
signaler. Elles sont sériées par faculté et s'adressent tan- 
1ôt à la mémoire seule, tantôt à l'intelligence ou au juye- 
ment, tantôt à la sensibilité ou au cœur. Ainsi posées, après 
da lecture d'un chapitre, elles augmenteront certainement 
l'intérêt des interrogations et fourniront aux maîtres des 
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inaications précieuses sur les dispositions émotives et intel- 
lectuelles de leurs élèves. 

Avec sa belle impression, sà claire lisibilité, ses très nom- 
breuses illustrations, Un Tour du Monde en Aéroplane est 
tout à fait digne d'un accueil empressé dans nos écoles. 

Sans doute, c’est avant tout un livre de morale et d’ins- 
truction, mais on n'y rencontre pour ainsi dire point d’ard- 
jurations palhétiques en l'honneur des divers devoirs, 
point de leçons fastidiéuses, peu ou pas de formules arides. 
De l'action, toujours de l'action, voilà ce qu'on y trouve. 
L'ouvrage palpite d'intérêt de la première à la dernière 
ligne. 

Les héros sympathiques sont mus par une volonté magni- 
fique d'élan soutenu par l'affection; le patriotisme, le 
dévouement, et qui ne chancelle jamais. Leur esprit 
d'aventure, leurs impulsions d’altruisme élevé se conci- 
lient sagement avec le souci des contingences utiles. Ils: 
agissent avec une fécondité d'initialive, une promplitude 
d'énergie que l’on admire et qui créent une suggrstion 
très saine. | , 

Et ces qualités bien françaises tirent encore le plus sai- 
sissant relief d'un contraste permanent, car tous les per- 
sonnages ne sont pas sympathiques, ü s'en faut. | 

Bref, ce livre peut constituer une sauvegarde précieuse, 
une garantie véritable contre la dégradation physique et 
morale qui guette la jeunñesse au sortir de l'école. Il con- 
lient en outre une foule de notions qu'il n'est pas permis 
d'ignorer. 

J'allais oublier une de ses qualités essentielles : 

Un Tour du Monde en Aéroplane est par excellence un 
livre de lecture courante. Par la clarté et l'abondance de 
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son texte, par sa richesse de vie, de couleur, de naturel, 2 
se prête à merveille à la réquiarité du débit, aux nuances 
de ton, à la diction expressive. 

On ne termine quêre une préface sans sowhaîter à l'ou- 
vrage présenté « fout le succès qu'il mérite ». Je vas 
rompre avec cet usage, car Un Tour du Monde en Aéroplane 
n'a que faire de ces souhaits stériles. Son succès récent 
répond assez de son succès prochain. de lei prédis un véri- 
table triomphe, et ma prédiction se réalisera. 


J.-B. TARTIÈRE, 


Chevalier de la Légion d'honneur, 
Irspecterr de l'Enseignement primaire à Paris. 
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COMMENT DOIT-CN LIRE? 


CHERS ENFANTS, 


L'un de nos plus illustres académiciens* a commencé 
ainsi sou livre, l'Art de Lire : « Pour apprendre à lire, il 
faut d’abord lire très lentement et ensuite il faut lire 
très lentement et toujours il faudra lire très lente- 
ment. » 

< 


Nous savons bien que, dans sa pensée, il entendait par- 
ler de la lecture que l’on fait chez soi, à sa table, dans le 
but de se distraire ou de s'instruire. Il voulait dire, par 
là, qu'il est nécessaire, pour bien comprendre ce qu'on 
lit, de ne pas lire vite. Mais, ce conseil, nous le donnons 
aujourd'hui, en nous préoccupant surtout de la lecture à 
haute voix, de Ja lecture que vous failes en classe ou que 
vous serez peut-être appelés à faire le soir, à la maisou, 
pendant une vaillée d'hiver. 
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Pour bien lire, imposez-vous d’abord une tenue cor- 
recte : ayez le corps droit; lenez votre livre à deux 
mains, en laissant, si vous êtes assis, son bord inférieur 
reposer sur la table. Vous. le placerez ainsi bien en face 
de vos yeux: vous n’êles plus les tout petits enfants qui 
ont besoin de suivre, avec le doigt, mot par mot, ligne 
par ligne. 


* M. Émile Faguet. 
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Articu!ez bien nettement et, pour cela, ne craignez 
pas d'ouvrir la bouche. 


3< 


Surtout, que toute syllabe ét tout mot prononcés soient 
acquis : ne vous répétez jamais, si ce n'est pour vous 
reprendre après une faute. Vous arriverez d'autant mieux 
à ce résultat que vous lirez lentement, que vous lais- 
serez à vos yeux le temps d’aller plus vile que vos lèvres. 
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Faites les liaisons qui s'imposent, mais évitez de 
marquer un temps d'arrêt entre les deux mots que vous 
voulez unir par la liaison. Pour lire : les petits écoliers, 
prononcez d’une traite : les petizécoliers, et non : les petits | 
zécoliers. 


se 


Souvenez-vous que certaines consonnes ont une arti- 
culation différente lorsqu'elles se lient. 


x se prononce z, — les beaux enfants (les beaux z’enfants); 
d se prononce t, — quand il veut (quand-i-il veut); 
4 se prononce k#, — un sang impur (un sang #impur). 


< 


Faites les liaisons après le signe du pluriel, après les 
pronoms personnels et les mots invariables, sauf après ef. 

Laissez-nous, cniants, terminer ces conseils en vous 
répétant celui qui prime tous les autres : lisez lentement 
et à haute voix. 


-* 
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4. — INQUIÉTUDE 


A Grenelle, dans un modestie logement d'ouvriers, juste en 
face du champ de manœuvres d’Issy-les-Moulineaux, un homme 
et une femme, dont les traiïis ravagés dénotent une vie de souf- 
Îrances et de privations, se tiennent immobiles devant une petite 
table où traînent encore les reliefs d’un imaigre repas. 

On est à la fin d'octobre et un vent frais, précurseur? de l'hi- 
ver, balaye au dehors, avec un bruissement sinistre, les der- 
nières feuilles des arbres. 

Huit heures viennent de sonner. 

La femme s’est levée tout à coup, en proie à une inquiétude 


nd 


- 9 : 
L—— er 


qu’elle ne parvient pas à dissimuler, et s’est accoudée à la fenêtre 
srande ouverte, comme si elle cherchaït à deviner quelqu'un 
dans le noir lourbillonnement de la 
rue. 

Enfin, n’y tenant plus, brisée sans 
doute par cette attente qui l’oppresse, 
elle se retourne vers son märi, en mur- 
murant d’une voix tremblante : 

— Sûrement, il a dû lui arriver 
quelque chose. Jamais il n’est rentré. 
si tard! | 

— Voyons... voyons, fait l'homme 
en se levant, ne te tracasse pas ainsi, 
ma pauvre femme... Fifi n’est plus un 
gamin, que diable! il va avoir quinze 
ans, et.à cet âge-là, on ne se fail pas 
écraser dans les rues comme une fillette écervelée. 

. — Que veux-tu, Claude, c'est plus fort que moi. Quand le petit 
ne rentre pas à l'heure, je suis dans des transes mortelles, je ne 
vis plus... J’ai toujours peur de le perdre, comme l’autre! 

Un lourd silence suit ces paroles, puis le mari, prenant affec- 
tueusement la maïn de sa femme, pr@gonce d’un ton très doux 
qui contraste étrangement avec l'habituelle rudesse de sa voix : 

— Tranquillise-toi. Si ton garçon n’est pas encore rentré, c’est 
probablement parce que son patron l'aura chargé de a 
course. Ne nous a-t-il pas dit, l’autre jour, que M. Mériot l’en- 
voyait souvent porter des pièces de rechange chez des clients? 

— C’est vrai; mais, vois donc, il est bientôt huit heures et 
demie, et puis... c’est aujourd’hui le samedi de paye. 

Le mari s’efforce de plaisanter 

— Craindrais-tu par hasard que notre Fifi s'attarde aueabaret? 

— Oh! le cher enfant! Je sais bien qu'il en est incapable. Mais 
Paris devient dangereux. S'il avait eu maille à partir avec de 
mauvais garnements, si on l’avait attaqué, attiré dans quelque 
guel-apens *... que sais-je 

— Mn pauvre femme, tu te forges Îà des idées qui n'ont pas 
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ie sens eommun. Décidément, les faits-divers de ton journal 


‘finissent par Le troubler l'esprit. Allons! palience, tu vas voir 


qu'il ne tardcra pas à arriver. 
# 
x * 

Lamère revient s'asseoir près de la table. Elle prend dans une 
boîte une aiguille et de la laine, el s’efforec de se remettre à un 
travail interrompu. Cela lui est impossible : sa vue se trouble, 
sa main a de pelils frémxissements d’im- 
pauence, de brusques sanglots secouent 
par instants sa poilrine. 

Son mari la regarde avec une pitié 
atlendrie. Lui aussi redoule un accident, 
mais fail néanmoins lous ses efforls pour 
he rien laisser paraître du trouble inté- 
rieur qui Fagile. 

À un moment, la lemme lèveles veux, 
renconire le regard inquiet du père el 
arlicule faiblement, entre deux soupirs : 

— Pauvre Fi ! depuis qu'il nous voit 
dans la gène, il travaïkle comme quatre, le braveenfant ! TIgagne 
déià trois franes par jour,.eit son palron a promis de l’augrmenter 
en décembre. est si aotif, si intelligent, notre Fifi!... Ah! Claude, 
quel dommage ue nous ayons êté obligés de le retirer de 
l’école où il apprenaït si bien ! H étaït loujours le premier de sa 
classe et remporlait tous les prix; le maitre voulait mûme 
l'envoyer dans une école supérieure. fl me le disait chaque fois 
que je le voyais. Certes, cet enfant-là serait devenu quelqu'un si 
nous avions pu faire, comme d'autres, les sacrifices nécessaires. 

— Tu sais bien que c'était impossible... De pauvres gens 
comme nous ne peuvent pas décider, selon leur volonté, de 
lavemr de leurs enfants... Ah! oui! c’est cerlaïn, il serait 
devenu quelqu'un, comme tu dis, peut-être même eût-il fait un 
ingénieur, car il a de réelles dispositions pour la mécanique 
et le dessin, mais ne parlons plus de cela. A l'impossible nul 
n’est tenu. C’est déjà très beau que nous l'avons laissé, après 


* 
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qu'il eut oblenu son certificat d’études, plus d’un an au cours 
complémentaire professionnel. Voilà pourquoi il devance les 
autres apprentis. Nolre garçon Îera son chemin, tu verras... 
Il travaille aux aéroplanes, il mord au métier, el aujourd'hui, 
l'avialion, c'est l'avenir pour la jeunesse. 

La mère se récrie vivement : 

— if est dans les ateliers. J'espère bien qu'il y restera tou- 
jours, qu'il ne lui prendra jamais fantaisie de monler dans ces 
dangereuses machines dont les victimes 
ne se comptent déjà plus. 

Le père ne répond pas. Un pli barre 
son front, comime si une pensée obsé- 
danie* lui étail soudain revenue à l’es- 
pril. 

Quant à la mère, elle s’est remise à la 
fenètre. Elle regarde de nouveau dans 
la rue, s'’imaginant à chaque instant, 
dans quelque ombre entrevue sous la 

lueur d’un réverbère, reconnaîlre son 
enfant, son Fifi qu'elle croit encore aimer 

davantage depuis qu'elle craint de ne plus le revoir. 

Brusquement, elle se penche, anxieuse *, frémissante, cram- 
ponnée à la barre d'appui, puis se rejetle en arrière en criant : 
Ah ! C'est lui !... le voilà enfin ! 

Le père regarde à son tour et souriant : | 

— Tu vois que j'avais raison quand je te disais qu'il allait 
bientôt revenir... Ah! les mères !... toutes les mêmes! Elles s’af- 
folent pour un rien... Ma parole !... Lu avais fini par m'effrayer, 
Moi aussi! 








MOTS EXPLIQUÉS 


\. Grenelle. — L'un des 4 quar- 
ters du XV* arrond. de Paris, à 
l'axtrémilé sud-ouest de la capitale. 

1, Précursour, — (pré, avant — 
GutRaUtr, aouruur) qui court avant, 
qui précède, qi annonco, 

1, Guet-npens  (Giuvt prémédité. 


Embüche, embuscade. piège tendu 
à quelqu'un, dans le but de l'atta- 
quer., de l'outrager, de l'assassiner. 
4. Obsédant. — Qui assiège l'es- 
pril, qui tourmente avec persis- 
tance. 
5. Anxieuse. — Agitée, inquiète. 
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NOTE 


Maille à partir. — Avoir maille à partir avec quelqu'un, c'est avoir 
des discussions, des contestations. La maille était une petite monnaie du 
xivt siècle. Le mot partir signifiait autrefois partager. Donc avoir maille 
a partir revient à dire : avoir à partager une pièce de monnaie. Comme 
ce n'est pas possible, il en résulte un différend, des contestations. 


QUESTIONS s'adressant : 
._ A.la mémoire. — Indiquer le nom, l'âge, lu profession du personnage 


nälêndu? — Que pensent el que disent de lui ses parents? 


“A l'intelligence. — Les parents de l'ifi sont inquiets. Quelle est la cause 
de celte inquiétude. — Le fait que son fils est en retard, un samedi de 
paye, augmente l'anviélé de la mère; pourquoi? 

Au cœur. — Nous venons de vuir un père et une mère bien angoissés. 
Quel est celui qui est le plus à plaindre, et pourquoi? 
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2. — PHILIBERT LAUGIER 


Bientôt, la porte s'ouvre avec Îracas. Un jeune garçon, soli- 
dement bâti, à la physionomie expres- 
sive et énergique, fail son entrée 
dans la pièce, en lançant d’une voix 
joyeuse : 

— Bonsoir, maman !... Bonsoir 
papa ! Je suis sérieusement en retard, 
hein ? Mais il ne faut pas m'en vou- 
loir; le patron m'a envoyé à l’autre 
bout de Paris... Quoi? tu pleures, 
maman! Voyons, ne te désole plus, 
puisque me voilà. 

La mère a pris son enfant dans ses 
bras et le couvre de baisers, tandis que le père dit en riant : 
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— Ta mère crovait déjà que Lu avais élé attaqué par des rüdeurs. 

— I] faudrait voir, répond Fifi, en se campant aussiôt sur ses 
jarrels, les deux poings en avaul, dans Fallitude d’un boxeur qui 
attend son adversaire... Je ne suisqu'un bout d'homme, c’est vrai, 
mais je ne me laisserais pas arrèler facilement Lout de mème 

Et, de fail, on devine chez ce jeune apprenti qui na pas 
encore la taille d’un fanlassin, une souplesse el üne vigueur peu 
communes. On le sent aussi capable de faire ce qu'il dit: ses 
yeux noirs, profonds et luisants, ont uu reflet d'énergie froide, 
indice du courage ct de la décision. 

— Parlons de choses plus sérieuses, s’écrie ['ifi en regardant 
sa mère. | 

Et il posesur la table un porte-monnaie de cuir dontle fermoir 

en ARE ; cassé est rac- 
commoudé avec 
une ficelle. 

— Voilà ma 
paye, dit-il, 
elle n'a pas élé 
Lrop mauvaise, . 
celle semaine, 
grâce à quel- 
ques heures de 
supplément. 

Puis,  triste- 
ment,ilajoule: 
C'estégal, 
ce n'est pas encore avec cela que nous pourrons mous payer des 
diucrs do gala?, Houreusement, les temps vont changer. 

Paul, adoucissont la voix : 

. À propon! El la polite sœur, comment va-t-elle ce soir? 
Un pou mioux, répond la mère, elle a moins toussé aujour- 
hui, 

— C'est sans doule la polion prescrite par Je médecin. 

— Non, mon [fi ; celte polion est lrès chère et j'attendais que 
tu rentres pour... 








=— ]l fallait donc le dire plus tôt ! s'écrie l'enfant. Vite! Vite !. 
l'ordonnance, que je coure chez le pharmacien... Pauvre petite 
sœur ! Dire que nous ne pouvons même 
pas lui donner les remèdes dont elle a 
besoin! Ah! oui, il faut que tout cela 
change et plus tôt que plus tard... 

Fifi n’acheva pas. 

— L'ordonnance ! répète-t-il. 

:=— Je vais descendre, répond la mère. 
J'ai d’ailleurs quelques provisions à 
acheter... Mange, mon enfant; ton dîner 
est là, sur le poêle. 

— Merci, maman, ne l'inquiète pas 
de moi ; je n'ai pas très faim ce soir. 

La mère jelte sur ses épaules un vieux fichu de laine noire, 
prend un panier ét sort. 
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MOTS EXPLIQUEÉS 


4, Énergle froide. — Force, 2, Gala {mot italien). — Fête de 
puissance d'action calme, atten- | la Cour. Réjouissance solennelle. 
dant le moment de se montrer, de | Et, par extension, diner d'appurat, 
se manifester, de se produire. bon repas. 


QUESTIONS s'adressant: 


À la mémoire. — Racontez l'arrivée du retardataire et l'accueil qui lui 
ut fait. G 
Au jugement. — Pourquoi Fifi a-t-il gagné davantage celte semaine ? — 
Pour quelle raison n'a-t-on pas donné encore à la pelite malade la polion 
prescrite par le médecin ? 
Au cœur. — En demandant des nouvelles de sa pelite sœur, Fifi adoucit 
sa voix, pourquoi? 
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3. — L'AVEU 


Quand sa mère eut disparu, Fifi s’approcha de son père, hésila 
quelques instants, puis lui dit enfin sur un ton de confidence ! : 
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— Vois-tu, papa, il y a du nouveau... 

Le père regarda son fils avec inquiélude. 

— Oui... du nouveau... de disais toul à lheure que notre situa- 
tion allait changer, je n'exagérais pas... Figure-loi que, tantôt, 
il est venu à l'usine un aviateur bien connu, Marcel Fournier, 
tu sais, celui qui a fait dernièrement la traversée du Havre à New- 
York; les journaux l’ont surnommé « Le Roï de FAtlanlique ». 
Je ne l'avais encore jamais rencontré et je brûlais d’envie de 
le connaître. Eh bien, je l’ai vu; il m'a même parlé... Ah! c’est 
un homme, quoique simple, enfant du peuple, comme nous. 
I y a trois ans à peine, il vivait, de son travail de mécanicien, 
à l’usine Renaud; aujourd’hui, il gagne des sommes énormes 
et le ne vient de lui donner le ruban rouge. C'est un 

; audacieux, un risque-toul; et avec cela 
si affable?, si bienveillant! Ah! il n’est 
pas fier pour un sou, je t’assure. IlLa beau 
être maintenant au haut de l'échelle, 
il ne méprise pas ceux qui sont encore 
en bas: il les traite en frères. Bref, il est 
venu tantôt chez le patron pour voir : 
comment on avait arrangé son mono- 
plan. 1l a paru satisfait et a demandé à 
voir l’ouvrier qui avait si bien fait cetle 
réparation. Le patron m'a alors présenté 
en disant : C’est ce jeune compagnon. Il 
travaille déjà comme un homme et il 
n’est que depuis quinze mois dans mes ateliers. 

— Vraiment ? fit le père émerveillé. 

— Oh !... ce n’est pas tout, papa. Marcel Fournier m’a alors 
regardé, m'a frappé sur l'épaule. Il s’apprètait à fouiller dans 
sa poche, sans doute pour me donner quelque chose, mais il 
s’est subitement ravisé et m'a dit en me tendant sa carte : « C’est 
très bien, cela ! Tu as de réelles dispositions. Tiens, voilà mon 
adresse; viens me voir aujourd'hui, ta journée finie. » 

— Ellues allé le voir? 

— Oui, papa... C’est tout là-bas, au fin fond d'Auteuil, dans 
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une jolie maison éclairée à l'électricité, remplie de fleurs ct 
de tapis, un vrai palais, quoi. Un valet m'a introduit, comme 
si j'avais été un personnage de marque. Mar- 
cel Fournier m'a fait asseoir en face de lui, 
dans un grand fauteuil de velours rouge, 
rembourré, moelleux.J’étais un peu intimidé, 
iu comprends ; quand on n’a pas l'habitude 
d'aller dans le monde... Mais M. Fournier 
n’a tout de suite mis à l'aise : 

— « Petit, m'a-t-il dit, tu me fais l'effet 
d'être très intelligent; in as une bonne figure 
bicn décidée. Ça te plaît, Faéroplane ? » 

— Bien sûr, ai-je répondu. 

Alors il m'a proposé d’entrer à son service 
comme mécanicien... Tu penses si j'ai ac- 
cepté ! | 

L'aviateur m'a demandé ensuite si j'avais déjà conduit un 
_aéroplane. J’ai bien élé obligé d’avouer que non, mais j’ai ajouté 
que mon plus vif désir était de devenir pilote. Alors, il m'a 
serré la main et m'a dit : 

—— Tu es déjà un bon mécanicien, je te prends comme élève. 
Avant trois mois tu voleras âussi bien que moi. Seulement, il 
me faut le consentement de tes parents. 





* 
#* % 


Le père était devenu très pâle. 

— Comment! s’écria-t-il, tu vas monter dans les aéroplanes ! 
Mais, malheureux, tu sais bien que ta mère n'y consentira 
jamais... - . 

— Ïl est inutile d’en parler à maman. Je comprends que cela 
l’effrayerait. Elle serait capable d’en être malade. Nous lui 
dirons simplement que je suis entré chez M. Fournier pour 
faire les réparations. Ton autorisation me suffit. 

— Non, mon enfant, non, cela est impossible... Ce métier est 
trop dangereux. À chaque instant, on est exposé à des chutes 


mortelles. Je ne pourrai jamais me résoudre à te voir faire un 
aviateur.…. 

Fifi était de- 
venu subite- 
menti grave, 
1e — Papa, dit- 

il enfin, je ne 
-  suisplus un en- 
: EETEEE CT RCE ELAAERS LE KE BEEN I EC Er tant. Je vais 

SIL avoir quinze 
ans. Mon patron, qui s’y connaît, dil que je 
suis déjà un homme... Ma foi, je finis par le 
croire : je fais le travail des hommes... et je 
suis miélouétots plus adroil que certains, Aujourd’hui, l’occa- 
sion s'offre à moi de gagner largement ma vie.,, et de vous venir 
en aide. . 

— En risquant de ie tuer, malheureux! 

— Mais, papa, esl-ce qu'on ne risque pas d’être blessé tous 
les jours dans nos usines? Toi-même, si {u es maintenant dans 
l'impossibililé de travailler, n'est-ce pas à cause de ce maudit 
volant qui a failli te broyer, il y a deux mois? Tu payes cher 
une légère imprudence, une seconde d’inattention. 

Le père hochait doucement la iêle... 

Fifi continua : 

— Préseniement, on m'olfre deux cents francs par mois; je 
ne t'avais pas encore dit ce que 
M. Fournier me donnait. C’est une 
somme, cela, surtout à mon âge, et 
ce n’est qu'un début, Si dans un an 
ou deux je prends part à quelque ctr- 
cuit, si je bats un record, que sais. 
je la fortune s’ensuivra peut-être, 
Tu entends, papa, la fortune! Allons, 
dis oui... Tu vois bien qu'il n’y a pas 
à hésiter, surtout dans la situalion où 
nous nous trouvons, Si encore lu pouvais travailler comme autre- 
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fois, rapporter des semaines de soixante francs et plus; mais te 
voilà réduit à l’inaction pour de longs mois, le médecin l'a dit. 
Maman se tue à faire des ménages pour gagner bien peu; ei ce 
n'est pas avec mon salaire de trois francs, à l'usine Mériot, que 
nous pouvons arriver à vivre, à donner à ma petile sœur les 
soins dont elle a besoïn. Tu vois bien, papa, tu ne peux pas 
hésiler encore. Nous avons assez mangé de vache enragée, 
va! 

Pour toute réponse, le père attira contre lui sog enfant et lui 
dit avec un sanglot dans Ia voix: 

— Mon brave petil! 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Corfidence. — Communica- | Occuper, dans la société, une si- 


tion d'un secret. tuation élevée, enviée. 

». Affable.-— Aimable, avenant, 4. Circuit. — Circonférenvce. Ici, 
qui écoute el traite tout le monde course d'aéroplanes ayant pour 
avec bonté, avec cordialité. objet de revenir au point de départ 

3. Etre au haut de léchelle. — | après avoir décrit une circonfé- 

rence. . 
NOTE 
Mañger de la vache enragée. — La viande de vache est moins 


bonne, moins tendre que la viande de bœuf. Ce sont surtout les gens 
pauvres qui mangent de la vache. Manger de la vache, morte de la rage, 
dénote à plus forte raison un état de misère très grand. I faut être privé 
de toute ressource, être vraiment exposé à mourir de faim pour se nourrir 
d’une telle viande. 

Donc manger de la vache cnragée signifie se trouver dans une extrême 
misère, éprouver de grandes privations, vivre avec beaucoup de difficulté. 

La vache énragée est un mets qui peut fortifier l’espoir et grandir le 
courage. Combien de jeunes gens mangent de la vache enragée .par leur 
faute ! 

QUESTIONS s'adressant: 


À la mémoire. — Rappelez-vous ce que Fifi dil à son père de Marcel 
Fournier ? — Quel rêve curesse le jeune mnécunicien ? 

Au bon Sens. — Pour des raisons qui ne lui sont pas précisément person- 
nelles, Fifi désire gagner duvantage, mème en exposant sa vie ; quelles sont 
ces raisons ? | 

AU cœur. — Pourquoi, à un moment donné, dans l& conversation 
avecson fits, M. Laugier a-t-il-péli ? 
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Le lendemain, Fifi se rendait directement à Saint-Cloud où se 
trouvail le garage de Marcel Fournier. 

Trois mois après, il n’était plus seulement un excellent 
mécanicien, il était devenu aviateur. 

Tout d’abord, il s’étail essayé timidement dans la conduite 
des aéroplanés, puis, s’enhardissant peu à peu, il s’était élevé de 
plus en plus haut, avait accompli de superbes envolées. Enfin, 
un beau jour, poussé par une force irrésistible, il s’élait dirigé 
sur Paris et, par deux fois, avait doublé la Tour Eïifel à la hau- 
teur du belvédère!. 

Doux semaines après, il accomplissait en une demi-heure, 
malgré une terrible bourrasque, le trajet de Paris à Juvisy 
et retour, baltant presque le record de hauteur détenu jus- 
qu’alors par l'Anglais Stephenson. 

On parlait déjà dn jeune avialeur parisien, dans les milieux 
sporlifs?; mais on ignorait son vrai nom, car l'enfant, dans la 
crainte d’alarmer sa mère, avail jugé bon de prendre un pseu- 
donyme, celui de Vole-uu- Vent. Ce nom lui convenait d’ail- 
leurs parfaitement, puisque plusieurs lois, par des temps épou- 
vantables, Fifi avait réussi à diriger ce frèle oiseau qu'est un 
aéroplane lancé dans l’espace. 
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Marcel Fournier, émerveillé des progrès de son élève, bénissait 
le hasard qui le lui avait fail découvrir. Cet enfant prodige éclip- 
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sait, après quelques mois d'essais, la réputation des meilleurs 
professionnels. 

Un soir, le maître dit à 
l'élève : 

— Mon ami, je n'ai plus 
maintenant rien à l’appren- 
dre; tu voles aussi bien que 
moi. Tu l'as prouvé récem- 
ment. Il n’y a plus qu’à atten- 
dre une occasion de te distin- 
sueret de conquérir le tilre de 
championt. En attendant, per- 
feclionne-toi encore si possi- 
ble, et travaille avec ardeur à 
non nouveau monoplan avec 
les ouvriers qui te secondent. 

En effet, depuis quelques 
jours, Marcel Fournier, pos- 
sesseur d’un atelier à Sures- 
nes, avait mis sur le chantier un monoplan nouveau modèle, 
capable de transporter trois personnes et dont la consommation 
d'essence, grâce à d’ingénieuses translormations, serait réduite 
à sa plus simple expression. : 

De plus, cet appareil était muni d’un moteur en aluminium à 
huit cylindres, d’une force 
de 250 chevaux et d’un poids 
insignifiant en comparaison 
de la force obtenue. Son 
gouvernail de profon- 
deur et sa queue d’empen- 
nage avaientétéhabilement 
perfeclionnés sur les plans 
de Marcel Fournier, et ce 
monoplan, auquel on tra- 
| | vaillait en secret, devait, 
une fois terminé, éclipser tous ceux qui existaient jusqu’alors et 








marcher à une vitesse de quarante-deux mètres à la seconde, 
soit plus de 150 kilomètres à l'heure. 

Fifi prenait part aux travaux, plans en main, et Marcel Four- 
nier admirait l'intelligence et l'adresse de son élève. 
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Un matin, en allant prendre les ordres de son protecteur, comme 
il le faisait chaque jour, l'enfant 
trouva le grand aviateur plongé 
dans la lecture des journaux. Il sem- 
blait tellement absorbé dans ce lra- 
vail, qu'il ne s’aperçut même pas 
de la présence de kif. 

Hi finit pourtant par leremarquer. 
Sans mot dire, il [ui tendit un jour- 
nal en indiquant du doigt un arlicle 
placé en première page. 

Le jeune mécanicien prit le jour- 
nal ei lut ce qui suil : 

« Le 15 avril prochain, le Vew- 
York Ierald ouvrira un grand con- 
cours soumis aux règlements de la Fédération Aéronaulique 
Internationale. 





« En voici les conditions : 


« 4° Un prix de cinq cent mille dollars (deux millions cinq 
cent mille francs) sera décerné à l’aviateur qui aura, le premier, 
en compagnie de deux passagers, accompli le Tour du Monde en 
un maximum de dix-neuf jours et en suivant l'itinéraire ci-après 
désigné. 

« 2° Le point de départ choisi est le Havre, et les escales régle- 
mentaires sont les suivantes : New-York, San-Franciseo, Val- 
paraiso, Sydney, Bornéo, Ceylan, Zanzibar, Tanger et le Havre 
(arrivée). 

« 3° Le vol devra être effectué au moyen d’un appareil qui ne 


sera, d'aucune façon, soutenu par un gaz plus léger que l’air, 
mais qui pourra être remplacé en cours de route. 

« 4° L'engagement, par écrit, des concurrents devra parvenir 
au rédacteur en chef du Vew-York Heruld, irois semaines au 
moins avant la date fixée pour l'épreuve. » 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Belvédère, — Terrasse ou pa- 
villôn au sommet d’une maison ou 
d'un lieu élevé. _ 

2. Sportif. — Qui a trait à toutes 
sortes d'excreices, d'amusements 
en plein air ayant pour but le dé- 
veloppement du corps. 

3. Pseudoryme. — Nom sup- 
posé, nom d'emprunt pris par un 


4: Champion. — Celui qui eoin- 
baltuil autrefois en champ clos. 
Par exlension,tout homine quicom- 
bat, qui lutte. En matière de sport, 
celui qui à remporté le prernicr 
prix dans un concours, une épreuve, 

5. Escale. — Slation, point d’ar- 
rêt obligatoire. Ce mot vient de 
échelle, parce qu'il s’appliquait pri- 


milivement aux pavires d’où l’on 
descendait, pour atterrir, à l’aide 
d'une échelle. 


écrivain, un artiste. Exemple : le 
vrai nom de notre grand Molière 
est Poquelin. Molière est donc un 
pseudonyme. 


NOTE 


Le gouvernail de profondeur est une pièce mobile située à l'avriére d'un 
aéroplane et qui sert à la fois à équilibrer l'appareil ct à effecluer la imontée 
ou la descente : il porte aussi le nom de stabilisateur ou d'équitibreur. 

Dans une flèche, l’'empennage est la partie opposée à la pointe et garnie 
de plumes. La queueed'empennage, dans Îes aéroplanes, est l'ensemble 
des surfaces planes verticales ou horizontales qui composent les cellules. 
de la partie postérieure ; elles concourent à empècher le balancement 
latéral de l'appareil, 


è QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Comment Fifi avuil-il nérilé son surnonr de « V'ole- 
au-Vent » ? — Rappelez en peu de mots les conditions du concours proposé 
par Le New-York-Herald. - 

À l'intelligence. — Quelle preuve de grande confiance Marcel Fournier 
arait-il fournie à son élève ? — Avec Les données contenues dans l'article 1°r 
des conditions du concours, calculez la valeur du dollar en francs. — Quels 
noms donne-t-on aux appareils de transport aérien soutenus pur Un guz 
plus léger que l'air? 
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5. — ENGAGEMENT CONDITIONNEL 


Quand il eut fini de lire, Fifi demeura silencieux, attendant 
que Marcel Fournier lui adressât la parole. 

— Eh bien? fit enfin l’aviateur, que penses-tu de ce concours? 

— Ah! « épatart »! s’écria l'enfant qui n’avail pas trouvé 
d'autre épithèle pour mieux rendre sa pensée. Quel beau voyage! 
J'espère, patron, que vous allez vous mettre sur les rangs!... 

— Cela dépend, mon ami. Si mon nouvel appareil donne tous 
les résultats que j'en attends, je n’hésitcrai pas à enter cette 
épreuve. Dans le cas contraire. 

— Dans le cas contraire? iHiertoes anxieusement Fifi. 

— Je ne partirai point. 

— Oh! vous ne feriez pas cela, monsieur Fournier, vous, le 
Roi de l’Atlantique, vous, le mâäître de tous les records. | 

— Nous verrons, répondit l'aviateur en ailumant une ciga- 
rette. 

Fifi avait une question sur le bout de la langue, mais il 
n'osait point la poser. 
| Marcel Fournier remarqua cette hési- 
tation. 

.— Qu'as-tu donc, Fifi? demanda-t-il. 

— KRicn... patron. 

— Si, je le vois bien, tu veux me dire 
quelque chose ; voyons, parle. 

— Eh bien, voici, patron. Vous avez pu 
. constaler que je me suis mis sérieusement 
… à l’aéroplane, que je pilote même ces 
- machines-là avec assez de... réussite. 

7 — J'en conviens, mon ami; tu peux dire 
d’habileté. 

— Alors, du moment que vous me con- 
sidérez comme un garçon sérieux, capable 
de vous rendre quelques services. 
ici, l'enfant s’arrêta, hésitent, troublé: 
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— Voyons; explique-toi, que diable ! 

— Voilà... Je voudrais vous demander de m’'emmener avec 
vous dans ce grand voyage autour du monde... 

Marcel Fournier se leva, s’approcha de Fifi, lui mit la main 
sur l'épaule en disant : 

— Mon pauvre ami, 
cela est malheureuse- 
ne. _ ment impossible. | 

Ce NL n Impossible! dites- 
A4 vous, bégaya l'enfant... 
7 Pourquoi cela? 

— Parce quetues trop 
jeune. 

— Mais vous m'avez 
dit vous-même que vous 
me considériez comme le 
meilleur de vos mécani- 
ciens.… 

— C'est vrai, Fifi, mais 
l'habileté précoce, même 
très grande, ne remplace pas toujours la force physique que 
donne l’âge. Tu ne te figures pas ce qu'est un tour du monde 





semblable... Ce n'est plus un circuit, .une tentative ordinaire de 


quelques heures, c'esLl une course pénible, effrayante, de longue 
durée. Quand j'y réfléchis, je me demande même si ce n'est pas 
folie que de vouloir entreprendre une telle randonnée. 

— Oh! vousréussirez, patron, j’en suis bien sûr, du moment 
que ce n’est qu'une question de kilomètres. Avec votre nouvel 
appareil, vous pouvez avoir touteconfiance. Pensez donc, du cent 
cinquante à l'heure! On en fait, du chemin, à celte allure-là ! 

— Je le reconnais, Fifi, mais tu comptes sans le vent, les tem- 
pêtes, les ouragans, tous terribles dans les régions qu'il faudra 
traverser. On devra franchir, sans escales possibles, des étendues 
de mer de plusieurs milliers de kilomètres. 

— Bah!... un millier de kilomètres de plus ou de moins im- 
porteul peu, une fois qu’on est lancé. 
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— J’admire ta confiance, maïs je ne suis pas du tout de ton 
avis. 


Fifi demeura quelques instants silencieux, puiss ‘enhar&issant, 
il reprit: 

— C'est vous qui dirigerez, patron, et cela constitue, convenez- 
en, une rude besogne. Or, quand on arrivera aux escales, vous 
n'aurez pas toujours le temps de vous occuper de votre appareil, 
de votre moleur surtoul. {| vous faudra bien un mécanicien, 
œuelqu un sur qui vous puissiez compiler, sachant son méiier 
sur le bout du doigi. Croyez-vous que je puisse être ce quel- 
qu'un? 

— Oui, je le crois, Fifi, j'en suis même persuadé; ta jeunesse 
seule m'inquiète. Nous aurons à subir des fatigues et des pri- 
valions capables d'abatire un homme fait. 

L'enfant regarda tristement son pairon et laissa Lomber ces 
mots : 

— La latigue, monsieur Fournier, cela me connaît. Je ne me 
rappelle pas m'être reposé un jour depuis que je travaille, Quant 
aux privations, elles ne me sont pas étrangères non plus. Je 
suis d’une famille où l'on sait se contenter de peu, et de rien... 
quelquefois! 

L’aviatenur examina Fifi avec intérêt. 
Bee. Ce naïf aveu d’une détresse ignorée, 
JS, trop commune, hélas! dans certaines 
classes de la ROCIÈIE, . pps aussi 






ue Eux Re Frs des siens, ouvriers 
du faubourg du Temple, chez lesquels, 
bien souvent, le pain était rarel EL une 
sorle de pitié, de sympathie? plutôt, le prit en face de ce garmin : 
il se reconnaissait lui-même en cel enfant intrépide et auda- 
cieux. 

— C'est bien, dit-il en souriant, nous verrons … 
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— Quoi! vous consentiriez, patron, vous accepteriez que je 
parte avec vous! 

— C'est-à-dire que je réfléchirai, mon ami. 

— Alors, je puis espérer ? 

— Oui, répondit Marcel Fournier en serrant les deux mains 
que l'enfant luitendait dans un geste de reconnaissance. Mais il 
me faut l'autorisation de tes parents, du moins celle de ton père. 
Sans cela, il n’y a rien de 
conclu. 

— Je l'obliendrai... ie | £ 

Cette nuit-là, Fifi eut un #4 RSS 
songe délicieux. llrêva qu'il * C0 
filait dans les airs à une 
allure vertigineuse, qu’il 
dépassait à chaque instant 
des nuées de concurrents... 
Enfin, il arrivait au but, 
entendait les ovations 
d’une foule en délire. On lui 
jetait des fleurs, on l’accla- 
mait, pendant que sa mère, et sa pelile sœur, assises dans 
une tribune ornée d’oriflammes et de drapeaux, prenaient leur 
part d’un si beau triomphe. 

L 
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MOTS EXPLIQUEÉS 


4. Randonnée.— Course longue sentiment d'affection naturelle 
et rapide. | qu'une personne éprouve pour une 
2. Sympathie. — Inclination, | autre. 


NOTES 


Record. — Un record est un exploit sportif officiellement constaté par 
des personnes compétentes et surpassant tout ce qui a été fait précé- 
demment dans le même genre. Les records portent le plus souvent sur 
deux points de comparaison : le temps et l'espace. 11 s'agira, par exemple, 
de parcourir, en un temps donné, le plus grand espace possible, ou bien 
un espace déterminé dans le moins de temps possible. | 

Ovations. — Les ovations sont les honneurs que l’on rend à une 


=— 9) — 
personne qne l’on acclame en lui faisant cortège. Ce mot vient d’un mot 


latin qui signifie brebis (rapprocher l’adj. ovine) parce que les Romains 
sacrifiaient une brebis en l'honneur du triomphateur. 


QUESTIONS s'adressant : 


_ À la mémoire. — Quels arguments donne Fifi pour déterminer son patron 
à l'emmener? — Quelles objections lui oppose Fournier ? 
À l'intelligence. — Le jeune mécanicien avait confiance en la réussite 


de l'épreuve si Fournier la tentait. Sur quoi fondait-il celle confiance ? 
Au cœur. — De toutes les raisons données par Fifi pour plaider sa cause, 
quelle est celle qui toucha le plus l’avialeur ? 
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6: — LES PRÉPARATIFS 


Les jours d'hiver ont fui emportant avec eux les frimas et les _ 


brumes. Un radieux soleil d’avril met maintenant sur Paris la 
gaielé de ses larges tons d'or, el la nature, enfin sortie de sa tor- 
peur, semble heureuse de revivre dans l'épanouissement d’un 
réveil prinlanier. 

Dans un élégant hôtel, situé à Auteuil, en bordure des fortifi- 
cations, un homme est assis sur une terrasse d’où la vue s’étend 
à l'infini sur un véritable océan de verdure. Il consulte une carte 
dans laquelle il pique par instants la pointe d’un compas. 

Cet homme, c’est Marcel Fournier, le Roi de l'Atlantique, celui 
qui, dans quarante-huit heures, va entreprendre sur son mono- 
plan l’£xcelsior le plus audacieux des circuits. Son appareil est 
terminé. À l'essai, il a donné tout ce qu’on en attendait, plus 
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nout-être, et à moins d’un de ces incidents imprévus qui 
déconcertent toutes les | 
prévisions, il est à peu 
près sûr de remporter 
la victoire. 

Par instants, l’avia- 
teur pose sa carte à côté 
de lui, prend un calepin 
et un crayon, fait de 
‘apides calculs et on 
l'entend murmurer : 

—New-York:trente- 
trois heures... San- 
Francisco : vingt-sept.. 
Valparaiso : soixante- 
dix! | 

Mais, soudain la ten- 
ture, séparant la ter- 
rasse du cabinet de tra- 
vail s’est brusquement soulevée. Un lieutenant de vaisseau, 
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en petite tenue, se précipite vers Fournier en disant d’une voix 


vibrante : 

— Ah! mon cher Marcel, je me douiais bien que je te trouve- 
rais en plein travail! Quand j'ai lu dans la Dépêche de Saigon 
que le Vew-Fork Herald organisait cette formidable épreuve 
autour du monde, j'ai immédiatement demandé un congé et me 


voilà ! 
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Marcel Fournier s'était levé ét serrait avec effusion les mains 
de l'officier, un solide gaiïllard d’une trentaine d'années, à la face 
large et souriante, au Lorse énorme bombant sous la tunique de 
drap noir. 

— Chrislian!... mon bon Christian! 

— Oui, dit en souriant le marin, oui, ton bon Christian qui 
a voulu êire du voyage, lui aussi. J’ai manqué la traversée de 


‘} 


dus 


— 29 — 


l’Atlantique. À ce moment-là j'étais en croisière dans les mer: 
du Sud. Cette fois je vais me rat 
traper, je crois, et je n'aurai rier 
perdu, pour attendre, hein ? Le Toui 
du Monde en aéroplane !... Ce ser: 
un voyage riche en imprévu. Ah 
vois-tu, mon cher Marcel, j’ai bea 
êlre marin, je ne suis pas Join de pré 
férer à l'Océan la grande plaine d« 
l'air. Au moins, là, si l’on sombre 
c’est en pleine lumière, face au soleil 
Alors, c'est loujours pour après 
demain P LL 

— Oui, répondil Marcel Fournier 
en souriant. 

—— Ei lu emmènes deux passagers 
d'après le règlement? : 

— Oui, mon mécanicien et toi 
puisque tu le veux. 
; — Si je le veux! | 

— je dois cependant te prévenir que, dans mon monoplan, tt 
ne seras pas installé"aussi confortablement que dans une cabine 
de transailaniiqne. Avec la carrure, c'est tout juste si tt 
pourras te caser dans le box’ d’arritre. 

— Bah! Je me ferai le plus pelit possible. | 

— Tunes averli, tant pis pour toi; el Lu sais, on ne descend pa: 
en roule. / 

— La descente aux escales me suffira. C’est au Havre qu'a lier 
le départ P:.. 

— Oui. Je pars demain. 

— En appareil, bien entendu, 

— Peux-tu le demander ? 

— À quelle heure quitleras-tu Paris 

— Vers huil heures du malin, au champ de manœuvres de: 
Moulincaux. | | 

— C’est hbien,ie seraiau rendez-vous avec mes bagages. 
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Tes bagages ? 
- Mais, bien sûr. 
- Ah! attention, mon ami. Nous ne pouvons plus rien 
“importer. Le chargement est déjà complet. | 
-Oh! je n’ai pas grand’chose. 
- C’est trop! 
-‘J'u me permettras bien cependant d’emporter mon caban? 
cuoutehouté ? 
— Cela, oui. 
— Et mon Winchester*? 
— Passe encore. 
— Avec unecentainedecartouches? 
— Situ le désires, mais à quoi bon 
— Eh! Eh! est-ce que l'on peutjamais savoir? Suppose que ton 
aréoplane descende au milieu d’une bande de sauvages 3 


… 





— Cela n'arrivera pas. 

— {Ju que nous tombions dans la jungle* en face de quelque 
joli Lissee 

 — Encore moins. 

— On ne péut rien affifmier, mon cher. Moi qui ai beaucoup 
voyagé, je ne m'embarque jamais sans mon fusil. C’est une 
vicille habitude. Maïs toi, Lu emportes bien une arme, je sup- 
pose ? : 

— Mon revolver, sans plus. D’ail: 
leurs, je suis sûr que je n'aurai pas 
à m'en servir. | 
= Puisses-tu dire vrai! Moi, je ne partage pas la 
belle confiance; enfin, nous verrons. Et ton mécanicien, 
qu'aura-t-il pour se défendre? 

. — Ma foi rien, que je sache. 
— C'est bien, j’en fais mon affaire. 






MOTS EXPLIQUÉS 


1. Box. — Mot anglais qui si- | l'emplacement élroit ménagé pour 
gnifie boite. Ici ce mot désigne | asseoir un passager. 


= "on. 


2. Caban. — Manteau à capu- 4. Jungle. — Vaste espace cou- 
chon. vert d'arbres, de roseaux, de hautes 
3. Winchester.— Fusil d’origine | herbes et peuplé d'animaux sau- 
américaine et dont le magasin peut | vages. 
contenir quatorze cartouches. 





NOTE 


Calepin. — Un religieux, savant polvglotie, noramé Calepino, fit 
paraîlre, vers 1500, un petit Dictionnaire des langues. Ceux qui se serva‘ent 
de ce dictionnaire le désignaient par le nom de l'auteur. Ils disaient : J'ai 
consulté mon Calepin, comme nous disons : mon Littré, mon Larousse, vice. 
Peu à peu, et par extension, le nom de Calepin a été donné à tout carnet 
ou livre de poche sur lequel on prend des notes, on écrit ses pensées. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Rappélez lout ce que vous avez retenu :nom, ge. pro- 
fession, etc.) du nouveau personnage dont on vient de faire la connais- 
sance. 

À l'intelligence. — L'officier de marine à l'esprit d'aventure; néanmoins, 
il est plus prudent que son ami. Qu'est-ce qui le prouve? 

Au cœur. — M. Christian vous est-il sympathique ou anlipathique? Dites 
pourquoi. 
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7. — TROIS BRAVES, TROIS AMIS 


Après un silence, l'officier de marine reprit : 
-'Tu as beaucoup de concurrenis ? 

— Sept : l'Australien Mackay avec son biplan triangulaire 
l'Allemand Harlmann avec son monoplan à double inclinaison, 
Bertram, Smiihson el les frères Tourneux qui ne sont pas bien 
redoutables... Ab! Foubliais miss Margaret. 

Une femme ! 

-- (Qui, une jeune Américaine, presque une enfant; elle a tenu 
uhbsolument à prendre part à lPépreuve. 

— Tu Ja connais, celle miss Margaret? 

— Non. Je me suis surtout occupé d'Harimann et de Mackay, 


les seuls que j'aie à craindre. 


— Ton mécanicien est habile? 

— Merveilleux. 

— Solide 

— Dame! assez, je crois. 

— Quel âge a-t-11P 

— Quinze ans !... 

C’est bien jeune ! 

— Je ie sais, mais j'ai confiance en lu; il a fait ses preuves. 
— As-tu l’autoritation écrite de ses parents? 

— J'ai celle du père. Tiens, voici justement mon phénix!. 





k 
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À ce moment Fifi entrail. En apercevant l'olficier, il voulut 
se retirer, mais Marcel Fournier le retint. 

-— Non, reste, Fifi, dit-il; il faut que je te présente : Philibert 
Laugier, un tout jcune mécanicien, qui promet! 

Et désignant le marin : 
M. Christian Loganec, lieutenant à bord du Mivôse, un 
vieil ami d'enfance... Ilest du voyage. C’est lui qui fera le point? 
el indiquera la route. 

Fifi s'inclina de quarante-cinq degrés. 





on 


— Ila une bonne figure, ton petit mécanicien, murmura l'oifi- 
cier à l'oreille de l’avialeur. 

Puis s'adressant à l'enfant: | | 

— Tu sais, pelit, nous n’allons pas être à Îa noce. Notre 
voyage n'a rien d’une excursion ou d'une partie dé plaisir ; 
nous risquons tout simplement notré peau. 

— J'EN Suis convaincu, fit l'enfant. 

— Nous poüvôons plongèr 
dans l'océan ôù nous briser 
les os sur le sol. 

— fé le sais, lieutenant. 

— Nous pouvotis aussi 
js tomber chez des cannibales® 
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7 jeu. 

— Jé ie l’ignore pas. 

— Et tu n’âs pas peur P 

— Non, lieutenant, 

— franchement? | 

— Je vous lé juré, répondit 
le petit Parisien éñ regardant 
l'officier bién en face. 

— Bravo! tu às du cœur; 
viètis ici que je t'émbrasse. 

Et Christian Logänec, plus 
ému qu'il ne voulait le paraïtre, déposa un baiser sur chaque 
jouc de l'enfant en murmurant: N 

— Ces gamins de Paris! fous les mêmes! Cette graine-là 
produit des héros! s 

La présèntationi était faite. 


+ cf 
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Tout à l'heure, Fifi n'avait qu’un ami : Marcel Fourniet; mainte: 
nant, ilen avait un autre, et un bon, en la personne de.ce colossè 
à la figure rude, mais, au demeurant, le plus doux des hommes. 


- Tout est prêt 3? demanda Marcel à Fifi. 
— Qui, patron. 
- Tu es sûr de n’avoir rien oublié? 

— Absolument sûr. Hn’y a plus à placer 
que les boussoles, les compas et les autres 
appareils de route. 

— Ça, c'est mon affaire, dil le lieutenant 
Christian, je m'en charge : j'ai toul apporté 
avec moi. 

— Eh bien, Fifi, je n’ai plus besoïn de toi maïntenant. Va te 
reposer, mon ami, et dors bien. Demain, les rudes journées 
vont commencer. Allons, aurevoir! Rendez-vous à Huil heures 
du malin au champ de manœuvres d Issy-les- NORMES 

Vole-au- Vent salua et sorlit. 

Dans la rue, Fifi se pril à songer, tout en regagnant sa 
demeure. Maintenant que l'heure du départ approchait, il se 
sentait de plus en plus inquiet. La joie des premiers jours avait 
fait place à une sorle d’abattement que le pauvre enfant s’effor- 
cail en vain de chasser. Ainsi, il fallait quitter Paris, la France, 
l'Europe. courir le monde, lui qui n'avait jamais été plus loin 
que Juvisy ou Saint-Cloud ! Ce n’élait pourtant pas l’idée de 
ce départ qui l’attristail. Non, ce qui le rendait soucieux et lui 
mellait du noir dans l'âme, c'était de penser qu'il allait, dans 
quelques heures, laisser tous les siens : sa mère dont il est tant 
aimé, son père sous la résignalion duquel il devine comme un 
remords, sa petite sœur Blancheïite, si pâle, si frêle, minée par 
un mal obsiiné, et qu'il tremble de ne plus retrouver à son 
retour | 

Sa mère! Comment lui annoncer ce départ? Quel pieux prétexte 
imaginer pour lui faire accepter son absence comme une chose 
naturelle ? Dix-neuf jours seront vite passés, et la fortune estau 
bout! Mais si le voyage allait se prolonger, s1.. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Phénix. — D’après la mytho- | unique en son espèce, qui vivait 
louie, le phénix était un oiseau | plusieurs siècles, se brülail lui 
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même sur un bûcher et renaissail 
de sa cendre. — Par analogie, per- 
sonne ou chose rare en son genre 
et qui réunit, par conséquent, 
d’exceptionnelles qualités. 

2. Faire le point, — En ierme de 


D 


marine c'est déterminer l'endroit 
exact où se trouve un navire sur la 
mer {longitude et latitude). 

3. Cannibales. — Peupladces suu- 
vages qui mangent les ennemis 
tués au combat. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Rappelez les terrifiantes suppositions que fait Chri istinn 
pour éprouver Le courage du jeune mécanicien. 

Au jugement. — Dans sa conversation avec f'ournier, le lieutenant 
donne une preuve de prudence. Laquelle? — Pourquoi Chr islian embrasse- 
t-il Fifi? 

Au cœur. — En regagnant s& PRRIEUTRES Fifi songe ; il est pr Hu de Quelle 
pensée sue iste surtoul ? 


8. — LA SÉPARATION 


Tandis que ces graves pensées occupent son esprit, Fifi est 
arrivé devant sa maison. Au cinquième étage où il habite, une 
lumière filtre à travers les rideaux. 
IT la regarde longlemps, cette mai- 
son lézardée, aux murs lépreux! et 
sales, où ses parents el lui ont bien 
souffert. Pourtant, il lui trouve 
quelque chose de doux, d’accueil- 
lant, d’affecclueux. N'est-ce pas”là 
que se sont écoulées ses primes an- 
nées de jeunesse ? N'est-ce pas là 
qu'il a été choyé, dorloté, réchauffé 
de caresses durant les tristes soirées 
d'hiver ? 

Il pousse un soupir, essuie ses 
yeux que les larmes commençaient 
à obscurcir, puis monte délibéré- 
ment l'escalier en s’efforçant de 
donner à sa physionomie cette ap- 
parence de gaieté qui ranime le courage de sa mère, quand elle 
ren(re accablée par une dure journée de labeur. 
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(Co soir-là, Fifi fut d'une verve? intarissable, Quand vint le 
moment de parler de son départ, il Fannonça comme une chose 
toute naturelle, sans importance, inhérente aux obligations de 
on élal de mécanicien. 

M. Fournier se rendait au Havre, il fallait bien le suivre pour 
monter et vérifier l'£rcelsior avant l'envoiée el chaque fois 
que l'aviateur atterrirait. Une absence de dix-neuf jours! cela 
compte à peine. D'ailleurs, il reviendra riche d'argent et de sou- 
venirs. 1 aura vu du pays, là mer, l’océan peut-être. 

Fifi se garda de préciser : il ne voulail ni menlir, Fe révéler 
ce qui aurait pu alarmer à bon droit sa mère. Une seule chose 
lait positive : il allait au Ilavre et reviendrait du Havre avant 
vingt Jours. 

Il Gt si bien, que la maman, pleine de confiance, s’éleva à peine 
contre ce projet et ne supposa pas un instant que son fils, devenu 
avialeur, allait, dès le lendemain, quitter la France pour s’élan- 
cer dans l'inconnu. 

x 
x x 

Au matin, il fit ses adieux à sa mère quand elle partit pour se 
rendre au travail. Pendant que son père s’habillait, il passa 
dans la pièce voisine, s’approcha du lit 
de sa sœur, lemb ‘assa doucement sur le 
front. L'enfant dormait. Ce baiser la ré- 
veilla. | 

— Tiens, dit-elle! c'est toi, Kifi ? 

— Qui, Blanchette, Je pars en voyage 
pour quelques jours. 

— Oh! comme la maison va êlre triste 
sans toi!'-murmura la fillette avec un 
regard chagrin. 

— Je ne serai pas longtemps absent, 
pelite sœur; mais il faut que je parte. de 
vais gagner de l'argent, beaucoup d’ar- 
gent. À mon retour, nous irons tous à la 
campagne, dans un endroit où il y aura de beaux arbres, de 





- jolies pelouses, du gazon avec des fleurs. Tu verras comme nous 
serons heureux el comme tu te remettras vite au grand air, petite 
sœur | 

— Que tu es bon, mon Fifi! C’est donc pour cela que j'ai fait 
un si joli rêve... Des petites filles, vêtues de blanc, venaient me 
chercher... elles me prenaient dans leurs 
bras et m'emportaient dans un jardin ra- 
vissant... Quand partirons-nous, dis? 

— Bientôt, répondit Fifi que l’émotion 
à gagné; bientôt, ma petite Blanchette. 
Mais maman va être bien triste pendant 
mon absence ; lâche de la consoler. Si 
mon voyage se prolongeail un peu, ras- 
sure-la, dis-lui que je vais revenir, que je 

PRE reviendrai sûrement. 

IH ne put en dire davantage, les sàanglots l’étouffaient. I} 
embrassa une dernière fois sa sœur et, comme il se retournait, 
il sc trouva en face de son père, entré sans qu'il l’entendit. 

— Au revoir, papa, au revoir! murmura-tl-il en l’'embrassant. 

Le père voulut retenir son fils, mais Fifi se dégagca vivement 
et refoulant ses larmes: 

— Voyons... du courage, papa ! Puisqu'ille faut ! Tu sais bien 
que c’est notre avenir à tous que je joue en ce moment. 

— Mon pauvre Fifi, soupira le père en se laissant tomber sur 
une chaise, mon pauvre pelil gars ! 

L'enfant avait disparu ! 
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MOTS EXPLIQUÉS 


4. Lépreux. — Un mur lépreux 2. Verve. — Entrain, fantaisie 
est un vieux mur dégradé, dont le | enthousiasme qui se traduisent 
revêtement, mal entretenu, laisse | par une élocution rapide et capri- 
apercevoir, de place en place, la | cieuse. 
maçonnerie. 

QUESTIONS s'adressant: 
À la mémoire. — Racontez, en le résumant, le chapitre qui vient d'être lu. 
Au jugement. — Pourquoi l'ifi fut-il d'une verve intarissuble la veille de 
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non départ? — Comment s'y prit-il pour ne pas dire toute la vérité à sa 
mère, el cela sans mentir pourtant ? 

Au cœur. — Quels furent, d'après vous, les plus touchants adieux de Fifi ? 
Lux trois êtres aimés qu’il quitiail quel est celui qui devait éprouver le 
plux forl chagrin et pourquoi ? 
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9. — LE DÉPART 
EFFETS D'UNE « DÉLICATE ATTENTION » 


Le grand jour est arrivé. 

Sur la côte verdoyanie qui avoisine le cap de La Hève, dans 
un décor pittoresque ‘ et grandiose, bien fait pour relever la 
-soleunité de la plus audacieuse des tentatives, les aéroplanes 
devant prendre part au concours sont alignés à vingt mètres les 
uns des autres, tels de gras oiseaux gris, impatients de prendre 
leur vol à travers l’espace. 

En bas, à l'entrée du chenal, dans le port du Ilavre, la Vor- 
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mandie, un iransatlaniique de construction récente, qui ne 
mesure pas moins de deux cent vingt mètres de long, at dont la 
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force est évaluée à soixante mille chevaux, attend, sous pres- 
sion, pour se meltre en route vers New-York. 

Certes, ce paquebot monstre, malgré sa grande vitesse, ne 
parviendra pa; à suivre les aéroplanes; mais il pourra, en 
cas d'accident, au début de la course, recueillir à son bord les 
aviateurs sinistrés. Il est d’ailleurs précédé de trois autres irans- 
atlantiques: {a Provence, la Lorraine et la Hague, de quatre 
croiseurs et de deux avisos*? qui, partis, les uns depuis la veille, 
les autres depuis trois jours, s’échelonnent maintenant en plein 
océan, sur la route que suivront les hommes volants. 

Quatre de ces navires sont munis d’apparcils de télégraphie 
sans fil et doivent, d'heure en heure, donner au monde entier 
des nouvelles de la grande course aéricnne. 

Il est midi moins le quart. Le départ doit avoir lieu à midi 
précis. En attendant les {rois coups de canon, signal de « l’en- 
vol », les avialeurs, réunis sous une vasle tente pavoisée aux 
couleurs des nations concurrentes, fraternisent, la coupe de 
champagne en main. Des orateurs officiels portent des toasts 
aux champions de l'air, à ceux qui vont répandre au loin la 
gloire de notre civilisation, et donner à l'univers les dernières 
preuves du progrès. | 

Les concurrents entourent Marcel Fournier. L’un d’eux 
se montre admiratif, plus empressé que les autres, c’est l’Alle- 
mand Hartmann *, considéré comme Île plus redoutable après le 
« Roi de l'Atlantique. 

IHarlmann a voulu offrir, de sa main, une coupe de champagne 
à Marcel Fournier, et celui-ci l'a vidée aux applaudissements 
de l’assistance, touchée de cette délicate attention d’un adver- 
staire. 

PA” 
Soudaïn, le canon vient de retentir sur la côte. 


* Bien qu'il se donne pour Allemand, Hartmann est en réalité un 
Colornbien qui a vu le jour dans une pauvre maison d'artisans. Chassé 
de chez ses parents, dès l'âge de seize ans, pour son inconduite, il a 
mené la vie d'aventures la plus agitée qui se puisse imaginer. Intéressé à 
changer de nom pour dépister la police, il a volé les papiers d’un négo- 
ciant ‘allemand et, depuis, se fait nommer Hartmann. 





Les concurrents ct leurs passagers prennent place à bord de 
leurs aéroplanes. Un second coup déchire l'air; ils mettent leurs 
iulcurs en marche; puis, au troisième, ils Eh 
prennent leur élan sur la pelouse déclive, 
el se lancent dans l’espace. 

[ne immense clameur se ré- Les 
pereule d’écho en Er 
écho ; Les cha-. a 
peaux, les can- #7" Bel A NEA nie 
nes, lesombrelles 7 PR  — 
g'agitent au-des- 
sus d’une foule 
vnthousiaste. 
Vingt mille personnes, qu'oppresse une même émotion, suivent 
avec anxiété les pelits points noirs qui s’égrènent peu à peu dans 
legrand ciel lumineux. | 

Au-dessus de la mer, les concurrents rivalisent de vilesse et 
luttent désespérément pour se dépasser. 

Marcel Fournier tient la tête. Il devance déjà ses rivaux de 
près d’un kilomètre; sa 
marche s’accentue de se- 
conde en seconde. Fifi bat 
frénétiquement des nains. 





— Bravo !... «bravo! EC. ES =. SES INR EE 
hurle-t-il; nous les « se- & 
SES RBbne 10 7 
mons » dans l'espace... ae) (PEER 


— Oui, fait l'officier de 
marine, l’enregisireur 
marque quarante mètres 
à la seconde. C’est tout : 
simplement merveilleux. 
Cela fait presque du cent 
quarante-cinqàl'heure..… A 

— Nous allons dépas- D 
ser centcinquanteé, répond Marcel Fournier qui, les maïns sur son 
volant, les yeux fixés devant lui, observe obstinément l'horizon. 





Jade les haubans * et 


On va quitter la Manche et entrer dans l'Atlantique. Alors, la 
terre disparaîtra bientôl et on ne la retrouvera plus qu’à cinq 
mille kilomètres de Ïà. 

Fifi, assis derrière Marcel Fournier avec le lieutenant Christian, 
se retourne à chaque instant pour regarder les concurrents... Il 
n’en aperçoit que trois, mais l’un d'eux lui semblese rapprocher 
à vue d'œil. 

— Oh! oh! fait-il, il y a derrière nous un monsieur bien pressé; 
il veut nous rejoindre pour nous Îaire, sans doute, quelque inté- 
ressante communication... Vite! vite! hâtons-nous, il grossit de 
plus en plus. | 

L 
* # 

Tout à coup, on voit Marcel Fournier pencher latête en avant, 
la relever à deux ou trois reprises, puis s’abatire sur son volant. 
L'aéroplance décrit une lerrible embardéeë®. 

— Marcel! Marcel! crie le lieutenant Christian. 

.— Patron! Patron!... clame Fifi, en se dressant le long des 
étais. | — 

Fournier ne répond pas. 

—— \jais il est évanoui!... Grand Dieu !... il va tomber |! s’écrie 
’oificier. 

Et de sa poigne d’athlèle, il soulève son ami dont Ja lête 
oscille comme celle | 
d'un cadavre. Ille hisse 
à côté de lui. Fifi, agile 
comme UD singe, CSCA- 


s’installe à la direction. 
Il étail temps. 
T'aéroplane, rapide 
comme un bolide et 
complètement ineliné, 
descendait vers la mer. 
Alors, avec une vigueur dont on ne l’aurait pas cru capable, 
l'enfant « gauchit » les ailes de l'énorme engin, imprime au gou« 
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vérnnil de profondeur une brusque impulsion, se remet en 

fquilibre el remonte immédiatement avec une stabilité® parfaite. 
Bravo! petit, ne peut s'empêcher de dire le lieutenant qui 

houtient Loujours le corps inerte de son malheureux ami. 

À ce moment, le bruit d'un moteur frappe l’air à coups redou- 
hlés ; un monoplan, lancé à toutic allure, passe en sifflant auprès 
de l’£Zxcelsior avec un mugisse- 
ment de sirène. 

— [arlmann!s’écria Fifi en me- 
naçunt le concurrent du poing. 
Oui, je comprends, c’est lui qui a 
fail le coup, j'en suis sûr EL Re 

nunl. Ah! le bandit! dus 

_— Que signifie cela, Fifi? de- le . 
mande l'officier de marine. Voyons, explique- … qu’ y a-t-1l ? 

Mais Fifi ne répond pas. La périlleuse besogne, qu'il vientsi 
spoutanément d'assumer, l'absorbe toul entier. 





MOTS EXPLIQUÉS 


À. Pittoresque. — Qui n’est pas 4. Haubans. — Cäbles ou fils 
banal, qui mérite d'être peint. d'acier fortement tendus qui 
2. Aviso. — Pelit bâtiment à | donnent aux ailes d'un aéroplane 





vapeur, léger ct rapite, qui porte 
les dépêches, les avis. 

3. Embardée. — Ecart brusque 
à droite et à gauche produit sur une 
embarcation, une voiture automo- 
bile, un aéroplane, par la présence 
d'un obstacle ou, le plus souvent, 
par unc fausse manœuvre. 


une rigidité gui empèche l'aprureil 
desse déforiner sous la résistance 
de l'air. 

5. Bolide. — fragment, mor- 
ceau d'astre qui tombe du ciel. 

6. Stabilité — Position, si- 
tuation d’un ohjet que n'ugite au- 
cune force déscrdonnée. 


NOTE 


Cheval-vapeur.— Un cheval-vapeur est uné unilé de convenlion dont 


on se sert pour évaluer la force d'un moteur. 
en une seconde, un poids de 35 kilo- 
Cela n'a 
cominun,avec la force dont l'animal domestique est capable. 
d'une automobile de 15 chevaux, 


a force nécessaire pour élever, 


grammes à un mètre de hauteur. 


parie, dans le langage courant, 


Un cheval-vapeur représente 


donc absolument ren de 
Lorsqu'on 
cela 


ne signifie nullement qu’elle équivaudrait, cn puissance, à une voiture 


attelée de quinze chevaux, 





QUESTIONS s'adressant: / 


À la mémoire. — Racontez le départ du Havre. — Rappelez dans quelles 
circonstances Fifi s'insialle à la direction de l'aéroplane. 

À l'intelligence. — Bravo! petit, dit Christian, dans un moment pouriant 
tragique. Qu'est-ce qui lui «a arraché ce cri d'admiration ? — Fifi soup- 
conne Hartmann d'avoir « fait le coup », qu'est-ce à dire? el sur auor 
peut-il baser ses soupçons ? 


Au cœur. — Y a-t-il, dans ce chapitre, une silualion qui vous touche ? 
Laquelle ? 


40. — OÙ L'ÉLÈVE SE MONTRE DIGNE DU MAITRE 


Le vent s'était élevé en soufflant du large avec une violence 
inouie. 

Au-dessous de l'aéroplane, à une cinquantaine de mètres à 
peine, on entendait le grand clapotement des vagues dont les 
crêtes d'écume metlaient, par instants, sur la mer assombrie, des 
élincellemenis rapides. | | 

Il fallait s'élever, monter à tout prix, sans quoi l’Zxcelsior 
risquait d’être entraîné par la bourrasque et précipité dans 
l'océan. | 

Alors, avec une maîtrise qui eût étonné Fournier lui-même, 
le jeune garçon parvient à s'élever progressivement, sans 
à-coups, tout en louvoyant!, comme un pilote consommé, au 
milieu des sautes de vent et des dangereux courants aériens. 

Cette manœuvre rapide, précise, admirable, Fifi l'exécute avec 
un rarebonheuretune 
aisance instinctive. 

Quand l'aéroplane 
se fut équilibré dans 
les régions supé- 
rieures, le jéün® piloie 
fila en ligne droité en 
poussant Un soupir 

= | de satisfaticon. 

Cependant, la nuit était venue. Christian, à l’aide de sa lampe 
électrique, consulta son compas de direction”. 

— Attention! Fifi, dit l'officier, nous nous écaritons de notre 
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route. Oblique à gauche et prends pour point de repère les feux 
de ce transatlantique que nous apercevons devant nous. 

— Nous aurons bientôt dépassé Ile navire. 

— Alors je te donnerai une nouvelle direction; ne t'occupe de 
l'ICD. 

— Et M. Fournier ? 

— Toujours dans le même état. 

— Lui avez-vous fait respirer quelque chose ? 

—— Qui. Je viens même de lui faire avaler de force un peu de 
Cognac. 

— Et il ne revient pas à lui? 

— Non. . 

— Oh!.. c'est affreux, cela ! Pourvu qu'ils ne l'aient pas em- 
poisonné | 

— Empoisonné! que veux-tu dire ? 

— Oui. Rappelez-vous. Ce gredin d’Hartmann et ses amis. 
cette coupe de champagne qu'il a voulu offrir Jui-même à 
M. Fournier... ; 

Ces paroles furent pour Christian une révélation. 

— Oui... oui... fit-il, tu as raison... oh! les misérables !.. j’au- 
rais dû m'en douter! | 

Le long mugissement d’une sirène arrêta la parole sur les lèvres 
de l'officier. 

Le monoplan passait au-dessus du transatlantique dont les 
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On ne fit que l’entrevoir; ce fut comme une vision rapide, une 
vision de rève aussitôt évanoulie, 


Lä petite lampe de Christian s’alluma de nouveau. 
= Légèrémént à droite, commanda l'oflicier. 


* 
+ + 


Maintenant, on naviguait au milieu de la plus complèté obscu- 
rité. L’énorme oiseau pointait furieusement dans le noir et l’on 
entendait son moteur Bättre à coups précipilés. 

Ün moment, Pofficier de marine avait songé à allumer les 
phares placés à côté de lui,. maïs il avait renoncé à cette idée, 
estimant, avec juste raison, que le cône de lumière aïnsi projeté 
en avant pourrail gèner le pilote et l’empècher d’apercevôtr les 
feux à l'horizon. 

De plus, il était préférable que les autres concurrents ne 
pussent se rendre compte de la marche de l'£xcelsior. 

— À quelle allure marchons-nous? demanda subilement Fifi. 

_— Quarante-eing mètres à la seconde, répondit Chrislian. 

Fifi demeura silencieux. Se rendail-il bien compte de l’énorme 
distance à parcourir! 

Une subite inquiétude l’avaït-elle envahi ? désespérait-il d’at- 
teindre le but lointain vers lequel se Lendail totte son énergie? 

Peut-être! 

En tout cas, il se garda de toute réflexion, et celui qui leût vu 
_ èu milieu de cette ellräyante obscu- 
rité n'éët pu découvtfr sur son 
visage la moindre trace d’émolion. 

.. Pourtant, sa situation élait vrai- 
ment terrible. 

Enfants qui lisez ces lignes, assis 
devant votre Lable d’écoliers, ou sous 
la bonne lampe familiale, mettez-vous 
un instant, ‘par l'imagination, à la 
place du malheureux Fifi. Figurez-vous soudain transporlés ne 
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. plein océan sur un engin fragile et capricieux, el vous compren- 


drez tout ce qu’il fallait, à notre pelit héros, de courage et de 
décision. 
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Par instants, une grosse voix s'élevait dans la nuit. 

— Trop à gauche... oblique à droite... Bien... en avant! 

Et une voix grèle, une toute petile voix, à peine perceplible 
dans le grand tumulie du large et le bruit du moteur, répondait 
aussilôl : 

— Compris... lieutenant. 

L'enfant eût été curieux de savoir comment, en pleine nuit, 
le Heutenant Chrislian parvenail à Ps 
reconnaître sa roule, mais était-ce LL Lo 
le moment de poser des questions ; 

Plus tard, il apprendrait ce qu'il 
désirait connaître, Pour Pinslank, ïl ‘ 
devait manœuvrer au commantde- 
ment et rien de plus. 

Parfois, il s’inquiétait. de son mo- 
teur... Jusqu'alors, ilavail baltu régulièrement el n’avaitiamais 
chauffé, grâce à l'huile que Fifi envoyail de Lemps à autre dans 
les cylindres. 

— Cependant, s’il allait cesser de battre... s’il allait s'arrêter ! 

Une simple panne de quelques secondes et adieu les beaux 
rêves de gloire et de fortune! 

Au lieu de l'avenir rayonnant, un instant entrevu, ce serait 
la mort, une mort affreuse, lugubre... loin des parents aimés... 
Ce serait l'appel suprême que personne n’est là pour entendre... 
lengloutissement terrible dans le gouffre noir qui ne rend jamais 


ses victimes ! 





MOTS EXPLIQUÉS 


1. Louvoyer. — Aller en zigzag 2, Compas de direction. — 
en offrant au vent tantôt un côté, Boussole. | 
luntôt l’autre. Ce mot s’emploie 3. Le large. — Etendue de Ia 
aussi en parlant d'un navire. mer très éluiguée des côtes. 
NOTE 
Panne. — Une panne est l'arrêt accidentel d'une voiture automobile, 


d'un acroplanc. 
Le wmateur est l'organe de la voiture ou de l'aéraplane qui cause le plus 
grand nombre de pannes, files sont dues, la plupart du temps, au munqus 


de pe. 


un Ve 
e- 
ou à Pinsuffäissuce d'allumage. L'itlumage consiste dans la production 
d’une élincelle électrique qui enfiamme les vapeurs d'essence. Récemment, 
cette étince' le élail produite pur des piles ou des accumulateurs ; les 
rinnes d'allaumase étaient fréquentes. De petites machines magnéto-élec- 
Uriques, d'un fonctionnement beaucoup plus régulier, en ont diminué 
considérablement le nountbre. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Que fil le jeune pilole pour éviter la bourrasque? == 


Quel éluit le rôle de Christian ? — Parlez des inquiétudes du pilote. 


À l'intelligence. — Fifi seruil curieux de savoir comment, en pleine nuit 
le lieulenunt purvenait à reconnaitre la route. Éles-vous mieux renseignés 
que lui? — De quelles rures qualilés fit preuve cet enfant en la circons- 
tance ? 

Au cœur. — Les vives préoccupulions el les efforis de Fifi pour diriger 
l'appareil ne lui font pas oublier Les devoirs du cœur. Qu'est-ce qui le 
druuve ? | 


11. — L’'ATTAQUE- PERFIDE 


De longues heures se sont écoulées. L’£'xcelsior file au-dessus 
de l'Atlantique, tel un grand oïseau affolé fuyant devant la 
tempête. | 

Depuis longtemps le jour a reparu, un jour triste, morose... 
Une brume épaisse, semblable à une fumée grise, flolte sur les 
eaux frémissantes où il est impossible de rien distinguer. 

L'aéroplane se lient à une hauteur de deux cents mètres et 
vole toujours droit dans la direction de New-York. | 

Marcel Fournier n’a pas encore repris connaissance. De temps 
à autre, de brusques frissons secouent sa poitrine, mais ses 
yeux demeurent obstinément clos. 

Christian a enveloppé son ami dans une pelisse et n’a pas 
cessé de le soutenir. ee 

— Mauvais début !... murmure pariois l'officier de marine 
d’une voix rude, mauvais début !... 

Pourtant, il envisage avec calme toutes les éventualités. 

Il a trop souvent vu la mort en face pour la redouter un seul 
inslant. Neuï mois auparavant, n'a-t-1il pas failli périr, avec tout 
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son équipage, dans les flancs d'acier du sous-marin Vivôse, après 
un terrible abordage? 

Fifi s'inquiète maintenant de savoir le nombre de kilomètres 
parcourus... Cela de- 
vient même une sorie 
d'obsession, de han- 
lise !, etilrenouvelle sa 
question de minute en = 
minute. 

#h ! cette ville de 
New-York ! il donne- 
rait bien dix ans de sa vie pour la voir enfin émerger dans la 
brume de large ! 

Cependant, le ciel s’est éclairci. Le soleil qui, tout à l'heure 
encore, semblait flotter dans de l’eau trouble, perce peu à peu les 
nuages, et répand sur l’océan une éblouissante lumière. L'horizon 
s'est aussi dégagé. On peut apercevoir dans le lointain un bateau 
à vapeur, juste sur ja route de l’Z'xcelsior. 

— C'est la Savoie, dit Christian, regardant avec sa jumelle. 

Comme tous les marins, il sait 
Ne reconnaître de loin le signale- 
KR 
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ment d’un navire. 

Fifi redouble d’ardeur. 

IT se sent moins seul main- 
ÿitenant sur cette immensité 
_ désoJante. 

Penché sur son volant, 
il ne quitice pas des yeux 
l'horizon, croyant peut-être 
| apercevoir au loin Ia longue 
bande brune qui annoncera la terre. 

La terre! Elle est bien loin encore! 

Et il oublie tout, la faim, le froid, le sommeil. Il n’a rien mangé 
depuis son départ du Havre. A-l-on le temps de manger quand 
on poursuit un but comme le sien ? 

l'orl heureusement, Christian a plus d'expérience. Il connaït 
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les limites des forces humaines. Il le force à prendre un morceau 
de bœuî conservé el à avaler un verre de champagne en disant: 

— Allons! mange et bois, ic te l’ordonne. Il ne manquerait 
plus que tu t’évanouisses, toi aussi. | 


* 
*k + 


Tout à coup, le lieutenant a entendu le bruit lointain d’un 
moteur ; il s’est brusquement retourné. 

I distingue alors, à un kilomètre à peine, un monoplan se 
| détachant sur un coin du 
ciel bleu. 

— Ün concurreni! s’écrie- 
t-il. 

Fifi, d'un rapide coup 
d'œil, a reconnu l’aéro- 
plane : 

..  — C'est le monoplan 
d’Hartmann... 

— Je le croyais devant 
nous.Ne te trompes-tu pas? 

— Non, répond le pilote... 
D'ailleurs, il est impossible 
de s’y méprendre, c’est le 
seul qui ail cetle Jorme. 

— J'aurois juré qu'il était devant nous. 

—— Nous l’avons gagné de vitesse pendant lanuit. 

L'enfant se courba de nouveau sur son volant, décidé cette 
fois à ne plus se laisser dépasser. 

Christian observait le concurrent, sa jumelle d’une main; de 
l'autre, il soutenait loujours son malheureux ami. 

— Oui, Ss'écria-i-il enfin, oui, tu avais raison, Fifi; c’est 
bien Hariëmann... Sapristil il nous ratirape... Tiens! le voilà 
qui monte au lieu de rester dans notre sillage”. Que signifie celle 
manœuvre P : 

Le monoplan s'était en effel élavé d’une vingtaine de mètres, 
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puis avait repris soudain sa marche en avant. On voyait qu'il 
cherchait maintenant à dépasser l'£xcelsior. 

— Ah! ics bandils! cria tout à coup Christian, ils méditent 
surement quelque vilain coup. Vite, Fifi, vite, en montée! Il 
ne faut pas qu'ils passent au-dessus de nous; il ne faut pas, 
entenuds-tu P 

Le jeune aviateur tenta de s’élever.Il n’en eut pas le temps. 
Le pseudo-Allemand était au-dessus de l'£'xcelsior. 

Il y eut un sifflement rapide, une sorte de claquérnent compa- 
rable à un coup de fouet, ct une grosse corde, lancée d’en haut, 
vint raser l’hélice de l’aéroplane. 

Le plan d'Hartmann et de ses compagnons était bien simple. 
Il espérait que la corde lancée de son appareil s’accrocherait à 
l'hélice de l'Æxcelsior. Le misérable avait mal calculé son coup, 
ou plulôt le vent, sur lequel il n'avait pas ve 
compté, avait fait dévier le câble. LR 

Au lieux d’atteindre l'hélice, il avait 
glissé à la gauche du monoplan, puis était 
tombé à la mer. 

La tentative aurait pu cependant réussir. 

La corde, se prenant dans l’hélice, l'au- 
rail infailliblement brisée. 

Alors, c'était la chute, une chute 
rapide ou en vol plané; mais qu’im- 
porte : au-dessous grondait la mer 
et nul bateau n’était en vue. 

Les journaux auraient relalé la 
catastrophe, dépioré la mort des hardis aviateurs, et personne 
ne se fût jamais douté du drame terrible qui s'était déroulé dans 
les airs. 








MOTS EXPLIQUÉS 


.. Hantise. — Persistance d'une siste un moment sur l’eau derrière 
idée, d'une crainte, d'une appré- | un bâtiment qui navigue. Rester 
hension qui dominent l'esprit sans | dans le sillage signifie donc, ici, 
lui laisser un instant de repos. venir derrière sur la même ligne, à 


2, Sillage. — Trace qui per- | la même altitude. 


NOTE 


Hélice. — L'hélice est un appareil en bois ou en métal destiné, au 
moyen de ses 
ailes ou pales, 
à utiliser le 
mouvementde 
rotation trans 
mis par le moteur, sous forme d'une poussée 
qui fait avancer l'aéroplane dans l'air. L'hélice 
agit comme une vis pénétrant dans l'air. soit 
pour tirer l'aéroplane, si elle est en avant, soit 
pour le pousser si elle est placée en arrière. Les 
hélices sont à quatre ou à deux pales : ce der- 
nier type est le plus fréquemment adopté. 





QUESTIONS s'adressant : 


4 la mémoire. — De quoi s'inquiète surtout Fifi? — Racontez l’alientat 
dont ont failli être victimes les avialeurs français. 

Au jugement. — Fifi oublie tout : la faim, le froid, le sommeil. Comment 
expliques-vous cela? — Y a-t-il, dans ce chapitre, un acte qui mérile 


d'être jugé sévèrement ? Lequel ? 


Au cœur. — Le plus vigoureux, le plus robuste des trais avale fran- 
çais, &a parfois des intentions délicates, une sollicitude presque mater- 
nelle pour ses compagnons. Rappekez comment et précisez. 


12. — SUPRÊME EFFORT 


ÏH'imporlait de ne plus se trouver à proximité de ce concurrent 
de malheur. Celui-ci, avant mangué son coup, se livrerait sans 
doute à unc nouvelle tentative. 

Christian, sans donner à Fifi aucune explication, fit obliquer 
l’£zxcelsior sur la droite. Peu à peu, cette déviation constante 
finit par portier l’aéroplane en dehors de la route suivie ordinai- 
rement par les paquebhois, la plus directe entre le Havre et 
New-York. | 

Ne valait-il pas mieux s'imposer une -centaine de kilomètres 
de plus et éviter une catastrophe ? | 

Le froid devenait de plus en plus vif. L'£xcelsior se trouvait 
maintenant par 46° de latitude nord et 57° de longitüde ouest, 
c'est-à-dire à quelques kilomètres du grand banc de Terre- 
Neuve. | 
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Le vent était à peu près insigniliant, mais une brume épaisse 
couvrait la mer el l’on entendait parfois de longs hurlements 
ressemblant aux lointains rugissements de fauves en furie. 

Fifi, étonné, se relourna pour interroger l’oificier de marine; 
celui-ci le rassura aussitôl. 

— Ce sont Jes pècheurs de morue, arrivés sur le Banc depuis 
quelques jours. A l’aide de 
leurs cornes de brume, ils 
sisnalent leur présence aux 
batvaux ésarés. 

— Ah! ftle petit Parisien. 
Alors nous approchons, car si 
je ne me trompe, Terre-Neuve 
est bien près de New-York... 

— (jui, répondit Christian, courage, mon petit gars! 

ll se garda bien d’ajouter qu'avant d'arriver à Long-Island, 
l'endroit de la première escale désignée pour l’allterrissage, il 
fallait encore parcourir seize cent cinquante. kilomètres. 





* 
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Le courage n’abandonnait pas Fifi. Vole au Vent était de ceux 
qui ont une force d'énergie et une volonté peu communes. 
Pourtant, il commençait à se sentir las. 

Ses yeux se lroublaient, ses mains, engourdies par le froid, 
malsré les moufles? dont elles étaient protégées, se raïdis- 
saient sur le volant avec des gestes maladroïils el saccadés. 

Un moment mème, il seniit que sa tête tournait, qu’une 
grande lassilude l'envahissait peu à peu. 

11 fut pris d'une crainte terrible, d'un effroi insurmontable. 

S'il allail ètre soudain réduit à l'impuissance, si ses forces 
allaient le trahir 1... 

Mais non, cela ne pouvait être, cela ne serait pas. Il triom- 
pherait quand même, dût-il, comme le soldat de Marathon, 
succomber en arrivantau but... ke 

— Du courage ! Fifi, nous approchons….. 
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L'officier, calme et résolu, encourageait sans cesse le pilote, 
remontait son énergie par derassurantes paroles, l’animait d’une 
ardeur qu'il ne ressentail peut-être plus lui-même. 

Ah ! s’il avait.su conduire, piloter un aéroplane, comme il eût 
volontiers remplacé Fifi au volant ! Mais il ignoraït lout, jus- 
qu’aux premiers principes, de cette science merveilleuse de l’avia- 
tion qu’il aimait cependant à la folie. 

*X * 

Le lieutenant s’écria : 

— Un monoplan à l'arrière! 

— Loin? interrogea Fifi, courbé sur son volant. 

— I} nous suit de près... Essayons de le gagner de vitesse. 

— Le moteur ne peut donner davantage; voyez comme il 
chautle. 

— Alors, élevons-nous. 

Le concurrent s'était rapproché. Il élait maintenant très 
visible. 

Après un rapide coup d'œil, Fifi dit à Christian : 

— Ce n’est pas Hartmann. ; 

— Tu crois? 

— J'en suis sûr. Celui qui nous suit à deux aileites sur 
l'avant. C’est l’aéroplanc américain, celui de miss Margaret. Ah! 
elle marche bien, la jeune demoiselle! Qui aurait jamais cru cela 5 
Ilest vrai qu'aujourd'hui, avec tous ces nouveaux moteurs, il 
faut s’aitendre à voir des prodiges semblables. C’est égal, elle ne 
nous ratirapera pas ; voyez, elle a voulu monter et elle est prise 
dans un mauvais courant... 

En effet, le monoplan américain — carc'était bien lui —se lais- 
sail peu à peu distancer. On le vit diminuer à vuc d'œiletil ne 
fut plus bientôt qu'un pelit point noir qui ne tarda pas à se 
fondre dans la brume. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4, Cornes de brume. — Trom- 2. Moufle. — Gros gant où il 
pette de tôle. dont les marins se | n’y a pas de séparation pour les 


servent pour appeler au large. doigts, execcplé pour le poncee. 


| 


jouissez-vous, nous sommes vainqueurs ! » Et 
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NOTE 

Le soldat de Marathon. — 11 y a 2400 ans environ, la Grèce eut à 
se défendre éontre une formidable invasion 
des Perses. Les Grecs fürent vainqueurs à 
Murathon. Un soldat, chargé de porter la nou- 
velle à Athènes située à 40 kilomètres du champ 
de hataille, courut sans arrét. En arrivant sur 
la place publique, ileut la force de crier : « Ré- 


aussitôt, il tamba mort de fatigue. 
QUESTIONS s'adressant : 


A la mémôire. — Que fit Christian pour 
éviter une nouvelle rencontre d'Harimann? Quel 
autre concurrent a-t-on vu? — Qu'est-ce qui 
élonna l'ifi dans les parages de Terre-Neuve ? 

À l'esprit d'observation. — Quels signes, quels 
troubles prouvaient que les forces physiques de Fifi élaient sur Le poiné 
de Le trahir? | | .. 

Au bôh sens. — Fifi puisail son énergie morale, sa force de volonté à 
deux sources. Lesquelles ? 








EME 43. — TERRE! L'ARRIVÉE À NEW-YORK 
— 


Marcel Fournier commençail à revenir à Jui. 

Après avoir ouvert les ÿeux, il les avail refermés aussitôt 
comme s’il eût été Cbloui par l’aveuglante clarté du soleil. Il bal- 
butia quelques mots, remua les bras, puis retomba dans un 
complet cngourdissement. 

Pourtant, peu à peu, il sortit de sa torpeurt, et poussa un pro- 
fond soupir. 

— Marcel !... imon bon Marcel! lui disait l'officier de marine. 
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L’aviateur regarda son ami avec de grands yeux hagerds. 

— Où suis-jeP demanda- -t-il. 

— À cent quatre-vingts kilomètres de New-York, répondit 
l'officier en souriant. 

— New-York! New-York! 
balbutia Marcel. 

Et il s’assoupit de nouveau. 
eo A — Pauvre patron! murmura 

ie pe 1 j\ jÀ Fifi. 11 va être bien étonné quand 
LÉ : 17 f Dre Dre w 2%: il se réveillera en Amérique! 
| ARE — Pourvu qu'il se réveille, 
pensait Christian en hochant 
doucement la tête. 

L'état de Marcel Fournier ne semblail pas empirer, mais une 
étrange lassitude, une sorte d’insensibililé, $’était emparée de 
tout son être. On eût dit que le moindre mouvement lui faisait 
éprouver une vive douleur et que ses membres, raidis par une 
longue immobilité, ne retrouveraient jamais leur souplesse 
d'autrefois. 

Le malheureux grelottait et ses dents claquaient. 

IL lui eût fallu de ja chaleur, et le thermomètre du bord 
marquait exactement deux degrés au-dessous de zéro. 

La situation était vraiment terrible pour Christian, toujours 
obligé de soutenir son ami. Le pauvre garçon, DES toute son 
énergie, commençait à perdre courage. 















D — 


ë 
4 


* 


Soudain, Fifi poussa un cri de joie, un véritable cri de 
triomphe : 

-— La terrel... la terre] 

Et en effet, c'était la terre, 
cette bande brune que l’on 
apercevait, se profilant en. 
lignes inégales sur les loin- 
{ains mauyves. “ L . 

L'héroïque pilote venait d’oublier, en un instant, qu’il tenait, 
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la direction depuis irente-trois heures. Il avait retrouvé toute 
son ardeur et il parlait à l’'£xcelsior comme si ce dernier eût élé 
un animal docile, capable de l’entendre et de le comprendre. 

— Jlardi! disait-il, encore un effort, mon vieux, nous y voilà! 
Vite! vite! en avant! 

L'hélice semblait siffler avec plus de force; le moteur battait 
à coups précipités. On eût dit que, lui aussi, avait hâte d’être 
arrivé... 

La terre se précisait. 

On apercevait un amoncellement de maïsons énormes dont les 
façades rouges et grises tranchaient crûment sur le bleu du ciel. 

Des navires circulaient au-dessous de l’£zxcelsior, envoyant 
dans les nues des lourbillons de fumée. Les sifflets stridents des 
vapeurs retentissaient sans interruption, mêlés au bruit sourd et 
régulier des machines en mouvement. Il semblait à Fifi qu'il 
avait fait un rêve effarant? et que, lout à coup, il se réveil- 
lait, renaissait à la vie, après avoir pen- 
dant longtemps erré dans un mystérieux au- 
delà. 

— Où faut-il atterrir? demanda-t-il à 
Christian. 

— Tout droil, sur cette bande de terre que 
lu aperçois devant nous. C'est Long-lsland, 
notre première tscale. 

— Mais, c'estplein de maisons, cetendroit- ** 
là: nous ne pouvons cependant pasnousposer 
sur un oil. 

— Non, desrendons dans celte grande plaine, sur Ja droite... 

Hifi s'était mis en descente eL planait maintenant à cinquante 
mètres d'altitude. - 

— Oh! oh! dit-il, il paraît qu'on nous attend. Que de monde 
sur la pelouse! On se croirait à Longchamp, le jour du Grand 
Prix. Nous devons être les premiers: on n’aperçoil aucun aéro- 
plane. Vive la France! 

Une grande clameur s'était élevée tout à coup. Les aviateurs 
percurent des vivats el des acclamations, et, quand l'£'xcelsior 
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toucha la terre américaine, les fanfares entonhèrent la Har- 
seillaise. | 
Alors cé fut de la frénésie, dü délire. Tout le monde voulait ser- 
rer là main des hardis avia- 
teurs ; c'était à qui leur adres- 
& serait, lé premier, la parole 
T Y et les féliciterait de leur stupé- 
EXC fiante randonnée. 
La monire de Fifi marquait 
O neurés du soir, il élait éñn 
réalité 3 h. 55 de l'après-midi 
à New-York. 
Pourtant, l'enthousiasme se calma pour faire place à uñ grand 
silence. | 
On venäit d’apercevoir Marcel Fournier que Christian, aidé 
de deux assistants, descendait dé l'aéroplane. 










| MOTS EXPLIQUÉS 
1: ‘Fôrpéuf, = Engourdisse- 2, Effarant. — Littéralement : 
ment tjui ehñlèvé presque toute | qui rend farouche. Qui trouble pro- 
sensibilité et tout iouvement. fondément. - 


NOTE 
Ditféreticeé d'heute d’un lieu à un autre. — Considérons la circon- 


férence de la ferre comme étant partagée en 360 degrés. Par suite dü 
mouvement dét'otation du globe, ces degrés défilent, lesuns après les aulres; 


devant le soleil. La durée de celte rotafion étant de 24 heures, il s'ensuit 


qu’en une heure, la terre se déplace de 15 degrés (360° : 24 — 15e). 

Si le voyageur qui se transporte de l’est vers l'ouest néglige de retarder 
sa montre d’une heure par 45 degrés de longitude parcourus, il finit par 
compter des heures en avance sur l'horaife véritable des pays où il arrive. 

Parti de Paris, il comptera environ 5 heures d'avance à New-York sur 
l'heure réelle de cette ville, 8 heures à San-Frañcisco, 14 h. 4/2 à Melborirne; 
19 heures à Bombay, 22 heures au Caire et 24 heures à Paris ; c’est-à-dire, 
pour la durée d'un voyage autoùr du monde, un jour de plus qu'il n’en a 
mis en réalité. | 

QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Parlez de l'état de Marcel. — Comment Fifi manifeste- 
t-il sa joie en apercevant les côtes d'Amérique? — Racontez l'arrivée à 
New-York. 


| 


Au bon sens. — Citez un fait, emprunté au chapitre lu, qui prouve 
qu'une grande joie peul faire oublier momentanément lu fatique el les 
souffrances physiques. 

4 la sensibilité. — Essayez d'expliquer pourquoi l'enthousiasme de la foule 
se calma el un grand silence se fit à la vue de l'ournier qu'on descendait 
de l'aéroplane. 


- 


144, — LE DOCTEUR PROVIDENTIET 


L'’aviateur s'était de nouyeau évanoui, et sa pâleur était telle 
qu'il ressemblait à un cadavre. De plus, ses membres, raidis par 
le froid, complélaient celte illusion. 

— [Un médecin! un médecin! cria l'officier de marine. 

La foule s'écarla agissitôl pour livrer passage à nn homme âgé, 
porlant des favoris coupés court et vêtu d’un costume de clergy- 
man !... | 

Il se présenta : 

— Le docteur Sullivan, de Chicago, dit-il, avec le rude accenl 
des Yankees ? de l'Illinois. 

Et il se penche sur le corps inerte de Marcel 
Fournier. 

— Cet homme est atteint d’une congestion, 
déclarà-t-il. | 

Comme Christian le regardait étonné : 

— Parfaitement, appuya le docteur, une conges- 
lion occasionnée par le froid. 

L'officier de marine secoua négalivement la tête. 

— Non, fit-il, ce n’est pas cela, docteur. Mon 
ami est évidemment engourdi par le froid el cela 
contribue, je l'avoue, à aggraver son étal, mais sa 
maladie a une autre cause. Marcel Fournier était le 
plus redoutable concurrent dans cette course à 
travers le monde et, au moment du départ, ün de ses adver- 
saires, un nommé Martmann, lui a offert une coupe de champagne 
coulenant un narcotique$. 

Le docteur Sullivan regarda l'officier de marine et un sourire 
d'incrédulité erra sur ses lèvres. 
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— Oui, oui, confirma Fifi, une coupe de champagne Tafi- 
quée ; nous sommes sûrs de ce que nous avancons.…, 
Un murmure d'indignation courut parmi la foule. 


+ 
+ + 

Un jeune homme s'avança. C'était le commissaire sportif de 
l'épreuve, chargé de recevoir à 
New-York les réclamations 

des concurrents. Il con- 
naissail Marcel Fournier 
pour l'avoir vuune année 
auparavant, lorsque l'in- 
trépide aviatcur avait 
abordé en Amérique. Il 
se fit répéter, par Chris- 
tian, l’histoire de la 
coupe de champagne et 
: conclut en disant : 

— Venez, tout à l’heure, me trouver à mon bureau. Je recevrai 
votre plainte et la transmettrai à la Fédération * Aéronautique 
internationale. 

— Volontiers, dit Christian. J'irai vous voir aussitôt que j’au- 
rai déposé mon ami à l'hôtel. Mais j'espère bien que, lorsque le 
monoplan d'Hartmann atterrira sur celte pelouse, vous ferez 
immédiatement arrêter ceux qui le montent. 

— Oh ! quant à cela, ce m'est impossible, réponditlecommis- 
saire sportif. | 

— Et pourquoi, je vous prie? 

— Pour deux raisons : d’abord, il ne m’appartient pas de 
m’improviser officier de police judiciaire, ensuite ceux dont vous 
avez à vous plaindre sont déjà repartis... 

— Que voulez-vous dire P 

— Je dis qu’ils ont touché ici, il y a environ une heure. Ils 

_ont fait immédiatement leur plein d’essence et se sont remis en 
route aussitôt. 
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Fifi et Christian ne purent relenir un eri de colère, et la foule 
qui les entourail parlagea leur indignation. 

— I] faut télégraphier à Sañ-Francisco, 
“dil quelqu'un, cela est facile vec la télé- 
“raphie sans fil. 

— Je le sais, répondit le cômmissaire 
sportif, mais ce sera absolument inutile. 
Ce n’est pas en cours de roule que celle 
question doil se vider, c'est au re- 
tour. Les règlements sont là, je n’y 
puis rien... Si, après enquêle, la Fédé- 
ralion Aéronaulique interna: 
Lionale croit devoir disqualifier 
et faire mettre en arrestation 
volre concurrent, elle sera libre 
“de le faire et, si elle estime que 
c'est son devoir, elle n’y laillira pas, vous pouvez en être sûrs. 
Je transmettrai votre plainte aujourd’hui même à la Commis- 
hion. 

— Merci, dit Christian avec un geste vague, 

El intérieurement il pensa : 

« Maintenant, c’est, entre le prétendu Allemand et nous, une 
lutle à outrance. Nous nous défendrons, el, au _ nous 
n’hésilerons pas à lui appliquer la loi du talion. 
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Quelques instants après, Marcel Fournier était étendu sur un 
lil, dans une des chambres les plus conforlables de l'Hôtel 
Astoria, un des premiers hôtels de New-York. 

Le docteur Sullivan avait fait absorber au malade le contenu 
d'un petit flacon, el l’on attendait avec anxiélé les elfets de celte 
potion. 

Le malade, toujours dans le même état, paraissait s 'alfaiblir 
davantage. 

Pourtant, le docteur affirmait que Marcel Fournier repren- 
drait bientôt ses sens. 


ot 


Confiant dans cette parole, Christian s'était jeté sur un divan 
et n’avait pas tardé à s'endormir, après un sommaire repas pris 
avec Fifi. Celui-ci, de son côté, s’élait assoupi sur une chaise 
longue, terrassé par la fatigue. 

Aux termes mêmes du règlernent du concours, ils avaient droit 
à sept heures de repos par escale. Ils étaient libres toutefois de 
faire d’autres escales où bon leur semblerait, mais celles-ci ne 
seraient pas neutralisées ‘, et ils devraient les regagner sur leur 
tableau de marche... 

En réalité, le prix de 500 000 dollars devait revenir à celui 
des aviateurs qui aurail accompli fe tour du monde dans le plus 
court délai possible. 

Christian avait fixé le temps de repos à denx heures, pas une 
mintle de plus, etil avaitdonné l’ordre au docteur Sullivan, qui 
se montrait pleif d’attentions pour eux, de les réveiller au moment 
voulu. 





MOTS EXPLIQUES 


1. Clergyman.— Littéralemeont: 
homme du clergé. Pasteur proles- 
tant angluis. 

2. Yankees. — Sobriquet dé- 
signant Îes habitants des Ftats- 
Unis, d'origine anglo-saxonne. 

3. Narcotique. — Médicament 
qui produit le sommeil. L'opium, 
le pavot, la jusquiaime, la bella- 
done sont des narcotiques. 


4. Fédération. — Alliance,union 
de sociéiés qui s'entendent pour 
uñ but commun. 

5. Divan. — Sorte de canapé 
sans dossier, ni bras. 

6. Neutraliser. — En matière 
sportive, diminuer sur la durée Lo- 
tale d’un parcours, un temps dé- 
terminé écoulé pendant un arrêt 
obligatoire. 


NOTE 


La loi da talton. — Loi par laquelle on applique à un coupable la 
même peine, le mème dommage qu'il à fait subir à autrui. Considérée 
comme une loi barbare, elle est à peu près abolie aujourd hui chez tous 
lés peuples civilisés. L'origine de cette législation, par trop primitive, 
remonte à Moïse qui, dans son livre l’Exode, l'avait ainsi donnée aux 
Ilébreux : « Vic pour vie, dent pour dent, œil pour œil, main pour main, 
pied pour pied, brûlure pour brûlure, plaie pour plaie, meurtrissure pour 
meurtrissure, 5. 

QUESTIONS s'adressant: 

À la mémoire. Quels soins reçut Fournier ? — Rappelez le dialogue qui 
eut lieu entre Christian et Le commissaire sportif. — Quelle nouvelle causa 
une vive déception aux Fruncais ? 

‘ \ 





Au jugement. — Le dooteur Sullivan vous inspire-l-il de la confiance ou 
de la défiance? Justifiez votre réponse au moyen des faits. 

Au cœur. — Seriez-vous partisan ou adversaire de la loi du talion ? Don- 
nez des raisons ? 





13. — FIFI DORT EN GENDARME 


Le brave officier dormait donc à poings fermés ; mais Fifi, 
«près quelques minutes d’assoupissement, énervé par l'excès de 
fatigue, s’élail à moilié éveillé. 

Le sommeil le fuyail. Il songeait aux siens, qu'il avait aban- 
donnés pour courir la plus - 
audacieuse des aventures. Z; 
Sa mère! C’élait elle sur- &% 
lout qu'il revoyuil dans ce #® 
demi-sommeil, hanté de PR 
songes et de rogrels..…. Sa 
mère ! Que faisait-elle à cette 
heure?... N'avait-elle pas 
appris la triste vérilé? Blan- | 
“hellte n'avait-elle point, par ses larmes, trahi le secret que 
son frère lui avait confié en partie? 

Il était dans cel étal d'engourdissement qui précède et suit le 
: sommeil, el il entendait pariai- 
lement tous les bruits de la cham- 
bre, sans avoir le courage de 
faire un mouvement. 

À un moment, il lui sembla que 
l’on s’approchait de lui. Sans 










visage. 

EN Il ne bougea pas et fit semblant 
ee. s de dormir. 

7 Alors, il entendit un pas léger 
s'éloignant, puis le bruit d’une porte que l’on tire. 
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TH leva les paupières et s’aperçul que le médecin n'était plus 
dans la pièce. | 

Ce brusque départ n'avait en somme rien de bien extraor- 
dinaire; mais pourquoi, avant de sorlir, le docieur Sullivan 
avait-il tenu à s'assurer que Fifi était bien endormi? 

Le petit Parisien se leva aussi- 
LÔt et se dirigea vers la porte, à 
pas de loup. 

Sur le palier, deux hommes cau- 
saient à voix basse. L'enfant per- 
çut parfaitement ces deux phrases 
bizarres : 

— ÎI]l ne se réveillera pas. 

— Etles autres? 

Il n’en entendit pas davantage : 
ceux qui parlaient s'étaient un peu 
éloignés dans le couloir. 

— Oh!oh!se dit Fifi en rega- 
gnant doucement son fauteuil. Il y a du louche là-dessous; si je 
réveillais le lieutenant? 

Mais Christian dormait de si bon cœur qu'il n’osa troubler son 
sommeil. Pourtant, à la réflexion, Vole-au-Vent se rendait 
parfaitement compile qu'il se passait, autour de lui, quelque chose 
de mystérieux et-de grave. 
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Quel éiait,en somme, ce docteur Sullivan, si empressé à offrir 
secs services aux aviateurs français, si avide de soigner Marcel 
Fournier ? Pourquoi cette fameuse potion destinée à rappeler 
l’aviateur à la vie, le plongeail-elle au contraire dans une sorte 
de coma*, de léthargie? singulière ?... Et ces mots entendus dans 
le couloir : à? ne se réveillera pas... Tout cela finit, pelit à petit, 
par l’affoler, et un doute affreux s’empara de son espril. 

Le docteur Sullivan venait de renirer. Fifi l’entendit verser 
quelque chose dans un verre. 





Celle lois, ilse dressa, comme mû par un ressort, else planta en 
face du docleur. 

— Que faites-vous là de- 
manda-t-1l. 

Le médecin le regarda d'un 
air étonné, mais sans perdre 
contenance. 

— Ce que je fais? vous le 
voyez bien : je prépare une 14 ex 
nouvelle potion pour notre ma- S- & | + Nr “us 
lade. - EU) À TN RE 

— Vous prétendiez lout à 
l'heure que la première sui- 
firait. 

— Je m'étais trompé, 
répondit, le docteur en se dirigeant peu à peu vers la porte. 

Fifi lui barra le chemin et cria : 

— Lieutenant! lieutenant! 

Christian se réveillajuste au moment où le docteur, ayantsaisi 
Fifi à la gorge, s’elforçait de le renverser sur Île tapis. 

D'un bond, le lieutenant s’élait précipité sur le médecin et 
l'avait empoigné par les 
épaules. 

— Que vous a fait cet 
enfant P demanda-t-il. 

Le docteur balbutia : 

— Je ne sais... il... il... 

— Tenez bon: lieulenant, 
s'écria Fifi enfin délivré de 
l'étreinte de Sullivan, teuez 
bon! ne lâchez pas avant 
mon relour. 
| Et, en disant ces mots, 
l'enfant ouvrail brusquement la porte ets’élançait dans ie couloir. 

Le docteur, robuste et bien découplé, faisail tous ses elforts 
pour se dégager des mains de Christian, mais il avail alfaire à 
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forte partie. L'officicr de marine avait une poigne de ter et 
ceux qu’il tenait ne lui échappaient jamais. 
11 lui fut.donc facile de terrasser Sullivan et de le réduire à l’im- 


puissance, 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Coma. — Asroñpissement dans 
lequel tombe un maälide qui perd, 
avec la sensibilité, là conscience 
de ce qui se passe autour dé lui. 

2. Léthargie. — Sommeil pro- 


hiouveméñts dû cœur sont raleniis 
et la respiration à peine perceptible, 
alors qu’elle est ronflante dans le 
coma. Dans certains cas de léthargie 
il y a persistance de l'intelligence. 


fond qui Su simuler la mort. Les 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire, — Qu'ohsérvd ét qu'entendil Fifi tout en feignant de dor- 
mir? — Que se passa-l-il à patriir du nomént où il dit au docleur: Que 
faites-vous là ? 

À l'intelligence. — Que signifie l'expression « dormir en gendarme » ? — 
Quel est le fait qui changea en certitude les soupçons du pelit l’arisien ? 
— Soupronnez-vous pourquoi Fifi sortit ? 

Au cœur. — Pourquoi le jeune Laugier ne dormail-il pas d'un bon som- 
meil réparateur comme Christian ? Est-ce seulement paï prudence? 


46. — IL Y A DOCTEUR ET DOCTEUR 


Le lieutenant n’avait absolument rien compris à ce qui venait 
de se passes mais il devinait que Fifi devait savoir quelque 
chose, et il attendait avec impa- 
tience, le relour de son jeune 
compagnon. 

Celui-ci reparut bientôt, Il 
était suivi d’un homme d'une 
irentaine d’années, vêtu d'un 
complet bleu et coiffé d'un cha- 
peau de feutre gris. 

Autant Sullivan était antipa- 
| thique!, autant Ie nouvel arri- 
vant inspirait, de prime abord, la confiance et la sympathie. 

À peine entré, Fifi désigna le docteur étendu à terre et qui 
commençait à reprendre ses sens. 
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— Connaissez-vous ce monsieur ? demanda-t-il. 

— Non... répondit le nouveau venu, après avoir examiné 
sulivan. 

— Eh bien, cet homme se prétend docteur; mais j'ai de sérieuses 
raisons de supposer que c’est un bandit. Notre ami, que vous 
voyez sur ce lit, est beaucoup plus mal depuis que le pré- 
tenu médecin lui a prodigué ses soins. Tenez, voici la potion 
qu'il s’apprêtait à Jui donner. 

Le nouveau venu, qui était un vrai médeein, prit le verre 
dans lequel Sullivan avait versé quelques 
“outtes d'un tiquide jaunûâtre; puis, après 
avoir senti la mixture, il déclara : 

— Ceci est an narcotique des plus violents 
et même des plus dangereux. 

— Oh! mon Dieu, s’écria Fifi. Et M. Four- 
nier a déjà absorbé la première potion que lui 

donnée ce misérable! 

Le docteur s'était penché sur le malade et l'auscultait®. 

Au bout d’un instant, il dit à Christian : 

— de le sauverai…. 

Ei, sortant de sa poche un stylographe “il griffonna rapidement 
une courte ordonnance, puis 4Ppuya 
sur tr timbre électrique. 

Un domestique parut. 

— Courez chez Ie pharmacien, 
lui dit le docteur, et rapportez- moi 
vite ce qu'il aura préparé. 

Le domestique allait prendre le 
papier, quand Fifi s’en empara en 

se WT - disant : 

— Non, non, donnez-moi cela. J'y vais moi-même. Ce sera 
plus sûr... Et il partit en courant. | 
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Quelques minutes après, il revenait avec la potion et ramenait 
aussi deux policemen. Les agents, mis au courant des faits, se 
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jettent sur le faux docteur Sullivan, lui passent lés menottes, et, 
malgré sa résistance, l’entraînent au posle de police. 

Là, on découvrit que le pseudo-Sullivan, de son vrai nom 
Martial Garrick, était un malfaiteur à la solde d’Hartmann. 

Celui-ci, homme de précaution, craignani que son narcotique 
ne produisit pas l’elfet qu'il en attendait, avait envoyé à New- 
York, quelques jours auparavant, par un paquebot de la Com:- 
pagnie Transatlantiquef, son lieutenant Sullivan. 

Il avait donné, à son acolyle*, des instructions lrès précises 
pour mettre l’aviateur français el ses compagnons dans l’impos- 
sibilité de quitter New-York, lui laissant d’ailleurs le soin de 
prendre elle initiative que commanderaient les circonstances. 

Tout était bien calculé de la part d’'Hartmann. Dans le cas où, 
malgré l’évanouissement de Fournier, un de ses compagnons 
_ piloterait l'£xcelsior et parvicndrail à New-York, il fallait que 
quelqu'un renouvelât la tentative du Havre et administrât à 
l’'aviateur français une autre potion soporifique $. Au besoin, 
on ne devait pas hésiter à employer d’autres moyens. 

Sullivan était admirablement stylé par son chef. Après avoir 
immobilisé Fournier, il se disposait àendormir Christian et Fifi au 
moyen d’un parlumtrès subtil répandu dans la chambre. La vigi- 
lance du petit Parisien venait de déjouer ces coupables projets. 
Mais l’avenir se présentait gros de dangers. On devait s’attendre 
à une de ces luttes déloyales, implacables, auxquelles les 


honnêtes gens sont toujours mal préparés. 


“+ 

Grâce aux soins du docteur, Marcel Fournier reprit enfin pos- 
session de lui-même et, quatorze heures après l’arrivée à New- 
York, il était en état de se mettre en route. . 

Quant à Sullivan, il fut incarcéré? le jour memes st étroitement 
surveillé. 

Pendant cc temps, Hartmann, ignorant qu'un de ses acolytes 
s’élait laissé prendre comme un renard dans un piège, conti- 
nuait son voyage dans l’espace 

Lorsque Marcel Fournier apprit ce qui lui était arrivé, il eut 





OT se 


un geste de menace, puis, attirant vers lui son pelil mécanicien, 
il l'embrassa avec eliusion en di- 
San£ : 

— Merci, Fifi... merci, mon 
enfant ! Grâce à toi, nous n’avons 
point sombré dans l’océan Atlan- 
lique, grâce à Loi, je puis aujour- 
d'hui continuer ce voyage aulour 
du monde. Je n’oublierai jamais 
ce signalé service. Si je triomphe, le plus grand mérite t’en 
reviendra, et le prix de 500000 dollars, que des bandits ten- 
lent de m'’arracher, je le partageraiavec toi. 

L'enfant ne répondil pas. Deux grosses 
larmes coulèrent lenlement le Tong de ses 
joues etilse reporta, par la pensée, au petit 
logement de Grenelle, où son père el sa mère 
_veillaient peut-être à cette heure au chevet 
de Blanchette ! 

Ce fut dans son esprit comme un éblouis- 
sement, une fuleurationf rapide, un grand 
miroiltement de projets ct de rêves. Il se 
forgeait déjà, pour les siens el pour lui, 
tout un avenir de bonheur el de joie par- 
tagés, et il apercevail dans une sorie de brume lumineuse sa mère 
qui lui souriait en lui tendant les bras! 








MOTS EXPLIQUÉS 


1: Antipathique. — Qui ins- | plume qui contient un réservoir 
pire, à première vue, de la méfiance, | d'encre. 
de l'aversion, de la répugnance, de 4. Transatlantique. — Litiéra-. 
la haine. lement ;: qui va de l'autre côté de 
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2. Ausculter. — Écouter les | l'Atlantique. On donne ce nom aux 

bruits du cœur et du poumon. paquebots qui font le service entre 

8. Stylographe.— Sorte de porte- | l’Europe et l'Amérique en traversant 
l'Océan Atlantique. 
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5, Acolyte. — Vient d'un mot 1. Inceñrcéré. — Emprisonné. 
grec signifiant valet. Personne qui S. Fulguration. — Lueur élec- 
en accompagne une autre pour agir | trique produite dans l'atmosphère. 
de concert avec elle. Ici le mot est pris au sens figuré et 

6. Soporifique. — Qui provoque | désigne une très rapide opération 
le sommeil. de la pensée, de l'imagination. 


QUESTIONS s'adressant: 


À la mémoire. — Racontez l’arrivée du vrai docteur el diles çe qu'il fit. 
— Dans ce chapitre, on vient de lire que quelqu'un fut puni. Qui fut puni? 
Pourquoi ? Comment? — Quelqu'un ful récompensé. Qui? Pourquoi? Com- 
ment ? 

À l'intelligence. — Le petit Parisien voulut aller lui-méme faire exéculer 
l'ordonnance pour deux motifs. Lesquels? — Ne trouvez-vous pas qu'un 
personnage, absent, est beaucoup plus coupable que Sullivan? Pourquoi? 

Au cœur. — Lorsque l'ournier embrassa Wifi pour le remercier, deux 
grosses larmes coulèrent sur les joues de l'enfant. Pourquoi ces larmes ? 
Que signifiaient-elles ? 


47. — MISS MARGARET — ASSAUT DE COURTOISIE 


Il fallait songer au départ, car on était en retard sur le temps 
fixé. 

Au lieu de sept heures, on en avait dépensé quatorze, et à 
l'allure de cent quarante à l'heure, cela représentait dix-neuf 
cent soixante kilomètres. | 

Marcel Fournier el ses deux amis, accompa- 
gnés d’une foule sympathique, au courant de 
toul ce qui s’étail passé, montèreni dans une 
automobile el se dirigèrent vers Long-Island. 

La vasile pelouse était noire de monde. Des 
groupes nombreux se pressaient autour d’un 
aéroplane qui venail de sortir d'un hangar et 
appareillait pour se metire en route. 

C'élail le monoplan de miss Marge rat. 

Nos trois aviateurs se irayèreut difficilement 
un passage à travers la foule pour parvenir au 
hangar où était logé l'£xcelsior. 

Miss Margaretallaits’éleverdans les airs. Quand 
celle aperçut Marcel Fournier et ses deux compagnons, elle 
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mil lestement pied à lerre et s’avança vers Îles Français. 

— Messieurs, leur dit-elle gentiment, je ne veux pas profiter 
de Ja triste aventure qui vous esl arrivée... Sans le lâche attentat 
d’un concurrent déloyal, vous seriez, à cette heure, bien loin d'ici. 
Je vous cède volontiers le pas et attendrai pour me mettre en 
roule que vous soyez hors de vue... 

Marcel Fournier répondit en s’inelinant : 

— Merci, mademoiselle; je suis {très touché de votre oîîre gr'a- 
cieuse, mais je ne l’accepterai pas. Nous sommes en course, c'est: 
à-dire en lutte ouverte, el notre devise doit être: chacan pour 
soi... Vous avez, jusqu'ici, vaillamment soutenu la renommée 
d’audace de votre pays: n'oubliez pas que toute minute d’attenie 
peut compromettre votre vicloire. Metlez-vous en ropte; c'est 
moi qui attendrai pour parlir que vous soyez lrès loin vers 
l'ouest. | 

Miss Margaret sourit et tendit franchement la main à Marcel 
Fournier. 

— Allons, dit-elle d’un air enjoué, je me laïsse convaincre. 
J'avais tort de compter sans l'ir- 
résistible courloisie! française. Au 
revoir, mon cher concurrent, el 
bonne chance! 

Et, avec l’agilité d’un gymnaste,” 
elle rexiotila dans son aéroplane, 
où avaient déjà pris place son 
oncle, M Barnett, et un nègre 
énorme, remplissant à bord les 
fonctions de mécanicien. 

Elle était vraiment charmante, 
cette jeune Américaine, avec ses 
cheveux bléàds dont les boucles 
capricieuses débordaient de son petit bonnet d'aviatrice. Dans 
ses grands yeux bleus, des yeux d'enfant, il y avait une lueur 
de froide énergie et une décision peu communes. 

On devinait chez elle utia da cen âmes viriles et résolues, 
ailes pour la grande vie d'aventures et de dangers... 
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_ Elle avait déjà réussi à traverser l'Atlantique. Qui pouvait 
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Deuxième position. 





Troisième position. — Le départ d’un aéroplane. 


prévoir jus- 
qu'où la mène- 
rait son étoile ? 
Un homme 
mit l'hélice en 
marche, l’aéro- 
plane de Miss 
Margaret tres- 
saillit, puis per- 
til à toute allure 
pour s'élever 
bientôt au mi- 
lieu d’une tem- 
pête d'applau- 
dissements el 
de hourras? 
prolongés. 


* 
* * 


Fournier et 
Fifi se dirigè- 
rent alors vers 


l’Excelsior, pendant que Christian s’informait, auprès du com- 
missaire sportif, du nombre d’aéroplanes arrivés à Long-Island 


depuis quatorze heures. 


Il n'y en avait que quatre: le monoplan d’ Hartmann, 
celui de Fournier, celui’ de miss Margaret et le biplan de l’An- 
glais Smithson. Les autres manquaicnt à l’appel. 

La lutte se circonscrivait donc entre quatre concurrents : un 
Colombier qui se disait Allemand, une Américaine, un Anglais, 


un Français. 
Le temps passait. 


— En route ! dit Marcel. Nous avons à regagner le terrain, 


non, l’espace perdu. 
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— C'est toi qui conduiras? pemanda l'officier de marine. 

— Oui. 

— Tu te sens tout à fait bien? 

— En excellente forme. 

—- Alors, tout est pour le mieux; d'ailleurs, Fifi est là... 

— Je le sais, et j'aurai quelquefois recours à lui pendant notre 
voyage. 

Quelques minutes après, l'£recelsior, planant dans les airs, 
sembla un moment chercher sa direction, puis piqua droit vers 
Pouest. 

Bien que Marcel Fournier eût un sérieux retard, il ne paraissait 
nullement inquiet sur l'issue de son voyage. 

En quittant Long-Island, il fallut toul de suile s'élever pour 
franchir les énormes bâlisses de la ville de New-York, ces 
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Vue de l’£xcelsior, l’im- 
mence cilé américaine res- 
semblait à un, grand échi- 
quier sur lequel les monu- SE ; 
ments et les maisons 22253 
auraient figuré les pièces Tea 
d'un jeu colossal. Des che- : 
mins de fer couralient au- 
dessus de la ville avec un 
assourdissant fracas, et l’en- 
chevêtrement des fils lélégraphiques recouvrait parfois la cité 
d’une immense toile d'araignée métallique. 

Le bruit qui monte de cette fourmilière humaine, legrondement 
des machines, les sonneries des postes avertisseurs, les sifflets 
des paquebots et des remorqueurs circulant sur l’'Hudson, iout 
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cela dénne l’ impression d'une ville fantastique * habitée par des 
géants. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Courtoisie. — Affahilité, polilesse gracieuse. 

2. Hôurras. — Cri de guerre des soldats russes, cri 
de joie des soldats anglais. lei, le mot sisnifie acclarna- 
tions. | 

3. Gratte-ciel. — On donne ce nom, en Amérique, 
aux imineubles qui atteignent ét même dépassent vingt 
étüges. 

4. Fantastique. — IIlusoire, chimérique à force d’être 
immense, grandiose, démesuré. 


NOTE 


Hudson et New-York. — L'Hudson est un petit 
fleuve des États-Unis qui, après un couïs de 500 kilomè- 
tres, se termine par une vaste baie de 300 kilomètres 

carrés de superficie et au fond de laquelle s'élève la 
grande ville de New-York, dans là région des ftats- 
Unis la plus riche, la plus peuplée et la plus rappro: 
chéé de l'Europe. Cette ville ne comptait, en 1664, que 2500 habitants, 5a 
population atteint aujourd’hui 466 000 habitants. C'est l'un des premiers 
centros industriels et commerciaux du monde. 





QUESTIONS s'adressant : 


A la mémoire. — Raconlez l'assaut de courtoisie qui eul lieu, pour le 
départ, entre Fournier el Miss Marguret. — l'uiles le porlrail de la jeune 
Américaine. — Essayez de décrire la ville de New-York vue d'en haut. 

Autre question. — Les Français ont la répulalion d'être courtois. Devons- 
nous êlre fiers de celle réputation ? Pourquoi? La mérilons-nous loujours ? 


18. = LE LAC ÉRie — L'ORAGE 


On avait déjà dépassé New-York, et l’on volait au-dessus des 
vasles plaines de Pennsylvanie‘, coupées çà et 1à par de grosses 
montagnes brunes qui ressemblaient, de loin, à des monstres 
bizarres accroupis dans ces solitudes. 

— La riche campagne! dit Fil, en respirant brüyamment. 
Depuis longtemps nous n’avoüs pas vu de verdure, La mer, v'est 
joli, mais j'avoue que cela commensalt à devenir monntone,,, 

Cane 
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— Tu trouves ? dit en riant l'officier de marine, tu n’as cepen- 
dant pas eu le temps de contempler le paysage. 

— C’est vrai, lieutenant. Aussi, à présent, je me rattrape. 
Voyez les belles prairies! On aimerait descendre se rouler sur 
l'herbe... | 

Un mot breî 
de Marcel 
Fournier cou- 
pa court à ce 
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Chrislian consulta son compas, puis son compensateur et 
répondil : 

— Tu es un peu trop àägauche. 

Fournier reclifia sa marche. 

— Jien, nous y voilà! Si nous voulons arriver à San-Fran- 
cisco sans perle de Lemps, il faul couper au plus court. 

— Nous atleimndrons vile la seconde escale, dil Fi. 

— Espérons-le, répondit Christian, mais nous allons aborder 
des régions où soufflent des venis épouvantables, et nous serons 
peut-ètre obligés de dévier malgré nous. Il nous faudra aussi 
franchir des montagnes, et cela n’est,pas sans m’inquiéter 

— Bab! avec l'Æxcelsior, nous pourrions monter jusqu’au 
ciel. 

La confiance de l'enfant ft sourire l'officier de marine. 

— Qjuclle vitesse ÿ demanda soudain Marcel Fournier. 

Christian jeta les yeux sur son enregistreur et répondit : 

— Quarante et un mètres à la seconde. 

— Nous devrions aller plus vite... 

— J'ais attention que nous avons le vent debout, 

— J'en tiens comple. Quelle altitudep 

— Cent quatre-vingts mètres. 

— Bien, merci, il faut que ie m'éiève. 

Et Fournier, faisant manœuvrer son gouvernail, s’éleva pro- 
gressivement. | 
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Il était préférable, dans ces parages où règnent des venis 
capricieux, de se tenir le plus haut possible. Toutefois il ne fal- 
lait rien exagérer ; aussi Marcel se Lint-il prudemment à l'altitude 
de trois cents mètres, 

Dans ces hautes régions, le vent était moins fort et l Evcelsior 
semblait marcher plus vite. 

# 

— Tiens, la mer! s'écria soudain fifi, en désignant une vaste 
nappe bleue élalée devant l’aéroplane… 

— Non, mon enfant, ce n'est pas la mer, répondit Christian, 
c'est le lac Erié?. 

— Un lac, celap Ah! par exemple! Dans cette Amérique, 
tout est immense... les villes, les plaines... les lacs... Si nous 
avions un lac semblable aux environs de Paris on n'aurait plus 
besoin d'aller aux bains de mer. 

Et le gamin contemplait, d'un œil étonné, la vaste étendue 
d'eau qui avait maintenant remplacé la plaine. 

Christian crul devoir satisfaire la curiosité de son jeune 
compagnon en lui expliquant que le lac Erié a 398 kilomètres 
de long sur 92 de large, ce qui représente plus de quarante fois 
la superficie du lae de Genève. 

— J'ai bien appris cela, dit Fifi, mais je l'avais oublié... Pour 
bien étudier {a géographie, je vois que le meilleur moyen c’est 
de voyager. Quel dommage que je ne sois plus à l’école! Après 
un voyage pareil, je pourrais en remontrer à mes maîtres. 

— Oh! oh! fitironiquement* Christian, le jeune Philibert Lau- 
&ier devient modeste! 

47 + 

Le ciel s'élail brusquement: couvert. On entendait, dans le 
lointain, le grondement du tonnerre. Un orage se préparait. Il 
fallait, à toul prix, monter au-dessus des nuages, si l’on ne vou- 
lail pas être roulé par la bourrasque. 

Fournier s’éleva, mais malgré toute la promptitude qu'il mit 
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à cette manœuvre, il ne l'exéeutä cependanl pas assez vite. Une 
Lrombe d’eau s’aballil sou- 
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étaient familicres. 

— Vrai de vrai! A la pis- 
cine* de la place Beaugrenelle, je n’ai jamais reçu une douche 
pareille! | 

Enfin, on dépassa les nuages et l’on revit le ciel, un joli ciel 
bleu, tout resplendissant de soleil... 

— L'arrosagc n'a pas duré longlemps, dit Fifi, mais nous 
sommes bien servis quand même, 

L'£xcelsior n'avait cependant pas souffert de ce grain 
imprévu. Toutes ses surfaces planes, aussi bien le gouvernail 
que les ailes, élaient, comme le châssis portant, faits de tubes 
d'acier recouverts de plaques d'aluminium. Grâec à ee perfeclion- 
nement dans sa construction, l’aéroplane, en cas de pluie, 
n'étail ni incommodé, ni alourdi, l'eau glissant, sur ses surlaces 
métalliques, comme sur un loit de zinc. | 

1 avait également résisté à Ja bourrasque, grâce à une parti- 
cularité intéressante: la déformation automatique des ailes qui 
lui assurait ainsi une stabilité parfaite, malgréles rafales de vent 
et la rapidité des virages. 

Jusqu'ici, tous les inventeurs avaient dû se contenier, pour 
celte déformation indispensable dans certains cas, de se servir 
de leviers qu'ils commandaient eux-mêmes; mais, souvent, ectte 
manœuvre manquait de la coïncidence utile, et nombre d’acci- 
dents cffroyables en élaient résultés. 
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Grâce à cet automatismef nouveau,dù aux recherches de Marcel 
Fournier, l’£'xeelsior se trouvait mieux équilibré que lous ses 


concurren!s. 


MOTS EXPLIQUÉS 


1, Pensylvanie. — Un des que- 


rante-cinq États qui forment la ré- 
publique des Etats-Unis. Ba princi- 
pale ville est Philadelphie. 


2. Erié, — Le lac Erié est l'un | 


des cinq grands lacs (Supérieur, 


Huron, Michigan, Erié et Ontario) 


de l'Amérique du Nord. Cest entre 


ces deux dernicors lacs que se trouve : 


la célèbre cataracte du Niagara. 

3. Ironiquement. — Par ironie. 
Pour se moquer un peu, Christian 
dit tout 1e contraire de ce qu’il pense, 


4, Piscine. — Vivier où les an- 
ciens nourrissaient du poisson. Ici, 
le mot désigne un immense bassin 


où l'on prend des bains. 


5. Aluminium. — Métal d'uu 
blanc d'argent, trois fois plus lé- 
ger que le fer et qui ne 8'oxyde ni 
à l'air, ni à l'eau. 

6. Automatisme. — Ensemble 
de mouvements effectués incons- 
ciemment, comme ceux d'une rnu- 
chine, sans que la volonté inter- 
vienne. 


QUESTIONS s'adressant : ? 


À la mémoire. — Au-dessus de quelle sorte de pays esl-on passé en quit- 
lant New-York ? — Quelle erreur commit l'ifi en voyant une nappe d'eau . 
bleue? — Que savez-vous du lac Erié ? 

Au Jugement. — Même suns rencontrer d'obstacle, l’Excelsior ne volait 
pas loujours à la même ullilude: lantôl il s'élevait, tantôt il descendait. 
Pour quelles causes? — (Juelle est selon vous l'importance du réle de 
Christian? Comment fifi manqua-t-il de modestie? 


49. — CHICAGO — LA CHUTE 


Quand on revint dans les basses régions, on aperçul un aéro- 
plane gisant sur le sol, les ailes pendantes, dans l’atiitude d’un 
grand volatile blessé par | 
un chasseur. 
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sait d'un coup d'œil lous 
les aéroplanes. Oui, c’est 
bien lui, je le devine à la 
forme de ses planeurs. Encore un de moins ! Nous ne sommes 
plus que {rois en piste, et nous n'avons pas fait le tiers du 
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voyage. Si cela continue, nous finirons la course sans adveïsaite, 

Brave lili ! Il avait une telle confiance dans l’£Æxcelsior qu’il 
escomplail déjà là victoire. 

On arriva bieniôt au-dessus d’une ville. C'était Chicago, la 
reine de la région des Lacs, la plus grande cité de l'Ouest 
américain, le Lype des cilés-champignons! dont s’énorgueillissent 
les Américains : elle comptail 4 O0 habilants en 4887; 800 000 
en 4870; elle en a aujourd’hui plus de 2 millions. 

Comme New-York, elle est bâtie avec une régularité désespé- 
ranie, et celte symétrie, don£t les Américains n’ont sans doute 
jamais remarqué la laideur, faisait, vue de l'£’xcelsior, le plus 
déplorable efiet, 

Heureusement, elle a, autour de ses murailles, de merveilleuses 
prairies, sillonnées de fleuves majeslueux, ce qui tranche sur la 
monolonie du paysage. 

— À combien sommes-nous de New-York? demanda fifi. 

— À treize cent vingt kilomètres, répondit Christian. 

= Et d'ici à San-Francisco? 

- a Ï]] y en a trois mille cinquante. 

L'enfant eut une petite moue. 

Cette accumulalion de kilomètres finissait par lui donner le 
vertige. Il n’osait plus songer à tous ceux que l’on devait encore 
parcourir avant d'arriver au terme du voyage. 

S'il avail pu préveir ce qui allait survenir | 
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Depuis quelques instants, Marcel Fournier semblait soucieux. 

À tout moment, il demandait à Christian la vilesse à laquelle 
on marchait, On le vit, plusieurs fois, soulever impaliemmentles 
épaules. | 

Christian et Fifi n’osaient l'interroget. 

Ce dernier se pencha pour regarder à l'avant de l’aéroplane, 
puis se rassit ei écouta. 

— Le moteur donne bien cependant, murmura-t-il. 

L'Æxcelsior passait au-dessus d’une plaine imménseé, bordée 
d’un côté par une grande ligne da collines brunes, inégales... 
Un torrent roulait ses eaux équmantes à travers un chaos de roes 


Le 
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éparpillés sur le sol, et, se gonflant peu à peu, retombaïl en 
cataracte dans un fleuve d’une largeur immense. 

Le vent élail pres- 
que nul, il faisail une 
chaleur étoulfante : on 
eût dit que le soleil 
” versait, sur la ierre, 
PANTRE du plomb fondu. 
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— Un aéroplane, 
par tribord! cria Christian, qui explorait l'horizon avec sa 
jumelle. 

En effet, un pelit point jaune, semblable à un oiseau, se déla- 
chait sur le ciel bleu. 

— Prêtez-moi votre jumelle, dit Fifi. 

Et il regarda longuement. 

— C'est miss Margarel, déclara-t-il enfin. 

— Elle n’est pas dans la roule, affirma Christian. En continuant 
à suivre cette direction, elle pique droit sur Vancouver ?, au lieu 
de se diriger sur San-Francisco. 

— Elle n'a pas, comme nous, un bon capitaine à son bord. 
Pourtant, avec une boussole, il me semble que ce n’est pas bien 
difficile de se diriger. 

— Tu crois cela, toi? répondit l'officier. 

— Dame... du moment qu'on sait où est le nord... 

© — Oui... Mais tu oublies une chose : il ne suffit pas d’avoir 

une boussole ordinaire, il faut aussi des compas de compensa- 
tion, car les pièces d'acier du motcur et des châssis peuvent 
influencer l'aiguille de la boussole et la faire dévier de façon 
sensible. | 

— Tiens! j'’ignorais ce détail. Il faudra que vous m’expliquiez 
cela à fond, quand nous aurons le temps. Si vous tombiez 
malade, vous aussi — cela n’arrivera pas,je l'espère, mais enfin, 
il faut songer à tout. — personne ne pourrait nous donner la 
direction. Er. 


es 
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Le gamin n’avait pas achevé ces mots que l’aéroplane eut sou- 
dain une brusque secousse et se mit en descente 
avec une vitesse effrayante. 

Christian s'était dressé, et Fifi, penché sur 
l'avant, poussa un cri de détresse. 

— Qu'y a-t-119... qu'y a-t-119 inler- 
rogea l'officier de marine anxieux. 

— L'hélice est brisée, répondit 
Marcel Fournier d’une voix sourde. 

L'£xcelsior descendait presque à angle droit. 

Avec un tout autre pilote, c'était la chute mortelle; mais 
l’'aviateur joignait, à un admirable sang-froid, Fhabileté la plus 
consommée. Il comprit aussitôt que tout n’était pas perdu. 

Fort heureusement, une vaste plaine recouverte d’une herbe 
druc s’offrait à lui. Il arrêta son moteur et descendit en vol plané. 

Arrivé à quelques mètres du sol, il releva brusquement son 
appareil, en meltant le gouvernail en montée, et il eut la chance 
d’alterrir sans accident. 

Si la rupture de lhélice se fût produite quelques kilomètres 
plus loin, dans les Mauvaises Terres, — vastes solitudes, hérissées 
de rocs eîlfilés aux jormes lantastiques, — c'en élait fait de 
l'Z'xcelsior. 
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t MOTS EXPLIQUÉS 


4. Cités-champignons. — Villes | le Canada sur la côte du Pacifique 
américaines qui se fondent et se | en face de l'île Vancouver. C’est le 
développent 'avecune rapidité qu'on | point terminus de la grande ligne 
compare à celle de la croissance | de chemin de fer qui traverse le 
des champignons. Canada, de l'Atlantique au Paci- 

2.Vancouver.— Ville située dans | fique. | 


NOTE 


Vol plané. — Lorsqu'un aéroplane se trouve à une assez grande hauteur, 
le pilote peut effectuer sa descente, sans se servir du moteur, dont il arrête 
le fonctionnement. L'appareil descend, tout d'abord, très rapidement ; mais 
la résistance de l'air sur ses ailes devient bientôt telle, que la vitesse de la 
chute se ralentit peu à peu. L’aviateur, décrivant de vastes cercles dans 
l’espace, atterrit sans encombre. Il est facile de comprendre que ce mode 
d'atterrissage ne peut être employé si l'appareil est trop près du sol : la 
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résistutice de l'alr n’a plus le temps de se faire sentir sur les surfaces 
portantes et la descente s'achôve en une chute mortelle, 


QUESTIONS s'adressant: 


À la mémoire. — Que savez-vous de Chicago? — Quels sont las néro- 
planes concurrents que l'on renconire ou aperçoit ? — Raoontes la des- 
cenle brusque de l'Excelsior. 

4 l'intelligence. — Quelle erreur commettait Fifi en pensant qu'il suffit 
d'auair une boussole pour bien se diriger? — Qu'est-ce qui peut faire 
dévier la boussole ? — Quelle fut la cause de la chute de l’aéroplane? Pour- 
quoi a-t-on pu atterrir sans accident ? 


20. — D'UN PÉRIL A L'AUTRE 
LES BOËUFS SAUVAGES 


Les passagers sautèrent lestement à bas de l’aéroplane et se 
porièrent vers l'avant où se trouvait déjà Marcel Fournier. 

— Nous l'avons échappé belle, dit Christian. 

— Oui, répondit Marcel sans lever les yeux sur son ami. 

— Une hélice si solide, si joliment construite! s’écria Fifi, Qui 
aurait jamais pu supposer qu'une pièce pareille se briserait 
comme une plaque de verre ?... Si encore elle avait touché! mais 
non. D'ailleurs, où cela aurait-il pu se produire 

— Peut-être à New-York, quand tu as atterri, dit Marcel. 

— Oh! je vous affirme que non, protesta Philibert Laugier 
hvec véhémence, je me suis posé sur le sol en planant, et à cin- 
quante mètres en l'air, j'avais arrêté le moteur, 

— C'est très exact, appuya Christian. 

— Alors, je n’y comprends rien, fit Marcel Fourniet, en exa- 
minant avec soin les deux tronçons d’hélice qui adhéraient 
encore à l'avant du moteur. 

— Le plus. surprenant, remarqua Fifi, c'est que les deux ailes 
alent cédé en même temps... 

— Non; elles sont parties à quelques minutes d'intervalle, 
je l'ai hien senli, car nous avons commencé à descendre, et la 
uhule s#’est produile à la seconde ruplute. | 

 Homariuor! palron, le bois s'est cassé à peu près au mûme 


\ 


à 


endroit de chaque côlé des aïlettes. Oh! cela est incompréhen- 
siblei 

Marcel Fournier ne répondit pas. 

I regardait attentivement les deux cassures. 

Tout à coup, il eul un cri de colère. 

— Qu'y a-t-il? demanda Christian. 

— Il y a, mon ami, répondit l’aviateur, que les deux ailes de 
l'hélice ont été sciées, à dix centimètres de l’axe. # 

— Oh! c'est impossible! 

— Vois toi-même. 

Après un rapide examen, l'officier de marine fut obligé de 
reconnaître que son ami avait raison. 

— C'est vrai, fit-il, on voit parfaitement, de ce côté surtout, 
les morsures de la scie. Mais quel est le misérable ?.…. 

— Peux-tu le demander ?... Eh parbleul c’est quelque com- 
plice de ce bandit de Sullivan... A New-York, sans nous en 
douter, nous élions entourés d’ennemis. Hartmann avait bien 
stylé! ses lieutenantis, et il faut croire que la récompense pro- 
“mise devait êlre bonne, car les gredins ont consciencieusement 
travaillé. 

— Ils sont admirablement disciplinés pour faire le mel. 

— C’est une bande, mon ami, une véritable bande organisée. 
Au Javre, nous avions Hartmann. À New-York, nous avons 
trouvé Sullivan. Th verras qu’à San-Francisco nous rencontre- 
rons probablement quelque autre malfaiteur. Mais, maïntenant, 
nous sommes prévenus. Il faudra nous tenir sur nos gardes, et 
ne pas quiller notre aéroplane un seul instant. Que serait-1l 
arrivé si nous n'avions pas eu la précaution d'emporler une 
hélice de rechange à 
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Aux mots d'hélice de rechange, Fifi, pris d’une inquiétude 
subite, avait grimpé sur l'£'xcelsior et ouvert le casier où se 
trouvaient les pièces de secours. 

L’hélice était là, fort heureusement, enveloppée dans une loile 
grise et ficelée sur deux lattes de bois blanc, L 
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11 respira. 

— ]i n'aurait plus manqué que cela! murmura-t-il, en sortant 
l’hélice de son casier. Oh! décidément, il faut ouvrir l'œil. 
Aux escales, je coucherai dans l’£'xcelsior, et bien malin sera celui 
qui pourra s’en approcher à mon insu. 

Fournier voulut « réparer » lui-même, non point qu'il mit en 
doute l’habileté de Fifi, mais il tenait à assumer la responsa- 
bilité de la pose. 


Il fallut démonter le moteur. On en profita pour Île nettoyer et 
le graisser méticuleusement, soin dont se chargea le jeune 


mécanicien. Les cylindres élaient en bon état. 
Malgré le dur travail fourni, on ne relevait 
pas trace du moindre grippageï, 
Aussi, la réparation fut-elle ra- 
pidement exécutée.Les ou- 
tils venaient. d'être 
replacés dans le coi:- 
fre, quand un bruit 
formidable retentit 
dans la plaine, et 
un grand nuage de 
poussière s’éleva à 
l'horizon. 1 "#4 
.— Vite! vile! en roule... Ne perdons pas un instant, sinon, 

nous sommes perdus! s'écria Christian. 

— Qu'y a-1-il? interrogea anxieusement Marcel Fournier. ie 

— Il y a, répondit le lieutenant, que dans quelques minutes 
nous allons être assaillis par un troupeau de bœufs sauvages. 
Ce sont eux qui font ce vacarme et cette poussière.lls accourent 
vers nous... Îls déchireront laéroplane, el nous mettront en 
pièces... Cesont des animaux redoutables quand ils sont aincgi 
en bandes. Encore une fois, hâtons-nous! 

Marcel mit l'hélice en marche; chacun regasna sa place. 

Il y eut un glissement rapide, puis l’aéropiane, soulevé de 
terre, s'éleva dans les airs, narguant la troupe dévastatrice des 
bœuis, 
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MOTS EXPLIQUÉS 


4. Styler. — Dresser, habituer | piston et du cylindre d’un moteur 
quelqu'un; lui faire la lecon pour | par suite de l’échauffement consi- 
qu'il agisse comme on le désire. dérable de ces deux pièces, faute de 

2. Grippage. — Adhérence du | graissage. 


NOTE 


Bœufs sauvages. — En 1865, des colons américains, après le séjour 
forcé dans un campement d'hiver, constatèrent que les bœufs avaient réussi 
à vivre et méme à s’engraisser, à l'état libre, sans abri et sans l'aide de 
l'homme, pendant l& saison la plus rigoureuse. Depuis cette époque, on a 
créé, dans d'immenses prairies, loin des terrains de culture, des centres 
d'élevage où les bœufs vivent en liberté, par troupeaux de plusieurs 
milliers de bêtes qu’on capture ensuite suivant les besoins. C’est un de ces 
troupeaux, poursuivi à outrance, qui effrayait avec raison les trois avia- 
teurs. 

QUESTIONS s’adressant : 


À la mémoire. — Que se passa-t-il quand on eut atterri ? — Quelle répa- 
ration fit-on ? — À quel danger échappèrent les avialeurs el comment ? 

À l'intelligence. — Un proverbe dit: Prévoir, c’est pouvoir. Quel est le 
fait, lu dans ce chapitre, qui justifie ce proverbe ? — Qu'est-ce qui prouve 
que l'hélice avait été sciée avec beaucoup d'habileté? 


21. — LES MONTAGNES ROCHEUSES 
A TROIS MILLE MÈTRES D'ALTITUDE 


L’Æ'xcelsior était en pleine vitesse et s'élevait progressivement 
sans à-COUpPS. 

— Quelle hauteur ? demanda Marcel. 

— Mille trois cents mètres, répondit Christian. 

— ]l faut monter encore. 

— Pourquoi, patron, interrogea Fifi P 

— Parce que, dans une heure à peine, nous serons obligés 
de traverser les Montagnes Rocheuses 

— ]] faut se presser alors, la nuit va bientôt venir. 

_—— Pas avant deux heures, répondit Christian. 

L'oîfficier de marine semblait préoccupé. | 

Il consultait, de temps à autre, sa carte, puis faisait sur son 
carnel de rapides calculs. 


70 5 


Pariois, il prenail sa jumelle, observait longuement l'horizon, 
et regardait denouveau l’ili- 
néraire: 

If se rendait parfaitement 
comple qu’au train où l’on 
marchait, on ne tarderait - 
pas à rencontrer les Monta- 
gnes Rocheuses, ces gigan- 
lesques barrières dont les 
: pies altiers dominent les 
: plaines de l'Amérique. 

Franchir ces masses énor- 
mes de granit, c’étail, à n’en 
pas douter, un réel tour de 
force. Les Montagnes Ro- 
cheuses sont battues par des vents contraires, farouches el meur- 
triers qui s’engouffrent dans les cañons”, s'y répandent en 
trombes tourbillonnantes. Leur violence est lelle que l’on voit 
parfois des pierres énormes se détacher des hauts sommets et 
rouler dans les cirques et Îcs à 
vasques*, avec un véritable 
fracas d’avalanche. 

Christian connaissait ces dé- 
tails, et se gardait bien de les 
révéler à ses amis, dans la 
crainte de paralyser leur éner- 
gie. Il faisait tous ses cfforls 
pour diriger Marcel vers des 
plateaux moins élevés dont il 
s’efforcait de trouver sur la 
carte l'emplacement el la lati- à 
tude. | D: ‘$ 

Enfin, une grande ligne rou- SE AÈ 
geâtre se dessina à l'horizon. Peu à peu cette ligne se précisa et 
apparut farouche, meñacçante. On eût dil qu’elle s'élevait au fur 
el à mesure que l’aéroplane s’en approchaït. 
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Pour comble de malheur, le jour allait Ginir. Un grand brouil- 
lard mauve s’appesaniissait sur la plaine. 

Il fallait franchir l'obstacle avant la nuit, sans quoi, on ris- 
quait de se briser sur quelque pic isolé, 

L'endroit par lequel on allait aborder les Montagnes Ro- 
cheuses ne dépassait pas l’altitude de 3000 mètres, et l'£&- 
celsior planait exactement à 3200 mètres, mais il fallait quand 
mômue se tenir sur ses gardes. 

+ 
* 

Un vent glacial se mit à souffler venant de l'Ouest ei retar- 
dant ainsi la marche de l’£xcelsior. Ces régions sont souvent 
tourmentées par d’effroyables bour- 
rasques dues à la différence de iem- 
pérature et‘ de pression que l’on 
observe dans l’almosphère. 

Il était à prévoir que la nuit serait 
complète quand on atleindrail Îles 
hauts sommiels. 

Si Christian 8 bien dirigé l’£xcel- 
sior, 8'il à exactement suivi, sur sa 
carte, la route qui doit conduire les 
aviateurs vers la dépression de New- 
stand, on passera sans difficulté, in 

Mais si, par malheur, il s'était ae 
trompé! ° 

Marcel Fournier, prudemment, ralentit sa marche, et, le regard 
fixé droit devant lui, cherche à découvrir l'obstacle qu'il 
redoule, | | 

Tout à coup, il pousse un cri. 

ll vient d’apercevoir une masse énorme qui lui barre Île 
chemin. _ | 

D'un brusque mouvement, il oblique sur la gauche, mais 
sa manœuvre est si violente que l’£'xcelsior oscille, perd sa sia- 
hililé et descend rapidement. Que faire P 

Remonter! il n'y faut plus songer. 
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Il arrêle son moteur et se laisse tomber en planant. 

C'était risquer le tout pour le tout, mais le hasard semblait 
protéger Fournier. 

Il a la chance d’atlerrir, un peu brusquement toutefois, 
sans avoir rencontré d’obstacle, 
et le terrain, sur lequel il se pose, 
est par bonheur assez uni... 

Un moment, il se demande s’il 
n'a pas rêvé, si, au lieu d’être sur 
les Montagnes Rocheuses, il ne se 
lrouve pas dans quelque sleppe. 
Pourtant, à la réflexion, il se rend 
parfaitement compie qu’il doit 
être à une grande altitude. 

— Combien marque le baro- 
mètre? demande-t-il à l'officier de 
marine. 

Celui-ci fait jouer le ressort de 
sa petite lampe électrique, hésite quelques instants, puis 
répond : 

— 480 millimètres. 

— Ce qui nous donne une altitude? 

— De 3 000 mètres environ. 

— Je m’en doutais, répond Marcel. Ma foi, 
nous pouvons nous estimer heureux d’avoir pu 
alterrir sans « casser de bois ». | 

— Oui, dit Christian... mais qu’est-il donc 
arrivé? fl 

— J'ai cru voir quelque chose devant moiet  {/}/ÿ il | 
j'ai viré trop brusquement. | 

— Du moment qu'il n’y a pas de mal, s'écrie Fifi, tout est pour 
le micux. 

— Oui, soupire Marcel, mais il nous sera impossible de repar- 
tir avant le jour. 

— Ce qui nous fera perdre au moins dix heures, ajoute Chris- 
tian, d’un ton navré. Faisons, une fois de plus, bon cœur contre 
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mauvaise fortune, et profitons de celte escale forcée pour ue 
quelque repos sur le plancher des vaches. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Montagnes Rocheuses, — 
Vaste système montagneux qui tra- 
verse, du Nord au Sud, l'Amérique 
septentrionale, à l'oucst du Canada 
et des États-Unis, sur une longueur 

3 500 kilomètres. 

2. Canons. — Fentes, gorges 

profondes dues à un lent travail 


d’érosion des eaux qui entraînent 


sieurs centaines de mètres au-dessus 
du niveau de l'eau. 

3. Vasque. — Bassin rond, peu 
profond, qui recoit les eaux d’une 
fontaine, d’un jet d'eau. Ici, il s'agit 
d'un immense bassin naturel formé 
par des montagnes. 

4. Steppe. — Vaste plaine in- 
culte, herbeuse et sans arbres. 


les parties friahles du sol. La ri- 
viére coule alors entre deux parois 
abruptes s'élevant parfois à plu- 


5. « Casser du bois ». — Terme 
d'aviation qui ‘signifie avoir un 
accident grave. 


NOTE 


Mesure des hauteurs. — Au fur et à mesure qu'on s'élève dans l'air, 
l'épaisseur de la couche atmosphérique est diminuée de toute la hauteur 
déjà parcourue; la pression de l'atmosphère est alors moindre qu'à la 
_ surface du globe. La hauteur de la colonne de mercure baisse de 1 milli- 
mètre quand on s'élève de 40 m. 50, de 2 millimètres si on s'élève à une 
hauteur double de 40 m. 50, de 3 millimètres si cette hauteur est triple et 
ainsi de suite. Toutefois, cette constatation n’est à peu près exacte que pour 
de faibles hauteurs. Au delà d'une altitude de 200 m. environ, chaque 
ascension de 40 m. 50 se traduit par une baisse barométrique de moins 
de 4 millimètre. Des savants ont établi des formules compliquées nermeltant 


d'évaluer l'altitude qui correspond à telle hauteur du mercure dans le 
baromètre. 


QUESTIONS s'adressant: 


À la mémoire. — Quel obstacle redoulent les aviateurs? — Quelles pré- 
caulions prennent-ils pour le franchir? — Finalement, qu’'arrive-1-il ? 

À l'intelligence. — Expliquez comment la différence de tempéralure dans 
l'atmosphère amène la différence de pression. — L'atterrissage forcé ful-il 
Le résultat d’une inaladresse ? Laquelle ? — Ou d'une erreur ? Laquelle ? 


PP 


22. — LE MAL DES MONTAGNES 
AU BORD DU GOUFFRE 


Les aviateurs étaient descendus de l’£xcelsior. 
Autour d’eux, le vent soufflait avec un bruit épouvantable. 
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L’aéroplane était, par instants, soulevé de terre, lorsque le vent 
s’engouffrait sous ses ailes, 

Il fallut le fixer en plantant à coups de maïllet des crochets de 
fer dans le sol. 

— Reposons-nous, dit Fournier, puisqu'il n’y a pas moyen de 
faire autrement; et il s’assit sur l'herbe drue. | 

Ses compagnons l’imitèrentet vinrent se ranger 
à ses côlés. 

Une grande tristesse avait envahi les hardis 
voyageurs. Sans qu'ils pussent 
s'expliquer pourquoi, ils 
se sentaient las, décou- 
ragés. 

Ils ne dormaient pas, 
et aucun d'eux n'avait 
cependant envie de par- 
ler. 

Ils avaient 1a gorge 
serrée. Il Iour semblait, 
parfois, que leur respira- 
tion s’arrèlait. 

— Bizarre! dit Fifi; est-ce que ce serait le froid? Non, il fait 
plutôl chaud. Je me sens tout drôle. J'ai la tête qui tourne. 

— Moi aussi, dit Marcel... Je ressens un trouble singulier... 
JIlme semble que j'aile vertige... | 

À peine avait-il prononcé ces mots, qu’il s’allongeait sur le 
sol et ne bougeaït plus. 

Quelques instants après, Tifi l'imitait. 

Seul, Christian résistail encore, mais sa tête devenait lourde, 
et ilavait des bourdonnements dans les oreilles. 

Bientôt, les trois voyageurs étaient étendus, ne donnant plus 
signe de vie, ° 

Que leur était-il arrivé? 

Quelle maladie bizarre s’était tout à coup emparée d'eux? 

Ils venaient tout simplement d’être atteints du mal des mon- 
tagnés, ce mal mystérieux que les savants ont longlemps étudié 
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tant il se manifeste de façon variée, suivant le tempérament de 
chacun. | 

On sait que les voyageurs qui s'élèvent en montägne, à une 
altitude minimum de 3000 
mèlres, se trouvent lout à 
coup terrassés par un malaise 
insurmontable. | 

Leur respiralion devient 
courte ct accélérée, les batle- 
ments de leur ccœttr sont de 
plus en plus rapides ct mon- 
tent pariois, du chilire normal 
70, à 140. En mème temps, 
ils éprouvent une lassitude 
intense, un sentiment de dé- 
pression ct de fatigue invin- 
cibles. Ils sont bientôt cn 
proie à des éblouissements et s'endorment profondément. 

‘ La éause essentielle de 
> ES celle maladie réside, 

surtout, dans la dimi- 
nution de pression de l’aimo- 
sphère, qui à pour conséquence 
unc oxygénationi insuffisante 
du sang. 

Fort heureusement pour nos 
amis, ils n'étaient qu’à 3000 mè- 
tres d'altitude. Montés plus haut, ils pouvaicnt ne plus se réveil- 
ler et demeurer sur les sommets des Montagnes Rocheuses où les 
condors les cussent déchiquelés peu à peu. 
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Christian, grâce à sa vigoureuse constitution, sortit le premier 
de sa torpeur. Il se leva péniblement, se frotta les ÿYeux, rassem- 
bla ses souvenirs, et n’eut pas de peine à s'expliquer le phéno- 
mène qui l'avait terrassé.… 


PS 


Le jour se levait. 
Déjà, du côté de l’est, une bande lumineuse annonçait la pro- 
.chaïine apparition du soleil. 

« Diable! se dit l'officier de marine. Cela devient grave... S'ils 
allaient ne plus se réveiller ! » 

Il se mit à frotter énergiquement la poitrine de Fournier, 
puis celle de Fifi. 

Les deux malades ouvrirent les yeux... Christian renouvela 
_ses frictions. 

Au bout d'un quart d'heure, Marcel et le jeune mécanicien 
étaicnt debout; mais, encore peu solides sur leurs jambes, ils 
titubaicnt?, comme des gens ivres. Quand ils eurent pris une 
tasse de café chaud, leur malaise ne tarda pas à se dissiper 
, définitivement. 

ÿ _— Nous partons? prononça 
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Marcel, en jetant devant lui un 
regard inquiet. 

L'endroit où il se trouvait était 
une espèce de plate-forme légè- 
rement déclive, ayant à peu près 
cinquante mètres de long sur vingt 
de large. | 

De tous côtés, à droite, à gauche, 
devant, derrière, c'était le vide, 
un vide aîfreux, donnant le ver- 
tige. | 

Sans s’en douter, les aviateurs 
avaient campé au bord de préci- 
pices elirayants, et il élait peut- 
être heureux qu'ils eussent été 
terrassés par le mal des monta- 


gnes, sans quoi, en pleine nuit, ils auraient eu l’idée d'explorer 
le lieu où ils se trouvaient et seraient infailliblement tombés dans 
quelque gouîfire, 


Il s'agissait de metire le moteur en marche et de lancer l’aéro- 
plane sur cette plale-lorme exiguë. Permellrait-elle de donner à 
FÆxcelsior une vitesse sulfisante pour qu'il prenne son vol à 

Le tentative était haurdie. 

Pour d’autres que Marcel Fournier, elle eût été impossible. 

L’aviateur alla d’abord explorer l'extrémité de la bande de 
terrain sur laquelle il allait évoluer, el constala qu'elle s’arrèlait 
net et plongeait dans le vide. 

En bas, très loin, on apercevait cependant unesorte de plaine, 
pouvant, en cas d'accident, servir à un atterrissage en vol 
plané. 

… Marcel n’hésita pas. D'ailleurs, il n’y avait pas d'autre réso- 
lulion à prendre. | | 

Il revint près de l'aéroplane, mit le moteur en marche pour 
s’assurer de son bon fonction- 
nement : l’échappement* élait 
parfait, les pistons donnaient 
régulièrement. Il vérifia son 
réservoir. La provision d’es- 
sence, renouvelée à New-York 
par les soins du cammissaire 
sportif, était encore sulfisante 
pour atteindre San-Fran- 
CISCO. 

— Montezà bord, dit-il à ses 
compagnons. 

En mème temps il s'installa 
à la direction, ayant Fifi à sa 
gauche. Presque aussilôt, lÆx- 
celsior se mettailà rouler sur le 
sol avec une vilesse prodi- 
gieuse. À quelques mètres de 
l’'abîme il se souleva et prit son vol à travers l’espace. La Lentalivé 
avait réussi. 
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— ‘Point n’est besoin de descendre en vol plané, dit Marcel. 
Tout est pour le imicux, nous voilà sortis des Montagnes 
Rocheuses... La direclion, Christian? Il s’agit maintenant de 
pointer droit sur San-Francisco. 

— Un quart à gauche, répohd l'officier de marine après avoir 
consulté sa carte. | 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Oxygénation. — Combinaison 
de Fuxrgëne avec un aulre corps 
sans qu'il y ait nécessairement pro- 
duchon dun oxyde. Aussi doit-on 
dire oxygénation du sang et non 
oxydalion. 


lant, à la manière d'un hommeivre. 

3. Echappement. — Lorsque, 
après avoir été refoulé par l'explo- 
sion, le piston revient à la position 
de départ, une soupape laisse 
échapper à l'extérieur les gaz 


2. Tituber. — Marcher en chance- brûlés. 


QUESTIONS s'adressant : 


4 la mémoire. — Raconilez comment lournier el ses compagnons furent 
atteints du mal des montagnes. — Quel est celui qui recouvre le premier Les 
sens et que fait-il? — Quels dangers présentait ce départ? — Comment 
s'est-ileffectué? 

À l'intelligence. — Quel effet produit le mal des montagnes sur la respi- 
ration et dans tout l'organisme? — Quelle est la cause essentielle de ce 
mal? — Le mal des rnontagnes évila peut-être un mal plus grand. Com- 
ment ? 


23. — SAN-FRANCISCO — ARBRES GÉANTS 
LE ROI DES VOLCANS 


L’aéroplane filait maintenant à une allure fantastique. On 
eût dit qu'il avail une âme et comprenait qu'il fallait redoubler 
de vitesse, pour regagner le temps perdu. 

Christian ne quiltait plus des ycux sa carte et son compas. 
De temps en temps, il jetait, dans un cri, la direction au pilote. 

Au loin, très loin, sous le ciel pâle, on apercevait déjà la 
masse bleue du Pacifique. 

— Voici notre deuxième étape, dit le lieutenant, en désignant 
du doigl une tache brune qui ressemblait à une énorme tortue 
dormant en plein solcil. 
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C’élait San-Francisco, la grande cilé américaine, l’une des 
plus imporlantes du monde par son commerce et son industrie; 
la « ville de bois », comme on l’appelail, il y a quelques années, 
et qui est devenue si rapidement [a ville du fer et de la picrre, 
l'arsenal ! du Nouveau-Monde. 

Fournier s’élait rapproché de terre afin d’apercevoir les ori- 
farmmes elles dra- | | 
peaux qui mar- 
quaient le lieu d'at- + 
Lerrissage. * 

Il les vil bientôt, 
etsemitendescentle. 
Une ïjoule énorme 
attendait Îles âvia- 
teurs ;: les vivals s’élevaient, de tous côtés, en une assourdissante 
clameur. | 

Soudain, Fifi ne put réprimer un cri de surprise : il venait de 
découvrir, près d’une tente en toile rouge, le monoplan d'Hart- 
mann. fil part de cette découverle à ses compagnons qui 
l’'accucillirent avec philosophie*. 

Décrire l'enthousiasme des habitants de San-Francisco seräit 
difficile. Ils faisaient une réception d'autant plus chaude aux 
aviateurs français que le bruit de leur mort avait déjà couru. 

Le commissaire Sporiif reçut les déclarations de Marcel Four- 
nier relalivement 
au double attenlatl 
dont celui-ci avail 
été victime, mais 
il répondit, comme 
son collègue de 
New-York,qu'ilne 
pouvail qu’en rélé- 
rer à la Commis- 
sion aéronautique 
: sportive. 

Marcel n’eul pas la mauvaise grâce d’insister. Il préléra se 
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préoccuper des moyens de quitler San-Francisco le plus vite 


possible. 


% 
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Les aviateurs français, après s'être assurés que l’Ærcelsior 
n'avait subi aucune avarie, prirent un modeste repas et se 
remirent en route. 

Ils avaient perdu quatorze heures à New-York, dix dans les 
Monlagnes Rocheuses, cela faisait vingt-quatre heures de relard. 

Il était à peu près certain qu'ils ne rencontreraient plus main- 
tenant l’aéroplance de Miss Margaret égaré sans doute vers le nord. 

Ils n'avaient donc plus pour concurrent que le redoutable 
Hartmann. 

Quelle que fut la légitimité de leur ressentiment, ils ne 
devaient point avoir pour objectif d'exercer des représailles 
contre le bandit. 

Ce qu'il fallait, — et c'était le plus cher désir de Marcel Four- 
nier, — c'était effectuer le Tour du Monde dans le délai le plus 
court possible. | 

L'étape de San-Francisco à Valparaiso n'’élait pas la moins 
rude de celles que les trois Français avaient à accomplir. 

D'abord, il fallait. se Lenir à distance de la Sierra Nevada et 
éviter de trop s'engager sur le Pacifique. 

En un mot, il importait de couper au plus court pour ne pas 
perdre un temps précicux. 

Jusqu'à Los-Angeles, la capitale de la Californie méridionale, 
ils ne rencontrèrent aucune difficulté, et quand ils Pet 
sur cette ville, il faisait grand jour. 

Ils purent, de l'altitude à laquelle ils volaient, apercevoir 
parfaitement la grande cité californienne, cette ruche indus- 
trieuse, qui ne compte pas moins de dix-sept cents usines mélal- 


lurgiques. 


* 
* X 


Bientôt, ils se trouvèrent au-dessus de vallées verdoyantes 
couvertes de belles végétations tropicales. 


— 


Des arbres, des fleurs, des cours d’eau, des cascades et des 
torreuts s’étendaient à perle de vue sous un ciel resplendissant. 
Une odeur 
suave se déga- 
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tant des forêts d'arbres immenses dont _ cimes dépassaient 
parfois les rochers environnants. 
— Oh! les beaux arbres, s’écria Fifi. 
— Ce sont des eucalyptus, répondit Christian. Ils croissent 
| TE der une rapidité sg ue . . en 
ÉCARCON u qui, en cinq ans, alteignaient la hau- 
TR SUPTAN ES, teur de De vingi-dix mètres. 
RS —Quatre-vingt-dix 
mètres! C’est la hau- 
teur du dôme des In- 
valides à Paris. 
— Oui, à peu près. 
Celle conversation 
ful interrompue par 
Marcel Fournier. 
— Où sommes- 
nous ” 

L'arbre à laine. L'arbre-bouteille. — Nous allons 
dominer le golfe de Californie, répondit Christian. Quand 
nous l’aurons dépassé, il faudra obliquer très à gauche pour 
gagner le cap Corrientes; d’ailleurs, je te préviendrai. 

L'Æzxcelsior se trouvait maintenant sur la bande de terre qui 
sépare le golfe de Californie du Pacifique et pointail droit sur le 
cap Saint-Lucas. 

— Tiens! un volcan! s’exclama tout à coup Fifi, en prenant la 
jumelle de Christian. 
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.— C'est le OO RER dit l'officier de marine, heureux de 

S salisiaire la curiosité de 
l'enfant, le plus haut des 
volcans : il mesure une alti- 
tude moyenne de 5 420 mè- 
tres, soit 610 mètres de 
plus que le mont Blanc. 
Son cralère a un kilomètre 
2 Se de tour et lance des feux 
Se —, SR bizarres ressemblant, dans 
les ténèbres, aux flammes d un punch giganlesque. 
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MOTS EXPLIQUÉS 


4, Arsenal. — Lieu où l'on fa- | . 2. Accueillir unenouvelle avec 
brique et où, surtout, on emmaga- | philosophie. — Eñ prendre con- 
sine des armes et des munitions de naissance sans se troubier, s'érnou. 
guerre. voir, s’effrayer. 

NOTE 


Eucalyptus. — Les eucelyptus sont des arbres qui forment souvent 
d'immenses forêts et atteignent parfois 
des dimensions gigantesques(145 m.). Une 
des espèces les plus connues est l'arbre à 
fièvre. Certaines contrées, très maréca- 
geuses de l'Algérie et du midi de la France, 
ont été assainies par cet arbre dont les 
feuilles contiennent une essence, l’euca- 
lyptol, qui jouit de propriétés désinfec- 
lintes. Cette essence est employée en mé- 
decine pour combattre la toux, le calarrhe, 
la phtisie, la fièvre. 





QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Que pouvez-vous dire de San-Franscisco ? — Qüe firent 
les aviuleurs français à l'escale ? — Décrivez le pays qu'ils traversèrent 
ensuile. — Nommez le plus haut des volcans et dites ce que vous en savez. 

Au bon sens. — C’est Harimann, sans nul doute, qui avait fait courir Le 
bruit de la mort des Français. Ce faisant, mentail-il ou croyait-il dire 
la vérité? — Nos amis ont-ils agi sagement en ne Ss'ältardant pas à San- 
Francisco ? Pourquoi ? 
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2%. — LE « BAPTÊME DE LA LIGNE » 
ESCALE IMPRÉVUE 


La nuit était venue brusquement, sans transition, presque 
sans crépuscule !, comme dans toutes les régions voisines des tro- 
piques, et cependant le ciel était encore lumineux, grâce à la 
lumière zodiacale *? qui cernait l'horizon. 

Il faisait une chaleur étouftante. Fifi fut obligé de quiiter sa 
veste de molleton. 

— On cuit! s'écria-t-1l. 

— Qui, affirma Christian. Nous approchons de l'équateur, des 
ierres chaudes. Si nous étions en bateau, au lieu d’être en aéro- 
plane, nous assislerions 
bientôt à une pelite fête 
appelée le fapième de la FiKroe 
Lignes ct qui consiste à {7@ 
s'asperger d’eau muluel- {}. | 
lement, histoire de se ra- | 
fraichir un peu le corps et f 
les idées. 

— Ah! je comprends 
cela, murmura l'enfant de Paris qui suait à grosses gouttes. 
Que ne puis-je subir une bonne aspersion en ce moment | 

EL Z£'xcelsior semblait ralentir sa vitesse, et le moteur avait des 
ratés. 

— Oh! oh ! remarqus Fifi en se penchant en avant, l’échap- 
pement n'est pas régulier. 

Les ratés augmentaient de minute en minute, 

— [l'iaut alterrir, dit Marcel Fournier. Où sommes-nous en 
ce moment ? 

— Sur le Pacifique, répondit Christian. 

— Je croyais que nous longions toujours la côte... 

-— Oui, mais nous l’avons quittée depuis Acapulco. Cepen- 
dant, nous n'en sommes pas bien éloignés : trois milles * à peine. 
Oblique à gauche. 








— Pourvu quele moteur ne s’arrète pas brusquement! Quell 
idée aussi de revenir sur [a mer, quand nous pouvions nous leni 
au-dessus des terres ! 

-— Ne m’as-tu pas recommandé, répliqua Christian, de suivr 
la route la plus directe ? 

— C'est vrai. | 

- Alors, je te dirigeais droit sur Quito, la capitale de l’Équa 
teur, en laissant sur la gauche Le Cualemala, le Nicaragua 
Costa-Rica, Panama ei la Colombie. 

Fournier ne répondil pas. 

Il écoutait,' avec anxiélé, les puisations de son moteur : elle 
étaient d’une inquiétante irrégularilé, soit que l'allumage se fi 
mal, ou que les soupapes fussent encrassées. 

Par bonheur, le ciel élail étrangement lumineux dans ce 
parages, et, si Fournier pouvait atteindre le continent, il alter 
rirait sans danger, à moins toutefois qu'il ne renconlirâl un so 
hérissé d'arbres ou rocailleux. 

— La côte ! cria soudain Christian. 

— Plaine ou vallons à interrogea brièvement Marcel. 

— Arbres et plaines... 

Fournier choisit pour se poser, un le de terrain qui 
apercevait très distinctement. 

Il n'y avait pas un instant à perdre. 

Le moteur allait s'arrêter, cela élait ceriain 

Marcel coupa aussitôt l'allumage, et le mo 
noplan atteignit assez doucement le sol, aprè 
avoir évité très habilement plusieurs écueils 


La Le as 
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— Ouf! s’écria Fifi en sautant à terre, nou 
l'avons échappé belle. Un peu plus, nous al 
lions nous briser contre ces rochers. Bravo 
monsieur Fournier, il n'y a que vous pou 
manœuvrer de la sorte, et malgré l'habilet 
que vous voulez bien me reconnailre, je n’au 
rais pas su éviter l'accident. 


— 93 — 


— Mon enfant, répondit l’aviateur, j'ai bien cru que c'était la 
fin. | 

— Du voyage, ajouta Christian. 

— Et la nôtre aussi! 

1 y eut un long silence que troublait seul le bruit lointain 
d'une cascade. 

Après un frugal repas, les aviateurs s’apprêtèrent à camper 
sur le lieu d’atterrissage. 

La nuit se passa, tout entière, sans incidents. 

Le jour parut subilement. 

L'endroit où se trouvaient les aviateurs formait une sorte de 
cirque entouré de rochers et d'arbres. 

— Comment pourrons-nous sortir d'ici? demanda Christian. 

— J’aperçois là-bas un passage, dit Fifi. Seulemenl, sera-t-il 
assez large? Je vais m'en assurer. 

Et l'enfant parlil en courant. 

On le vit bientôt agiter les bras, faire des signes de lèle et dis- 
paraitre derrière un rideau d'arbres. 

Quelques instants après, il revenait. 

— Eh bien? interrogea Fournier. | 

— Tout va pour le mieux, patron. L’Æxcelsior pourra passer. 
Derrière Îes arbres que vous apercevez, il y a une plaine 
très unie, sur laquelle nous roulerons’ aussi bien que sur le 
champ de manœuvres d’Issy-les-Moulineaux..…. 


— Parfait! dit Marcel, en cherchant uue clef anglaise dans 


son sac à oulils. Un coup d'œil au moteur 
et nous partons. D 
Fifi offrit ses services. ILeûüt bien voulu FRA 
aider Marcel, maïs l’aviateur le rcmercia 
et l’invita à se reposer un instant. 
Christian s'était étendu sur l'herbe, 
à l'ombre d'un superbe olivier. (luant au petit Parisien, il éprou- 
vait décidément le besoin de se mouvoir. 
— Patron, fit-1l tout à coup, puisque vous n'avez pas besoin 
de moi, voulez-vous me permettre d'aller chercher un peu d’eau? 
J'ai vu là-bas un joli ruisseau. | | 
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— Va, répondit Fournier, mais ne t’éloigne pas, hein? 
| . — Le temps d'aller el de revenir. 
Et Fil, après avoir pris deux bouteilles 
à bord de l’aéroplane, partit en courant. 


MOTS EXPLIQUÉS 


14. Crépuseule. — Lumière qui persiste, mais 
qui va s'atténuant, après le coucher du soleil. 

2. Lumière zodiacale. — Lueur blunchâtre que 
l'on aperçoit, après le coucher du soleil, sous la 
forme d'un triangle très allongé dont la base pa- 





raît reposer sur le soleil. _de mille français est Ia 60° partie 
3. Ligne. — On désigne, sous ce | d'un degré de grand cercle de la 
nom, l'équateur. sphère terrestre. Sa valeur est donc 


4. Mille. — ce mille cst une me- 40 000 0008 our moe 
sure itinéraire dont la valeur varie 360 X 60 18516852, Le 
suivant les pays. Le mille marin ou | mille anglais vaut 1854 mètres, 


égale à 


F NOTE 


Ratés, — Dans les moteurs d'automobiles ou d’aéroplanes, les mouve- 
ments du piston dans le cylindre sont produits par l’inflammation d’un 
mélange détonant de vapeur d'essence et d'air. Cet allumage est provoqué 
par une étincelle électrique. Si, pour une cause quelconque, il ne 
s'effectue pas à chaque retour du piston, le mélange détonant n'est pas 
enflammé et le piston exécute sans force un mouvement de va-et-vient. 
C’est ce défaut d'allumage qui constitue un raté. Si les ratés se succèdent 
trop fréquemment, le motcur finit par s'arrêter. 


QUESTIONS s'udressant : 


À la mémoire. — Qu'annelle-t-on le baptëême de la ligne? — Racontez ce 
qui s'est passé avant l’atlerrissage ; pendantel après l'alterrissage. 

À l'intelligence. — Pourquoi fut-on obligé de quitter l'océan pour revenir 
sur La terre? Christian mérilait-il le reproche que lui adressa Fournier? 
— Comment se produisent les ratés? 

Diverses. — Une première fois Fifi s'est montré. aimable.à l'égard de. Four- 
niers.ensuile, il fit preuve de déférence envers son patron. Dites quand et 
comment ? 


." 
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25. — UN SERPENT BOA — À DEUX BOIGTS DE LA MORT 


Marcel avail maintenant fini de réparer l'allumage de son 
moteur. Christian paraissait dormir sous son olivier. 


— * 


Tout à coup, un cri rétentif, un cri d'angoisse cffrayant. 

Les deux avialeurs se précipitèrent vers l'endroit d'où il par- 
tait, et le spectacle qui s’offrit à leurs yeux les glaça d'épouvante. 
Un énorme boa montait lentement le long d'un ne 
arbre, au haut duquel on apercevail Fili, la | 
lisure contraclée par la peur, se crampon- 
nant désespérément à une branche plant 

sous le poids. 

Le serpent, sentant sa proie, faisail 
entendre un affreux sifflement el l'on 
voyail ses anneaux sc dérouler peu 
à peu, avec un froissement sinisire. 

Déjà il avait atteint la moitié du 
ironc de l’arbre, et il montait iou- 
jours, balançant de droite et 
de gauche son alfreuse tête 
plate. 

— Tiens bon! Fifi, cria 
Christian; tâche de monter 
encore Si LU peux... 

Et l'officier s’élança dans 
la direction de l'£xcelsior. 

Il n'avait, dans son Win- 
chester, que des carlouches à 
pelits plombs dont l'ellet eût été nul sur la peau visqueuse? du 
reptile. 

A la hâte, il les remplaça par des cartouches à balle, et revint 
rapidement se poster à quelques pas de l'arbre. 

Fifi était monté le plus haut qu'il avail pu, mais le serpent le 
serrail de très-près. | 

Éncore quelques secondes, et c'en était fait du gamin de 
Paris... Le monstre allait l’atteindre, l’enlacer, et il serait impos- 
sible de tirer sur le boa sans tuer ou toui au moins blesser l’en- 
fant. | 

D'autres que Christian se fussent empressés de faire feu, mais 
l'officier de marine était doué d'un admirable sang-froid. 
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11 épaule son Winchester, vise lentement, puis presse la détente. 
Le serpent, atteint en pleine tête par une balle explosible?, 
glisse Ic long de l'arbre, se Lort sur le sol 
comme un énorme ver; puis, après quel- 
ques derniers soubresauls, demeure 1m- 
mobile. 

Il était mort. 

+ 
+ %*% 

Fifi descend alors de son arbre et se 
précipite dans les bras de l'officier de 
marine, en. bégayant: 

— Merci! Merci! Monsieur Chris- 
tian! Je vous dois la vie et ne l'oublierai 
jamais, non, jamais. | 

— C’est bon, c'est bon, répond le lentenant. . Une autre îois, 
mon peiit, ne t’avise pas de grimper de la sorte à tous les arbres. 
Nous ne sommes pas dans le bois de Vincennes, ici, mais dans 
l'Amérique; clrappelle-toi que plus nous avancerons vers le sud, 
plus nous rencontirerons de dangers. Il faut être prudent, Fifi, 
. Surtout, dans les régions désertes. C’est là que se tient l'ennemi. 
On ne le voit pas, mais il vous guelte et bondit sur vous, au 
moment où l’on se croil en sécurité. 

L'enfant ne répond pas. 

Il regarde, avec horreur, l'énorme serpent étendu à'ses pieds. 

Le reptile pouvail mesurer huit mètres de 
long, et le milieu de son corps était 
aussi gros qu'un tuyau de pole. 

— Oh! Ja vilaine bête! s'écrie 
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ne un violent coup de pied dans la masse molle étendue sur le sol. 


| 
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— Allons, en route! commanda Fournier, en conduisant dou- 
cemen par l'oreille le petit rescapé® ; nous avons déjà perdu 
Lrop de temps. 

Les aviateurs firent une légère collation, puis poussèrent laé- 
roplane jusqu’au passage découvert par Fifi. 

_ Marcel mit l’hélice en mouvement, sauta rapidement sur son 
siège el l’'Æzxcelsior partit comme une flèche. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Visqueux.— Gluant, poisseux. et provoque de graves déchirures. 

2. Balle explosible. — Balle qui, 3. Rescapé. — (Palois du nord 
au moment de sa pénélration, | de la france), synonyme de ré- 
éclate comme le fait un obus | chappé. 


NOTE 


Boa. — Le boa de l'Amérique et le python de l’Ancien Continent {Afrique 
et Asic) sont les géants des serpents. Ils atteisnent et même dépassent 
8 mètres de longueur et 80 centimètres de circonférence. Ils ne sont pas 
venimeux, mais ils sont néanmains redoutables à cause de lenr force 
extraordinaire. Ils tuent leur proie en la broyant entre leurs anneaux, 
puis ils l’engluent de salive et l’avalent sans la mâcher. Leurs mächoires 
et Icur corps très extensibles leur permettent d'absorber une proie volumi- 
neuse : mouton, chèvre, gazelle, cerf, etc. Pendant leur digestion, qui peut 
durer deux à trois semaines, ils restent engourdis : c'est alors qu'on les 
capture pour les ménageries. Le boa cet le python s'attaquent très rare- 
ment à l'homme. Leur peau est utilisée pour la maroquinerie de luxe. 

+ 6 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Racontez la périlleuse aventure dont le gamin de Paris 
fut le héros. 

À l'intelligence, — Quelles précautions prit Christian : 4° pour tuer stre- 
ment le boa; % pour ne pas alteindre Fifi? 

Au cœur. — En remerciant Christian, le jeune rescapé fit-il simplement 
preuve de politesse ? Quel sentiment le quila ? — Comment interprétez- 
vous Le ges.e.de Fournier tirunt Fifi par l'oreille? 
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26. — SUR L'OCÉAN PACIFIQUE — CEUX DE LA-BAS ! | 
La nuit surprit encore une lois les aviaieurs ; mais, dans ces; 
régions iropicales, où le jour cesse tout d’un coup, la nuit n'est, 
jamais obscure, grâce à l’extrème limpidité de l'atmosphère. 
Les étoiles y brillent d’un éclat extraordinaire qui ne peut être 
comparé à celui des cieux européens, et la lune, non seulement: 
par sa grande hau- en ee D 
teur, mails encore Ée ERA TPE 
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lransparence de l'air, 
répand une admirable 
clarté. 

Le silence de ces im- 
menses solitudes était 
seul troublé par le battement du moteur ou le cri aigu des hiron- 
delles qui faisaient cortège à l’£'xcelsior. 

— Nous sommes toujours sur l'Océan Pacifique demanda 
Fifi, sans doute pour amorcer de nouveau la conversation. 

— Oui, répondit Christian. 

— Vous avez déjà voyagé sur cet océan P 

— Cerlainement. 

— Pourquoi l'appelle-t-on Pacifique? 

— Les Espagnols lui ont donné ce nom, autrefois, en constatant 
que leur traversée était toujours aidée par des vents favorables 
que l’on nomme alizés et qui les conduisaient, sans effort, du 
Mexique à Manille, dans les Philippines. Il né faudrait pas croire 
cependant que cet océan soit loujours calme... Parfois, il se 
soulève, et ses vagues atteignent alors une hauteur de dix 
mètres. 

Le sifflet d’un vapeur monta jusqu'aux voyageurs, et la traînée 
lumineuse d'un projecteur éclaira un instant la mer. 
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— C'est le salut d’un paquebot à un autre, dit Christian. Nous 
bormes, en ce moment, sur la ligne de Sydney. 

— Une ville où nous passerons, nous aussi? 

J — Oui, après avoir touché à Valparaiso.…. 
| 

| # 

d 

La conversation était encore lombée. 

Fifi, tout à l’heure d’une gailé folle, se sentit soudain envahi 
d’uneinfinie tristesse... [l avait un moment cherché à s'étourdir. 
Maintenant, seul avec ses pensées, il oubliait qu’il courait à la 
fortune pour songer à ceux qui tenaient tant de place dans sa 
vie. Les reverrait-il jamais? 

Si, à la même heure, grâce à quelque nouveau ue de la 
seience, le pauvre enfant avait pu apercevoir le petit logement de 
Grenelle, il eût été peut-être encore plus inquiet. 

Depuis son dépert, Blanchette allait plus mal. Sa toux était 
plus sèche, plus fréquente, et la fièvre lui donnaitle délire. Alors, 
elle divaguait, et dans ces crises qui l'anéantissaient, le nom Fe 
Fifi revenait toujours sur ses lèvres. 

Elle rappelait à son frère la promesse qu’il avait faite dé reve- 
nir biemiôt el de l’emmencr däns 
un jardin où il y aurait des arbres 
el des fleurs. * 

Sa inère, quiignorait loul de l’af- 
Îfreuse vérilé, la consolait douce- 
ment en répétant : « Encore quel- 
ques jours, ma Blanchette, et tu le 
reverras. » 

— Franchement, dit toul à coup 
Fifi en s'adressant au lieutenant, 
croyez: vous au succès de notre entreprise? 

= $i je n’y croÿais pas, me serais:Je embarqué avec vous, 
VOYONE D 

— Vous pouviez y croire avantle départ, mais actuellement ?... 


° + 
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— Ma confiance est aussi grande que le premier jour. 

« L'enfant ne répondit pas : une lueur d'espérance passa dans 
ses yeux. » | 

Pourquoi ne réussirait-on pas, après tout? se dit-il. Je suis 
stupide, à la fin, de me forger des idées ridicules. 

EL il demeuraiït peusif, regardant dans l’immensité, comme s’il 
eût voulu devancer le vol de l’aéroplane. | 





NOTE 


Vents alizés. — Les vents alizés sont des vents réguliers qui soufflent : 
toute l'année dans une direction constante. Par suite de l'échauffement. 
de l'air dans le voisinage de F équateur, il se produit dans ces régions une 
pression moindre que celle qui règne dans les pays plus froids. Il s'établit 
donc un courant de l'atmosphère des régions froides vers les contrées 
chaudes. Pour l'hémisphère nord, ce courant suivrail donc la direction 
nord-sud et pour l'hémisphère sud, une direclion inverse. Mais Ja rotation 
de la terre de l'est vers l'ouest fait dévicr “es vents qui soufflent, les 
prémiers, du nord-est au sud-ouest, l&s seconds du sud-est au nord-ouest. 
Ces vents, quise font sentir jusqu'à 30 degrés de latitude, portent le nom 
de vents alizés. 

QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire, — Qui a baptisé l'Océun Pacifique ? Comment nomme-t-on 
Les vents favorables qui soufflentsur cet océan? Cel océan mérile-l-il loujours 


son nom de Pacifique? — Que se passait-il chez ses parents landis que 
Fifi élait sur l'océan ? 
À l'intelligence. — Pourquoi la nuil n'est-elle jamais obscure dans les 


régions tropicales ? Donner plusieur sr«isons. — Qu'est-ce qui prouve que les | 
hirondelles volent aussi rite sinon plus vite que l'Excelsior ? 

Au cœur. — Quel est le fuil qui vous louche, qui vous émeut? Deux 
enfants, un frère el une sœur, sont à des milliers de kilomètres l'un «de 
l'autre, el pourtant... 





27. — LES CORDILLÈRES — CONDORS 
MIRAGE AÉRIEN 


Un quart d'heure après, l’£acelsior Voguait le long de Ia rôte 
de l’Équateur, ayant, à droile, l'Océan Pacifique, et, à gauche, 
le Chimborazo, un des plus hauts pics de la Cordillère des 
Andes. 
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Quand il eut dépassé Guayaquil, il longea le litioral péruvien 


dont il ne devait pas 
s’écarter sensible- 
men. 

L'’aéroplane élait 
protégé des terribles 
vents d’est par la 
chaine du rameau oc- 
cidental des Cordil- 
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lères qui s'élevait à gauche, telle une immense muraille de granit 


semblant toucher le ciel. 


Tout le monde a enlendu parler de ce grand massif de mon- 
tagnes qui s'étend à loucst de l'Amérique méridionale, dans 
toute la longueur de ce continent, de la Punta Gallinas au cap 





liorn. Ce que l’onignore peut-être, 
c'est l’origine du nom des Andes. 
Pourquoi les a-t-on appelées 


ainsi 


De nombreuses étymologies ont 
été présentées. La plus sérieuse 
vient vraisemblablement du mot 
péruvien tanta qui signifie cuivre, 
paree que ce métal est très abon- 
dant’ dans les Cordillères. 

Par le nombre ct par la puis- 
sauce dé leurs montagnes érup- 
tives, les Andes occupent le pre- 
mer raug parmi les massifs du 
morndeentier et Viennent en second 
rang pour la hauteur de leurs som- 
mets. Leur superficie dépasse le. 
chiffre énorme de deux millions 
de kilomètres carrés, c'est-ä-dire 


près de quatre fois la surface de la France tout entière. 
La traversée de ces monlagnes est, sous toutes les latitudes, 
difficile et parlois périlleuse. Il n’y existe encore aujourd’hui 
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aucune route carrossable. Les chemins praticahles doiverit être 
suivis à dos de mulet, et, quelles que soient la prudence et la 
sûreté de pied de ces animaux, l’entreprise est Loujours hasar- 
deuse. Les nombreuses et profondes vallées sont, pour la plupart, 
longées par des torrents per- 
fides, sur lesquels on a jeté des 
troncs d'arbres servant de 
ponts. C’est primitif eb dange- 
reux. La lisle serait longue des 
malheureux voyageurs qui 
ont trouvé la mort dans ces 
soitudes et sont devenus [a 
proie des condors. 
Fifi, Loujours curieux, regar- 
dait, avec un étonnement bien compréhensible, ces grands som- 
mets couverts de neige sur la pente desquels il apercevait, çà et 


la, comme des points noirs, des hommes ou des mulets. 
n° 
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Parfois, on ressentait à bord un léger choe, à peine percep- 
tible : l'aéroplane venait de heurter un condor, el l’on voyait 
l'oiseau, déchiqueté par l'hélice, {tomber en tourbillonnant dans 
l’espace. 

— Is sont de taille, ces messieurs nr fit le gamin de Paris. 
J'ai vu des condors au Jardin des Plantes, mais c’étaient 
des pigeons, en comparaison de ceux-ci. 

— En effet, ajouta Christian, le sendor À 
des Andes est le plus gros des volatiles. 

Parvenu à son complet développement, 
il mesure plus d’un. mètre de long, et 
son envérgure*? atteint parfois quatre 
mètres. Il surpasse donc er. grandeur 
tous les rapaces de l’Ancien Monde. 
allaque les vigegnes* et les emporte dans sa tanière pour les 
dévorer. On ex 4 vu-qui enlevaient les énfauts, et, quelques 
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semaines après, on retrouvait dans Îles ravins les squelettes 
déchiquelés des pauvres petits. Jamais il ne s’allaque à l'homme, 
et s'enfuit terrifié à son approche. 

Le condor esl de tous les oiseaux celui qui 8 le vol le plus 
élevé. Les Indiens vénèrent ce rapace, el de nos 
jours encore, les Péruviens croient que le cœur de 
cel oiseau réduit en poudre est le plus efficace de 
tous les remèdes. 

# 
+ * 

Fout à coup, Fifi s’écria : 

— Un monoplan par bâbord#1... 

Puis, il demeura interdil. | 

Sur la gauche de l’£xcelsior, un aéroplane 
avait surgi tout à coup, sans qu’on l’eût vu venir. Il suivaitla 
mème route que son concurrent français, sur lequel il semblait 
régler sa vitesse et sa marche. . 

. Pourlant, chose curieuse, ce n’était ni le monoplan d’Hart- 
mann, ni celui de miss Margaret! 

Comme l’£xcelsior, il avait deux grandes ailes arrondies, et 
sa queue d'empennage était la même; seulement, il semblait 








marcher la tête en bas et ses passagers au lieu de se trouver au- 
dessus avaient l'air d’être suspendus sous le châssis. 

Fifi agita les bras en criant d’une voix perçante: 

— Ohé!... Ohél... 
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Un éclat de rire le fit se relourner. 

— Tu ne vois donc pas, dit l’officier de marine, que c’est 
notre Æ£æxcelsior qui est en face de toi ? 

_— $Serait-ce vrai? répondit l’enfant très étonné. Ah! par 
exemple!... Mais comment expliquer ?.…. 

— lu ne comprends pas? 

— Pas du tout. 

— Voyons,tu as Lie entendu parler du phénomène du mirage? 

:— Oui... alors... c’est le mirage qui ?... 

— Sans nul doute. | 

— Oh! c'est extraordinaire; on jurerait que le monoplan esl 
bien réel el que les avialeurs sont en chair et en os. 

— Pourtant, ce n’est qu'une image. 

— Mais comment ce phénomène peut-il se produire ? 

— De la façon suivante: l’ardeur presque continue du soleil, 
en ces régions, échaulle le sol graduellement, el, par suile, les 
couches almosphériques, devenues plus légères, livrent un pas- 
sage facile aux rayons lumineux. Venant à rencontrer ensuite 
des couches supérieures, reslées plus froides et plus denses, ces 
rayons ne peuvent les franchir et s’y réfléchissant, comme sur la 
glace d’un miroir, présentent, à l'œil, l'image renversée des objets. 

— Je croyais que le Sahara seul produisait des mirages. 

— ‘Fu vois que non. Le mirage s’observe, en général, dans les 
pays plats, mais aussi dans des régions comme celles-ci, où la 
chaleur est intense et le terrain très sablonneux. 

L'image s'était depuis longtemps dissipée, que Fifi Teneurai 
encore les yeux fixés sur l’espace, s’eflorçant peut-être de bien 
graver, dans son cerveau, le souvenir du plus curieux des phéno- 
Iuènes. 





MOTS EXP LIQUÉS 


1. Péruvien. — Hnbitant du Pé- lama, mais plus petit et particulier 
rou,. à l'Amérique du Sud. (V. fig. p.102). 
2, Envergure. — Largeur totale 4. Bâbord. — Bord gnuche d'un 


du corps d'un oiseau dont les ailes 
sont entièrement développées. 

3. Vigogne. — Quadrupède ru- 
minunt de la mémic famille que le 


navire quand, étant placé à l'arrière, 
on regarde dans la direction suivie 
par le navire; le tribord est le bord 
droit. 
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NOTE 


Jardin des Plantes. — Le Jardin des Plantes ou Muséum d'histoire 
naturelle est situé sur la rive gauche de la Seine à l'extrémité du pont 
d’Austerlitz. 

Fondé sous le règne de Louis XIIT, il fut dirigé successivement par 
d'illustres savants, tels que Buffon, Cuvier, Chevreul, etc., qui contribuèrent 
à enrichir ses admirables collections scientifiques d’animaux, de végétaux 
et de minéraux. : 

Mais c’est surtout la ménagerie qui fait la joie des enfants. On les voit 
toujours empressés devant la galerie des animaux féroces, la rotonde des 
éléphants, des hippopotames et des girafes, le bassin des otaries, la fosse 
aux ours, la galcric des singes, celle des serpents, les cages des oiseaux 
de proie, la grande volière, etc. | 

Le Muséum est aussi le siège d’une vingtaine de cours professés par des 
maîtres qui se sont illustrés, par leurs travaux, dans l'étude des sciences 
naturelles. 

QUESTIONS s'adressant: 


A la mémoire. — Diles ce que vous avez relenu des Cordillères des 
Andes. — Que savez-vous du condor? — Parlez du curieux phénomène 
aérien qui fit l'étonnement du pelit Parisien. Dans quels pays observe-t-on 
d'ordinaire le mirage ? | | 

À l'intelligence. — Exposez comment se produil le phénomène du mirage; 
ses causes. 


28. — EN ARTISTES — INDIENS CONTRE INDIENS 


Le vent s'était levé. 

On l’entendait, au loin, gronder avec rage, dans les défilés des 
Cordillères, ef, par inslant, des sautes‘ brusques et des tour- 
billons violents re- 
ictaientl’£Zxcelsior 
hors de sa route. 

Il fallait gagner 
les hautes régions. 
rest ce que fit 
Marcel Fournier en 
inclinant, en mon- 
tée, son gouver- 
ail deprofondeur. 

Bientôt, il s’équilibrait à huit cents mètres, et reprenait une 
allure régulière. 
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On voguait toujours au-dessus de prairies verdoyantes, sillon- 
nées de petits cours d'eau. 

De temps à autre, on aperecevait une masse de rochers, brillant 
sous le soleil, comme un vaste nuroir, puis S'assombrissant peu à 
peu pour prendre un lon mauve, presque viole. 

Rien ne sauraif donner une jdé« de la splendeur el de la 
majesLlé de ces régions sud-américaines, où la nature semble 
avoir prodigué ce qu'elle a de plus riche et de plus imposant. 

Comme je vent paraissail s'ôtre apaisé, Marcel Fournier redes- 
cendit dans les basses régions, afin de mieux admirer’ le spleu- 
| dide panorama qui se déroulait 
SOUS $6$ VeUXx, 

Il n'était pas de ceux qui voya- 
gent sans regarder ct ne songent 
qu’à l'étape à parcourir. 

L'aviatcur français était un 
artiste. Quoiqu'il fût d’une mo- 
deste origine, et que son éduca- 
tion première eûl été un peu 
négligée, il n’en élait pas moins 
capable de s'enthousiasmer 
devant les spectacles de la 
\% nature. | 

Il mit donc son aéroplane en 
descente; et, comme Fifi lui en 
demandait la cause, il répondit 
en souriant : 

— Bien que nous soyons des 
coureurs aériens, nous ne pou- 
vons cependant pas voyager comme des sauvages, passer au- 
dessus de toutes les merveilles répandues à profusion sur nolre 
route, sans leur accorder le juste tribut? d’admiration qu’elles 
réclament. 

— Comme je suis de votre avis! répondit l'enfant. On n’a pas 
tous les jours l’occasion de faire un tel voyage; il faut, au moins, 
en proiiler. Ab! je mc réserve de les émervciller, mes camarades 
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de Paris, quand je leur raconterai tout ce que j'ai vu. 
x % 

Un sifflement aigu venait de s'élever dans la plaine. Christian, 
à l’aide de sa jumelle, ne larda pas à apercevoir des hommes 
s’avançant à la rencontre de l’aéroplane. 

— Ou je me trompe fort, dit-il, ou ceux qui accourent au- 
devant de 
nous doivent 
être encore 
des ennemis. 
Je les vois plus 
distinctement 

maintenant 
ils sont armés 
de fusils, et leur accouirement est étrange. Je les reconnais! 
Ce sont des brigands de la Pampa... des êtres mystérieux, 
dont les tristes exploits lerrorisent toute la région... Moilié 

Indiens, moitié métis, ils sont 
c | d’une sauvagerie sans nom. 
— On ne parvient donc pas 
à les civiliser, comme d'autres 
peuplades sauvages ? 

— Jusqu'à présent, onn’ya 
point réussi, et il est probable 
que les Indiens Chuvas les au- 
ront exterminés avant peu... 

— Les Indiens Chuvas 5... 

— Oui, ce sont les pires 
ennemis des bandits de la Pam- 

JS pa. | | 
— Savez-vous pourquoi ces 
S Indiens se battent entreeux ?.… 

#7 — Pour se voler, ni plus nl 
moins. Les Indiens, qui n'ont pas voulu faire leur soumission 
au gouvernement péruvien, continuent à courir les prairies, à 
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dévaliser tous ceux qu’ils y rencontrent... Quand ils apprennent 
qu'unc peuplade à fail une bonne prise, ils se mettent aussitôt 
à sa recherche et un combat meurtrier s’engage. Bientôt, il ne 


restera plus dans ces soliludes qu’une seule tribu, celle qui aura 


vaineu toutes les autres. Dans quelques années, les membres de 
celle mème tribu arriveront à s’exlerminer entre eux. 

— (C’est ee que lon appelle la lutte pour la vie, remarque 
Fournier. 

— Oui, répond Christian, et elle est ici plus âpre, plus sau- 
Vage que partout ailleurs... 

— Décidément, dit Fifi, Paris vaut encore mieux que tous ces 
vilains pays-là. . 

— Aussi, ajouia Christian en souriant, allons-nous faire tout 


notre possible pour y retourner bientôt. 


À ces mots, les yeux du pelit Parisien s’éclairent, et un sou- 
rire de bonheur illumine son visage... Il se revoil déjà en 
France, voguant sur les villes qui défilent sous ses yeux avec 
une rapidité vertigineuse, puis ilsemble apercevoir, dans le loin- 
tain, la silhouette* grèlc de la Tour Eiffel... Et, malgré lui, il se 
représente l'endroit où s'élève la pauvre maison dans laquelle 
on l’attend, peut-être avec une angoisse de jour en jour grandis- 
sante... 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Saute. — Ce mot ne s'emploie | sentant un profil tracé autour de 


somme nom que dens la loculion 
saute de vent. Changement inat- 
tendu du vent qui, de la direction 
dans laquelle il soufflait, passe su- 


_bitement dans ne autre. 


2. Tribut. — Impôt, redevance 
qu'un État doit payer à un autre 
dont il dépend. Ici, le mot est pris 
au sens figuré et désigne ce qu'on 
accorde comme étant dü. mérité. 

3. Silhouette. — Dessin repré- 


l'ombre d'un visage. Ce nom désigne 
aussi le contour d'un objet se déla- 
chant sur un fond elair. Il vient 
d'Eugène Silhouette qui fut contrô- 
leur des finances sous Louis XV. 
Scs réformes niesquines, ridicules 
le rendirent impopulaire. On le ca- 
ricatura à l'aide de dessins formes 
d'un trait simple... comme ses 
idées. 


NOTE 


Pampa.— La pampe est une immense plaine herbeuse qui s'étend, 
. monotone et triste, à perte de vue, pendant des centaines et des centaines 
. * 
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de ficues, sans que l'œil apercoive autre chose que linfini du ciel el 
l'infini de la terre. Pas ou peu d’ondulations de terrain, pas un arbre, pet 
de ruisseaux. Parfois, lherbe, plus courte, indique qu'un immense troupear 
a passé Ia. La pampa est ouverte à l'élevage du bétail dans touts 
son étendue. On n'en saurait tirer un meilleur parti. C'est par million: 
qu'on y élève des chevaux, des bœufs, des moutons surveillés par quelques: 
gauchos, bergers toujours à cheval qui, à deux ou trois, assurent la garde 
de plusieurs milliers d'animaux. 


QUESTIONS s'adressan! : 


À la mémoire. — Parlez de lu région sud-&inéricuine qui faisait l'actini 


ralion des avitteurs. — Des briyands de la Pampa. — Des Indiens Chuvas 
A l'intelligence. — Peut-on s'intéresser aux beautés de la nature, le. 
admirer, duns toutes les conditions sociales ? Pourquoi? — Que faul-i, 


pour être un bon juge ? — Fifi prélend que la France et Paris valent mieua 
que les pays qu'on traverse ; pourquoi ? 

Au cœur, — Dans ce chupitre, le sentiment à sa petite place; où e 
commenté ? 


29. — UN COIN D'AMÉRIQUE A VOL D'OISEAU 
MINUTES TRAGIQUES 


Christian venait de faire le point. Il annonça que l’on sc 
trouvait par 123’ de lalitude sud et 
79022’42” de longitude ouest. 

— Quelle est cette ville que nous aper- 
cevons là-bas ? demanda Fifi, qui suivait 
avec attention les opérations auxquelles se 
livrail l’officier de marineavecsonsextantt. 

— C’est Lima, la capitale du Pérou, la 
ville où il pleut le moins. 

— Alors, ce n’est pas comme à Paris. Il ne doit pas souvent 
y avoir d’inondations dans ce pays-là. 

— Rarement, ou s’il y en a, elles sont produites par la fontc 
des neiges et des glaciers des montagnes, mais jamais par le 
pluic. La ville de Lima est restée, dit-on, pendant soixante-quinze 
ans sans voir une goutte de pluic. 

— C'est un pays de mines, n'est-ce pas ? On parle toujours des 
mines du Pérou... 
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— Oui, l'exploitation de l'or et de l'argent constilue la princi- 
pale richesse de cetle région. Le Pérou fail en outre un grand 
commerce de bois de cèdret, de noyer 
et de campèche?. C’est là aussi que 
l'on trouve la cocaîet le quinquinaf. 

— Âh! par exemple! s’écria Fif, 
je n'aurais jamais supposé que la 
coca et le quinquina venaient de-si 
loin. Mais, dites-moi, ces drogues-là 
ne doivent pas coûter cher ici ? Si je 
pouvais en acheler quelques kilos! 

Christian partit d’un grand éclat 
de rire... 

— Voilà que Lu veux te droguer maintenant ? prendre de la 
coca et du quinquina... 

— Ah! ce n’esl pas pour moi, répondit l’enfant dont la voix 
tremblail un peu... C’esl pour une petite malade que j'ai laissée 
à Grenelle... ct qui nous donne bien des inquiétudes, à mes 
parents et à moi... Le médecin lui à souvent ordonné de ces 
médicaments-là... el 
si je pouvais. 

Fifi n'acheva pas. 
Bien qu'il s'efflorçcät 
de sourire, deux lar- 
mes brillèrent dans 
ses Yeux. 

Chrislian eut l’air 
de ne pas s’aperce- 
voir du trouble de 
son jeune interlocuteur, mais il connaissait maintenant la cause 
de ses subils accès de tristesse. 

On venait de dépasser Lima dont les hautes églises pointues 
s'élèvent au milieu d’une agglomération de maisons basses, 
pareilles à de petits cubes blancs posés sur le sol par le caprice 
de quelque éboulement. 

À 412 kilomètres de Lima, on distinguait le port de Callao avec 
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ses grands voiliers et ses innombrables vapeurs. À perte de vue, 
s étendait à l'infini la grande nappe du Pacifique aux eaux 
bleues et trauquilles. 
x 
+ * 

L'Æ'xcelsior filait à belle allure. Fournier, toutefois, ne semblait 
pas rassuré. Aussi se tenait-il, de préférence, au-dessus des 
plaines, de façon à pouvoir atterrir rapidemeut en cs 
d'avarie. 

Jusqu’alors, la brise, qui s'était élevée peu à peu, n'avait en 
rien contrarié la marche de l’aéroplane. Cependant, elle devink 
de plus en plus forte, à mesure que l’on avançail vers le sud. 

Bientôl, elle s’accentua rapidement et un veut des plus violents 
ne Larda pas à souffler. 

Marcel tenta de gagner les hautes régions : il était trop tard. 
L'£æcelsior, pris dans | 
uné elfroyable bourras- 
que, ful emporté, comme 
un létu de paille, versles 
Cordillères dont on aper- 
cevait les blancs som- 
muets à une dizaine de 
kilomètres environ. 

C'était la prémière fois 
que Fournier se lrouvait 
aux prises avec un vent 
pareil. Dans sa carrière d’aviateur, il avait essuyé de nombreuses 
bourrasques ; jamais il n’en avait vu d’aussi terrible. 

L'£zxcelsior, malgré la déformation automatique de ses ailes, 
sous l'influence des courants aériens, élait chassé avec une force 
impélueuse et dérivait de seconde en seconde, nonobslant tous 
les efforis de son pulote. 

Fournier parvint cependant à s'élever progressivement et à 
atteindre einq cents mèlres d'altitude. Ce fut tout ce qu'il put 
faire. 11 n'était plus maîire de sa direction, el son appareil, 
afiolé, fuyait vers les Cordillères. 
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— Élève-toi! élève-toil cria Christian, en posant sa main sur 
l'épaule de son ami. 

— Impossible! Nous sommes emportés. Mon gouvernail de 
profondeur ne m'obéil plus. | 

— Mais nous allons nous briser contre les rocs. 

Fournier ne répondit pas. 

En cet instant tragique, il conservait cependant tout son 
calme. Celui qui l’eût observé n’eûl pas remarqué sur son 
visage le moindre tressaillement. 


* 
* * 


L’£xcelsior approchait des Cordillères en tanguant comme un 
navire secoué par la tempête. 

Quand il ne fut plus qu’à un kilomètre de ces géants de 
granit, Fournier remarqua que le vent faiblissait. Était-ce une 
illusion ? Mais non; il ne 
se trompait pas. 

Manœuvrant alors son 
gouvernail, il s’aperçut 
qu'il obéissait à la com- 
mande. Il le mit rapide- 
ment en moniée. | 

En arrivant sur l’ob- 
stacle, il put le dépasser 
de quelques mètres, puis, 
ue Îois sur Île versant 
opposé, il coupa l’ellu- 
mage et descendit en vol 
plané. 

On alla atterrir à une 
vingtaine de mètres d’un 
bois touffu, près duquel 
coulait une rivière lim- 
pide, aux berges ver- 

doyantes ; mais, lors de l’atterrissage, l’hélice avait touché contre 
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une pierre el l’une des aïletles s'était fendue dans une partie de 
sa longueur. 

— Nous jouons de malheur! s’écria Marcel. 

— Peux-tu réparer au moins? demanda Christian. 

— Oui... répondil Fournier, après avoir examiné l’hélice. Je 
vais faire une réparation qui Lienne jusqu'à Valparaiso! 

— Tu es sûr de Le procurer une hélice dans celle ville ? 

— La commission sportive à envoyé des pièces de rechange à 
toutes les escales. | 

Fifi aurait bien voulu aider Marcel Fournier, mais ilsavait que 
l'aviateur prélérail Iravailler seul dans certains cas. Après avoir 
disposé, auprès de son palron, les outils dont 1l pourrait avoir 
besoin, l'enfant alla rejoindre Christian avec qui ilaimail beau- 
coup à causer : l'officier de marine répondait toujours à ses 
questions et lui donnail d’utiles et précieux renseignements. 

— Alors, monsieur Christian, dit-il, nous sommes toujours au 
Pérou ? 

_— Non, mon ami, nous nous trouvons maintenant sur les 
confins de la Bolivie. Tiens, jeile un 
regard sur lacarle. Voicile point précis où 
nous sommes. 

— fist-ce qu'il y a aussi du quinquina 

et de Ia coca dans ce pays-ci» , 

— Mais cerlaine- ; 
ment... ce & 

— Li vous croyez 4 si 
que c’est souverain, VS: 
ce reméte-Jà 9 

— C'est tellement 
souverain que les Indiens de ces régions, 
quand ils veulent effectuer de longs voya- 
es sans manger, cmportent avec eux des 
fouilles de coca. C'est un stimulant des 
plus efficaces. Tu vois, là-bas, ces arbris- 
seaux avec de petites fleurs jaunâtres? Ce sont des cocaïers.… 

— En route! les amis, cria Fournier, j'ai terminé 
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Un instant après, on entendait le moteur de l’£xcelsior battre 
à coups précipilés. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Sextant. — Instrument em- 


tire son nom de ce que son bord 
ployé sur les navires pour déter- 


ou limbe est le sixiëéme d'une cir- 





uiiner les angles et les hauteurs; il | conférence. 
. 2. Cèdre. — Arbre de la même famille que le 
A pin etle sapin. L'espèce la nlus connue est le cèdre 


du Liban, originaire de l’Asie Mineure. Le bois de 
cèdre est très fréquemment employé dans la fabri- 
cation des crayons. (V. fig. p. 110.) 

3. Campêche. — Arbre dont le bois est employé 
dans la teinture. 

4. Coca. — Le ou la coca est un arbuste de l'A- 
mérique du Sud dont les feuilles sont employées 
comme calmant et reconstituant. On en extlruil la 
cocaine très employée en médecine. 

5. Quirquinra. — Le quinquina est également un 
arbuste de l'Amérique. Son écorce fournit la qui- 
nine, l’un des produits médicinaux les plus précieux 
pour combattre la fièvre; le quinquina est aussi 
-employé comme tonique. 

6. Lima. — Capitale du Pérou : 445 000 habitants, à 12 kilomètres du 
Pacifique. Son port est Calao : 35 600 hubitants. 





QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire, — Quelle es! là parlicularilé de la région de Lima, au point 
de vue climatérique? — Quelles sont les sources de richesse du Pérou? — 
Parlez de lu bourrasque qui emporta l'Excelsior vers Les Cordillères. Dans 
quelles conditions eut lieu l'allerrissage ? 

À l'intelligence. — Expliquez comment un pays où il ne pleut pas peut 
cependant avoir des cours d'eau, élire inondé. — De loules les grandes 
quulités qu'avait Fournier comme aviuleur, quete est celle qui, selon vous, 
était .La plus précieuse, la plus remarquable? 

Au cœur. — Et duns ce chapitre, y a-l-il une place faile au sentiment ? 
Citez laquelle. Combien rle fois et à propos de quoi ? 


30. — PLUIES D'ÉTOILES — AÉROLITHE 
ODEURS PERFIDES 


ka nuil vint vite. Elle était brülante, Des bouffées de chaleur 
“vinblaient monter de terre. 


er 


Pour trouver une tempéralure plus supportable, Marcel Four- 
nier s'éleva progressivement de cent cinquante mètres. Dans 
les régions hautes, un peu de fraîcheur se fit sentir. 

On étail maintenant en pleine Bolivie, sur le versant est des 
Cordillères. Il fallait encore‘une fois franchir les montagnes pour 
se relrouver dans la roule indiquée par Christian. 

Marcel décida d’aittendre le jour avant de tenter cette 
traversée dangereuse, car il s'agissait surtout de découvrir 
un endroit propice. Dans l'obscurité, on risquait de se briser 
contre un obstacle apereu trop tard. | 

Le ciel élait très clair, mais une sorte de brouillard, semblable 
à celui qui s'élève de lerre après un orage, obscurcissail l'horizon. 
Il en serait ainsi jusqu'à ce que le soleil du lendemain dissipât 
ces vapeurs, ct les passagers de l’£'xcelsior ne pouvaient songer 
à dévier de leur route. 

Christian était sûr qu'aucun obstacle ne se dressait sur la 
lixne qu'ils suivaient. Fournier donc, sur les conseils de l’offi- 
cièr de marine, avail forcé la vitesse de l’aéroplane. 

L'Æ£xcelsior marcha à 48 mètres à la seconde, et cela, pendant 
près de deux heures. Ensuite, Marcel en ralentit progressive- 
ment l'allure, dans la crainte que son hélice, déjà très endom- 
magée, ne se rompil sous l’cflort. 

— C'est égal, dil Fil... nous avons sérieusement rattrapé 
notre relard el Valparaiso ne doit plus être très éloigné. 

— Comme tu y vas, toi! répliqua Christian. On voit bien 
que {nu ne lerends pas compte des distances sur celle lerre améri- 
eaine. lei, les villes les plus rapprochées se trouvent quelquefois 
à six cents kilomètres les unes des autres, et l’on peut par- 
courir des lieues et des lieucs sans même apercevoir une 
Maison, | | ; 
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Tout à coup, l’atlention de Fifi fut attirée par des milliers de 
poinis brillants qui plongeaient au loin dans l’espace en décri- 
vant une grande courbe et en laissant à leur suite un sillon lumi- 
neux. {ln eût dit une véritable pluie de feu. 
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_— Ce sont des étoiles filantes, n'est-ce pas ? demanda-t-il à 
Christian. | 

— Oui, répondit l’olficier de marine, et c’est dans les régions 

| voisines dès tropiques 
ES Qu'on les observe génér'a- 
lement le mieux. 

— Mais nous allons 
passer dans Îa ligne de 
feu qu'elles forment de- 
vanti nous. 

— Ne crains rien, fit 
Christian en riant. Elles 





sont à des millions de kilomètres de l'endroit où nous nous trou- 


vons. 

— C'est curieux, tout de même, murmurail le petit Parisien en 
contemplant avec surprise le merveilleux feu d’artifice zébrant 
au loin Le ciel mauve... Mais alors, elles doivent être énormes, ces 
étoiles filantes. 

— Oui, certaines ont des dimensions considérables... Les unes 
affectent la forme de blocs de pierres ou de métal, les autres sont 
des amas de poussières, ou mème de simples vapeurs qui com- 
mencent à briller lorsqu'elles traversent notre atmosphère. 


Comme elles marchent avec une rapidité foudroyante, la résis- 


tance qu'elles éprouvent en se trouvant en contact avec l’air 
détermine un frotiement très violent. Klles s’échauffent et 
s’enflamment comme des allumettes. 

— D'où proviennent ces blocs de pierre 
et de métal dont vous parlez? 

— Ce sont peut-être les morceaux de 
quelque monde détruit, brisé, pulvérisé au 
milieu de l’espace. Certains atteignent des 
poids énormes, on les appelle aérolithes, 
c’est-à-dire pierres tombées du ciel. La 
matière qui les compose est semblable à celle de notre globe... 
Cesont généralement des pierres grisâtres, ferrugincuses, ayant 
l'aspect des pierres ordinaires. Quelquefois aussi, ce sont des 
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morceaux de fer. Les uns nous arrivent par fragments, les 
autres, sous forme de blocs énormes pesant plusieurs milliers de 
kilos. Lors de leur chute, ils s’enfoncent dans Ie sol à des pro- 
fondeurs variant entre cinq et vingt mètres. Quand tu seras de 
retour à Paris, {u pourras voir au Jardin des Plantes de curieux 
spécimens de ces cailloux tombés du ciel. 

— Cette pluie d'étoiles doit bien ellrayer les sauvages. 

— Oui, car ils croient que ce sont les âmes de leurs morts qui 
reviennent sur terre pour châlier les méchants. 


L'Æxcelsior s'était rapproché du sol. Il voguait maintenant 
au-dessus de vastes plantations dont on apercevait, sous la clarté 
bleue de la lune, la grande masse sombre ct veloutée. 

Une odeur âcre, persistante, rappelant un peu celle du musc!, 
flottail dans l’air autour des avialeurs, et ceux-ci commençaicent 
à éprouver un malaise étrange, une sorte de iorpeur* qui peu à 
peu engourdissait leurs membres. 

— Élevons-nous vite, commanda Christian; ces parages sont 
dangereux... Nous sommes au-dessus d’un bois de mancenilliers. 
Les vapeurs dégagées de ces arbres provoquent le plus souvent 
un assoupissement profond. Je conn&æs les propriétés nocives? 
du mancenillier,* puisqu'une fois j'ai failli trouver la mort à 
l'ombre de son feuillage... Montons... montons vite; nous ne 
larderions pas à nous endormir, comme si on nous appliquait 
sous Îles narines un tampon imbibé de chloroforme*. 

— En eïet, dit Fifi, je commence à éprouver un bizarre 
malaise... 

Marcelavait déjà incliné, en häuteur,le gouvernail de l’£xcelsior 
et celui-ci montait rapidement dans l’espace. L'odeur êcre et 
musquée persistait toujours. On eût dit qu'elle s’élait imprégnée 
dans les Vêtements des aviateurs. 
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MOTS ÉXPLIQUÉS 


1. Muse. — Quadrupède rumi-_ 
nant ressemblant au chevreuil par 


sa forme et sa faille et qui porte, 
sous le ventre, une poche pleine 
d'une matière très odorantefortem- 
ployée dansla parfumerie : le musc. 

2. Torpeur. — Engourdissement 
accompagné d’une diminution et 
parfois de la suppression presque 
totale de la sensibilité, 


3. Nocif. — Nuisible à la santé. 

4, Chloroforme. — Liquide in- 
colore, aromatique, de la consis- 
tance de l'huile, mais très volatil. 
On J'emploie comme calmant et 
souvent comme anesthésique, c'est- 
à-drr'e dans le but de rendre insen- 
sible un malade appelé à subir une 
opérauon chirurgicale, 


NOTE 


Le Mancenilier est un arbre de l'Amérique tropicale qui dégage des 
émanalions souvent morlfelles. Les Indiens se servaient autrefois de son 


suc pour empoisonner leurs flèches. 


QUESTIONS s'adressant : 


A la mémoire. — Essayez de rappeler ce qu'on a dit des étoiles filantes.. 
Qu'est-ce qu'un aérolille ? Où peul-on en voir ? — Que savez-vous du inance- 


nillier ? 


À l'intelligence. — Pouvez-vous expliquer pourquoi dans les réyions hautes 
il fait plus froid qu'à la surface de la terre? — Comment expliquez-vous 
l'incandescence des aérolithes, des étoiles filantes ? 

En vous appuyant sur des fuils, démontrezs qu'il est à la fois ugréable et 
utile de voyager avec quelqu'un d'instruilé, 





31. — ENCORE L'ENNEMI — 50 MÈTRES A LA SECONDE 


Tout à coup Fifi s’écria : 
— Patron! Pairon! 


— Qu'y a-t-il? demanda Fournier. 
— N'entendez-vous pas le bruild'unmoteur.., là-bas... devant 


nous ? 


Marcel et Christian écoutèrent pendant quelques instants. 
— C’est l'écho, finit par répondre l'officier de marine. 


— Vous croyez, lieutenant? 
-— J'en suis presque sûr... 


— Cependant... prètez bien Forcille... le bruit que nous enten- 
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dons n’est pas celui de nos cylindres... l'échappement est bien 
plus précipilé.…. 

— C'est vrai, remarqua Marcel... 

— Arrète ton moteur quelques secondes seulement, dit Chris- 
{ian, et nous allons être fixés. 

Fournier coupa instantanément l'allumage. 

Dans le lointain, le bruit persislail, saccadé, rapide, un peu 
assourdi par l'éloignement. 

—J,c doute n’est plus possible, maintenant, déclara Christian... 
il y a bien un aéroplane devani nous... 

— Alors, c'est Hartmann, dit Fournier... 

était bien Iarlmann, en effet, qui précédait l’£Zxcelsior. 
Après avoir essuyé deux pannes, la première aux environs de 
la presqu'île de Californie, ct l’autre aux abords des Cordillères, 
près de La Paz, Harimann continuait sa roule vers Valparaiso, 
la troisième escale du parcours. 

Son monoplan marchait toujours merveilleusement. 1l'était en 
état de fournir une longuc course à une allure rapide. 

Hartmann et ses deux acolytes étaient donc pleins de confiance 
en l'avenir. Si leurs diaboliques macbinations contre les concur- 
rents français n'avaient pas eu jusqu’à ce jour lout le résultat 
escomplé, ils espéraient bien se rattraper à [a première 6ccasion 
favorable. L'écumeur ! cosmopolile À avail des complices dans 
loules les crandes villes du monde, principalement dans celles 
de l'Amérique du Sud, son pays d'origine. Voilà pourquoi il 
crut faire mieux d’attendre une occasion plus favorable pour 
se débarrasser de ses rivaux. 


* 
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De leur côlé, les aviateurs français, parfaitement édifiés sur 
les intentions hostiles des trois bandits, jugèrent prudent de se 
lenir hors de leur portée. Dans ce but, ils résolurent de franchir 
de nouveau les Cordillères et de continuer leur route à l’ouest 
pendant que leurs ennemis resteraient à Fest. 

L'£'xcelsior retraversa donc vaillamment les cimes neigeuscs 
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des haules montagnes sud-américaines et, reprenant la direction 
du Sud, fila à toute allure vers Valparaiso. 
I avait perdu quelques kilomètres qui le mettaient dans un 
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état d’infériorilé sensible, mais le motcur, rafraîchi par le vent 
glacial des Andes, avait relrouvé toute son énergie et frappait 
allégrement? de toute la force de ses pistons. 

La vitesse de l’aéroplane s’accéléra de plus en plus, et bi ntôt 
Christian lança d’une voix joyeuse : | 

— Bravo!... nous marchons à cinquante mètres à la seconde. 
Jamais encore nous n'avons obtenu pareille vitesse... Si nous la 
conservons, nous serons bientôt arrivés à notre troisième 
escale. 

Marcel ne disait rien. Une préoccupalion le hantait. 1l redou- 
tait que son hélice, soumise à une trop rude épreuve, ne se 
fendît tout à fail, malgré la solide réparation à laquelle il s’était 
cependant livré. ÊL il écoutail anxieux. 

Les éloiles filantes continuaient à glisser au loin, dans le ciel. 
Leurs arabesques* de feu 5e reflétaient, par instants, dans les eaux 
dormanies du Pacifique. 

__ Les passagers se taisaient, impressionnés malgré eux par cette 
allure rapide qui faisäil frissonner, avecun pelit bruit métallique, 
les grandes ailes de leur véhicule. 

Parlois, l’'£xcelsior tanguaii; puis, un léger oienent de 
roulisf le balançaiït de droite el de gauche, maïs il ne déviaïit pas 
de sa ligne, grâce à Christian, dont la vigilance à indiquer la 
direction n'était jamais en défaut. 
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En cette circonstance, l'officier de marine était vraiment adimi. 
rable : il orientait l'aéroplane avec une précision et une sûreté 
surprenantes. 


Le jour parut soudainement, et le soleil, tout nimbé d’or, se 
montra dans le ciel clair. L’aéroplane se trouvait à dix kilomètres 
environ des Cor- 
dillères,entre Iqui- 
que et Tocopilla, 
deux ports du Pa- 
cifique situés surla 
côte aride du Chili. 

— Nous devons 
avoir dépassé nos 
















concurrents depuis 
longtemps, fit remar- 
quer Christian. Il est 
impossible qu'ils aient 
marché à cinquante 
mètres à la seconde. 

— Bien sûr! s’écria 
Mifi,toutravonnant..…. 
Ah ! nous allons rire tout à l’heure, quand nous serons arrivés à 
l’escale... Nous altendrons ces messieurs, et je parie qu’ils feront 
une forte grimace en nous voyant. 

L'£xcelsior, pour éviter la brise de la mer, s'était peu à peu 
rapproché des Cordillères. On en distinguait nettement les sinuo- 
sités, les contours et les étroits sentiers qui serpentent le long 
de Jeurs flancs. 

Fifi pril la jumelle de Christian et explora l'horizon... 

— Là-bas !... là-bas] dit-il... 
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Bt, du doigt, il désignait un petit point, à peine perceptible, 
gros, Loul au plus, comme un oiseau... 

(C'est le monoplan d’Iartmann, déclara l'enfant. Je le recon- 
nais à la courbure de ses ailes. Avec la 
jumelle, on le distingue parfaitement. Voyez 
plutôt, lieutenant... 

L’officier de marine regarda à son tour, 
puis il dit: | 

— Ce sont, en eîlet, nos concurrents, 
mais loin de nous. Ils ne nous rejoindront 
plus maintenant. 

— À quelle distance peuvent-ils être? demanda Fournier. 

__ ['évalualion exacte serait difficile ; mettons... à environ huit 
kilomètres. | 

— Jluit kilomètres! Alors, ils ne nous auront pas, s’écria Fifi, 
eu baftant des mains... De l'avance à l'allumage ! monsicur 
Fournier. Il faut que nous arrivions à Valparaiso bien avank 
CUX... 
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Fournier n'avait pas besoin de 
celle exhorlalion? pour activer 
son allure, 

Quelques instants après, l’Ex- 
celsior filait de nouveau à cent 
quatre-vingts kilomètres à 
l'heure. 

Derrière Jui, les plaines suecé- 
daient aux bois, les bois aux vil 
Jaues, avec une rapidilé cinéma- 
tograplirque. 

Les veux fixés sur l’horizon, les 
passagers attendaient, anxieux, | 
que la ville de Valparaiso émergeât de la brume lointaine. 

Eufin, on atteignit San-Felipe, une cité morose, enfouie dans 
les conlreforls des Andes, et dont les habitants, moilié indiens, 
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moilié métis, passent pour se livrer à [a contrebande et au 
pillage. | 

Au passage de l’aéroplane, ils poussèrent de grandes clameurs, 
el des coups de feu, heureusement sans ellet, relenlirent à 
diverses reprises. 

— Quelle bonne idée nous avons eue de nous élever! dit 
Christian. - 

— Oui, répondit Fifi, Quand nous passerons au-dessus des 
villes, il sera prudent de loujours nous tenir hors de portée des 
coups de Îusil., Décidément, les aéroplanes n’onl pas de succès 
par ici. À 


MOTS EXPLIQUÉS 


1. Écumeur. — Individu qui, 
cherchant à vivre aux dépens d’au- 
trui, est toujours à l'affût d’une 
mauvaise action dont il espère tirer 
le plus grand profit. 

2, Cosmopolite. — Qui vit tantôt 
dans un pays, tantôt dans un autre. 

3. Allégrement. — Vivement, 
lestement. 

4, Arahesques. — Dessins formés 


presque exclusivement de lignes 
entrelacées,. 

». Tanguer. — Osciller d'avant 
en arrière; plonger pour se relever 
ensuite, 

6. Roulis, — PBalancement al- 
ternatil vers la ganche, puis vers 
la droite. 

3. Exhortation. — Prière insis- 
tante, recommandation pressante. 


NOTE 


+ | 
Panne. — En terme de marine, on appelle panne la voilure d’un navire. 
Le mettre en panne, c’est donner aux voiles une disposition telle que le 
navire resle en place. — Pour ce faire, ordinairement, on cargue ou replie 
les voiles. — Par analogie, en terme de sport, on donne le non de panne 
à tout arrêt accidentel d'une automobile, d’une bicyclette, d’un uéro- 
plane. 
s'adressant + 


QUESTIONS 
À la mémoire. — Qu'est-ce qui «vit retardé Hartmann? Quelles étaient les 
intentions de ce concurrent de muuvuise foi? — l'uurnier avail une piréoc- 
cupalion., Laquelle ? — Que fuisailel que disurt Fifi? — Qu'arriva-t-il quil 
ou pass au-dessus de San-Felipe? 
À l'intelligence. — Qu'appelle-l-on écho? — Lorsqu'un aéroplane est en l'air 
el que l'on coupe l'allumage, Üappareil descend-il ou reste.leil & lu inéine 
louteur ? Pourquoi? 


ne + 
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32. — LA TROISIÈME ESCALE — VALPARAISO 


Fournier et ses amis atterrirent à Valparaiso une demi-heure 
au moins avant leurs 
déloyaux concur- 
rents. : 
L'endroit où ils se 
posèrent sur le sol 
élait une vaste plaine 
verdoyante. Tout y 
avait été préparé cn 
vue de l’arrivée des 
champions de l’air. 
Des hangars, des 
kiosques!, des mâts ornés de pavillons? s’élevaient, de-ci, de-là, 
sur la pelouse. 

Au bout d'une longue antenne, peinte en jaune, se balançait 
un pavillon vert portant ces mots en lettres rouges : telegraphia. 

Il y avait mè- | : = 
mé un poste de > … + LR ç ù 
Secours, une pe- LEZ 
tite baraque en 
planches, sur- 
montée d’un dra- 
peau blanc. 
dit Fifi... les ha- 
bilants de Valparaiso sont des gens prévoyants. Ils pensent à 
tout. On se croirait sur le champ de manœuvres d’Issy-les-Mou- 
lincaux... Je m'imaginais que nous allions arriver dans un pays 
peu civilisé; je me suis heureusement trompé. 

L’£xcelsior venait d’aiterrir au milieu d’une tempête d’accla- 
mations, de vivats et d'applaudissements. Une foule compacte 
composée de blancs, de nègres et demulâtres, se pressait autour 

"de l'aéroplane que les agents de police avaient beaucoup de 
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peine à protéger contre cette affluence de curieux. 1] fallut recou- 
rir à des charges d’agents à cheval pour calmer l’effervescence et 
déblayer le terrain. 

Une faniare écorcha la Marseillaise. Un gros monsieur, vêtu ‘ 
d'un costume de flanelle blanche, le Lorse | 
ceint d’une grande écharpe rouge, vint sou- 
haiter la bienvenue aux aviateurs, en un 
français bizarre. L'inltention fait tout, pen- 
sait FiG, mais vraiment, cela mérite plutôt 
la cote faible comme composition fÎran- 
caise. 

Après l'exécution de l'hymne chilien par 
la même fanfare, Marcel Fournier prit à son 
tour la parole. 

En quelques phrases simples et claires, il 
remercia le digne représentant de la ville de 
Valparaiso de son aimable accueil et présenta ses compagnons. 





+ 


Tout à coup, les vigies* montées sur des pylônes élevés aux 
qualire coins de la pelouse, signalèrent, à son de trompe, l’arrivée 
d’un autre coureuf. C'était Hartmann. 

Il y eut forcément un remous dans le cortège olficiel, elle Pré- 
sident de la République, le maire et les personnages galonnés 
qui les accompagnaient se trouvèrent séparés des aviateurs Îran- 
culs. 

L'oiseau coucurrent grossissail à vue d'œil el $e rapprochait 
insensiblement de terre, cherchant un endroil propice pour 
alterrir. 

Bientôt, on le vit descendre à quaranie-cinq degrés et dispa: 
raitre au loin, parmi la foule. 

Il s'était posé à l'extrémité de la pelouse, à environ deux 
cents mèlres de lÆxcelsior. Les curieux, abandonnant celui-ci, 
se précipilaient, avec des cris sauvages, vers le nouvel arrivant. 

— Restons ici, dit Fournier à ses amis... Nous ne devons pas, 
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une seule minute, abandonner notre appareil. Hartmann peul 
avoir des complices dans eetle ville. Il faubnous tenir sur nos 
gardes. 

Quelques groupes s'étaient reformés autour des aviateurs. 

— Poussons l'£xcelsior dans la 
baraque voisine, ajouta Fournier. 
Nous ne con- 
naissons pas 
ces gens, et 
s'il se trou- 
vail, parmi 
eux, des amis 
d'Harlmann, nous ne pourrions les empêcher de saboter notre 
aéroplane. Soyons prudents avant tout. 

L'Lrcelsior &lait à peine remisé dans le hangar, que la foulese 
pressait aulour des palissades, pour lâcher d’apereevoir encore, 
à Lravers les planches, l'énorme engin qui venaït de fournir une 
si lormidable étape. 

Chrisüian, Marcel et Fifi, placés devant la porte de ce garage 
improvisé, répoudaient,; deleur nneux, aux questious qu'on leur 
adressait dans un baragouin$ mi-espagnol, mi-français, à peine 
compréhensible. 

_—— Nous perdons ici un temps précieux, dit soudain Marcel... 
Ïl me faut une hélice. Attendez-moi, je vais m'inforrker de 
l'endroit où se trouve le bureau des pièees de rechange. 

— Va, fit Christian. Ne L’inquiète de rien; nous faisons bonne 
garde. 

Fournier disparut au milieu de la foule qe S ouvrit aussitôt 
pour lc laisser passer. 





* 
Domeurés seuls, Christian et Fifi entrèrent dans le hangar. -- 
— Quel dommage, dit le jeune Parisicw, que nous ayons ainsi 
à lutter contre Ifartmann et ses acolytes! Au lieu de pouvoir 
faire un pelit tour dans Valparaiso histoire de nous dégourdir 
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les jambes, nous sommes forcés de demeurer en faction dans ee 
triste hangar. 

3ieniôl Fournier 
reparut, portant une 
hélice de rechange. 
Derrière lui, venait 
un homme attelé à | ” | 
une voilure à bras chargée de bidons d’essence. 

— Rien de nouveau ÿ interrogea Marecl. 

— ien, et tant mieux! C'est une trêve sans doute. Nos 
adversaires se ravilaillent comme nous el se reposent un pou. 

-- À propos de ravilatllement, je meurs de faim; si nous fai- 
sions un repas à terre ! Nous reparlirons aussilôt après. 

— Le couvertest mis, Messieurs, dil Fifi, qui n'avait pas 
perdu son temps en l’absence de Marcel. 

Nos trois amis achevaient à péine de manger, lorsque Île mou- 
vement de la foule el lebruil d’un moteur les atlirèrent hors du 
hangar. 

— Qu’y a-t-il donc ? demanda Fournier. 

— Parbleu ! patron, voyez plutôt, répondit Fifi. 

Et, de son bras levé, il montrait le ciel sur le fond bleu duquel 
on apercevail un monoplan filant à foule vitesse. | 

—_ Mulédictioné s’écria Marcel, nous nous laissons sotlement 
devancer par Hartmann. 

Aussitôt, aidé de Fifi, il sortit F£'xcelsior du hangar. Et, en 
moins de temps qu'il n’en faul pour le conter, l’aéroplane s’éle- 
vail progressivement en décrivant de grands cereles, puis se 
dirigeait en ligne droïte vers le Pacifique. 





en 
4 


MOTS EXPLIQUES 


4. Kiosque. — Petit bâtiment, 8. Antennes. — Ce mot désigne 
édicule ouvert de tous côtés, et | dans le texte, une longue perche. 
qu'on élève, dans un jardin, sur un 4. Vigie. — Poste de surveil- 
boulevard, une place publique. lance. Celui qui occupe le poste. 

2. Pavillon. — Étendard, petit 5. Pylones. — Ensemble de 


drapeau aux coulcurs nationales. deux massifs de maçonnerie entre. 
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lesquels s'ouvre un passage. Sur 6. Baragouïin. — Langage où les 
une piste d’aérodrome on établit | mots sont {ellement altérés, trans- 
des pylônes de bois destinés à | formés, qu'il devient impossible 
marquer la ligne d'arrivée. à comprendre. 


QUESTIONS s'adressant : 


A la mémoire. — Racontez l'arrivée des trois Français à Valparaiso. — 
Que se passa-l-il lorsque Hartinann atllerrit à son tour? — Que firent nos 
amis pour évider dout « sabotage » de leur appareil? — Où alla Fournier ? 
— Quel regret exprima le netit Parisien ? — Quels concurrents partirent 
les premiers de Valparaiso ? | 

Au bon sens. — Un loul pelif fuit, en apparence, prouve néanmoins 
que Fifi éluil un garçon aclif, prévoyant el attentionné. Quel fuit ? 
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33. — HISTOIRE TERRIFIANTE — UNE TROMBE 
SPECTACLE VARIÉ 


A 

Après une heure de marche, Christian annonça qu’il aperecvait 
quelque chose, à l’aide de sa jumelle; il ne pouvait affirmer si 
c'élail l’aéroplane d’'Hartmann, une brume légère couvrant au 
loin l'horizon. 

De plus, degrands oiseaux gris, assez semblablesaux mouelles 
européennes, zébraientt le ciel en tous sens el pouvaient fort 
bien, à distance, être confondus avec un monoplan. 

— Ces oiseaux-là nous accompagneront-ils jusqu'en Australie? 
demanda Fifi. | | 

— Non, répondit Christian, ils vont nous quitter dès qu'ils 
apercevront une île où se poser: toutefois nous allons les voir 
pendant longtemps : la première île que nous devons rencon- 
tirer se trouve encore à mille kilomètres de'là. 
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— Mille kilomètres! soupira le petit Parisien. 

— Oui, maïs sile parcours à effectuer pour atleindre l’Aus- 
tralie est à peu près le double de celui du Havre à New-York, 
nous aurons cependant la chance de rencontrer sur noire route 
des îlots nombreux où nous pourrons atterrir à l’occasion. Nous 
choisirons nos escales. Parmi ces îles, il en est plusieurs, en effet, 
. habilées par des peuplades primilives, que ne sauraient séduire 
les beautés de l'aviation. 

— De vilaines gens, quoi! 

— Oui, tout ce qu’il y a de plus vilaines gens. Dans une petite 
île appelée, je crois, Tahina, il existe, paraît-il, au dire de l’ex- 
plorateur Brich,des nègres féroces cicruels qui coupent en mor- 
ceaux les malheureux nauîragés échoués sur leurs côtes. Il y a 
environ une dizaine d'années, un navire commandé par l'Anglais 
Lynchse perdil avec tout son équi- 
page dans les environs de Tahina. 
Des indigènes, montés sur des 
$-. pirogues, accoururent à leur se- 
cours, puis les emmenèrent dans 
leur ile. Les infortunés naufragés 
se croyaient sauvés; ils se trom- 
paient, hélas! Les sauvages les 
avaicnt arrachés aux flots pour 
leur faire endurer les plus épou- 
vantables tortures. Sur quarante 
hommes d'équipage, lrente-six 
furent atrocement mutilés, puis 
mis à mort. Quatre, parmi lesquels le capilaine Lyneh, par- 
vinrent à s'échapper, et ce sont eux qui ont renseigné les Euro- 
péens sur les mœurs sanguinaires des habitants de Tahina. 
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Soudain, Christian s’interrompit. Il avait les yeux obstiné- 


ment fixés sur l’horizon, et ce qu’il apercevait devait sans doule 
l’inquiéter beaucoup, car il était devenu subitement très pâle. 


? , / 


4 
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Fifi allait l’interroger, quand le lieutenant s’écria d’une voix 
vibrante : 


— Enmontée! Marcel, vile en montée! ou nous sommes per- 


dus!!! 

Fournier ne demanda pas d'explications. 

I] manœuvra rapidement son gouvernail de profondeur et 
l'£xcelsior s’éleva progressivement. 

— Monte toujours!... monte loujours! ne cessait de répéter 
Loganec. 

Les aviateurs eurent bientôt l'explication du trouble de Chris- 

tian. 
: Au-dessous d’eux, ils entendaient, dans le lointain, un gronde- 
ment formidable, semblable à en FU 
celui d’une gigantesque cata- 
racte?, et des nuages gris accou- 
raient sur la mer avec une rapi- 
dité foudroyante, dans la direc- 
tion de l’£'xccelsior. 

Quelques secondes de plus, et 
l’aéroplane élait roulé dans une 
de ces trombes terribles, comme 
on n’en voil que dans les régions 
tropicales. P 

_— Sauvés! dit Christian, con- | : 
templant la grande colonne mouvante qui s’éloignait rapidement 
vers l’ouest. Si nous avions élé pris dans celte trombe, nous 
aurions élé brovés comme dans un étau... Depuis quelques 
minutes, j'avais remarqué à l'horizon une sorle de ligne noire 
que je prenais tout d'abord pour du brouillard. Mais j'ai vu lout 
à coup celle ligne s'élever peu à peu sur un seul endroit ei monter 
vers le ciel; j'ai compris immédiatement que nous étions en 
présence d’un tornado*#: Fort heureusement nous avons pu nous 
élever! | : 

— Je n’aimerais pas Ia société des trombes, dit Fifi. Elles 
manquent de charme. J'avais lu dans les livres qu'elles sont 
dangereuses, mais je ue pensais pas, tout de même, qu'elles 
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fusseñt aussi effrayantes. Les rues de Grenelle sont décidément 
plus sûres que ces parages. EL comment se produit le phéno- 
mène # ? 

— Les trombes se forment généralement quand les couches 
d’air inférieures, surchaullées ct très humides, s’échappent à tra- 
vers une couche supérieure plus froide et plus lourde. 

— Vous en aviez déjà vu? | | 
_— Oui, plusieurs fois, mais jamais dans le Pacifique.D'’ailleurs, 
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les trombes que j'ai rencontrées avaient tout au plus une épaisseur 
d’une vinglaine de mètres, el, généralement, un coup de canon 
sulfisait à les dissiper; celle-ci est cfiroyable. Je tremble en 
songcant aux ravages qu'elle a dû faire dans sa course. Les 
malheureux navires rencontrés par elle, auront élé culbutés, 
brisés, engloutis. | 
+ 
% + ” 

Le ciel était devenu d’une limpidité merveilleuse. La brume 
que l’on remarquait à l'horizon 
quelques wminules auparavant 
s'était enlièrement dissipée. Le 
Pacifique roulait paisiblement 
ses eaux bleues. Les mouettes 
conlinuaient à suivre l’Æxcel- 
k sior en décrivant des vols plon- 
cés dont s’'émerveillaient les aviateurs. 





— Nous pouvons descendre un peu, maintenant? demanda 
Marcel. 

— Qui, répondit l'officier de marine. 

— Tant mieux! L'air est irès dur à l'altitude où nous sommes. 
Je vais tâcher de trouver, dans les régions inférieures, un courant 
plus favorable. 

Et Fournier, après avoir louvoyé un peu, s’équilibra à une 
altitude d'environ cent mèlres. 

De cette hauteur, on pouvait parfaitement distinguer ce qui se 
passail sur le Pacifique. 

Dans le lointain, on aperce- 
vailun vapeur à quatre tuyaux 
qui faisait route vers l’ouest, 
se dirigeant sans doute sur 
Sydney.Christian expliqua que 
c'élait un des nouveaux ba- 
teaux de la Californian Line, 
marchant à une vilesse de qua- 
rante nœuds. 

Le spectacle sur la mer était 
des plus variés. 

Tantôt, c'étaient des poissons 
volants qui sautaient tout à 
coup, tourbillonnaient en ban- 
des, puis s’enfonçaient dans les eaux pour reparaîire de nouveau. 
Tantôt, c'étaient des requins bon- 
dissant au-dessus des flols, ou 
bien encore de grands cormorans 
jaunes, plongeant droil dans la 
___._. mer pour y saisir quelque prote. 
E Fifi contemplait d'un œil ravi 
es objete et les choses qui défilaient ainsi, au-dessous de lui, 
avec une rapidité prodigieuse. 
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MOTS EXPLIQUEÉS 


1. Zébrer. — Marquer de bandes | pagné de mouvements giritoires 
foncées sur un ton clair, ou de traits | qui en font une véritable troribe 
lumineux sur un fond sombre. d'air. 

‘2, Cataracte. — Chute d’une 4. Phénomène. — Tout ce 
rivière qui tombe de haut; par | qui towhe, affecte nos sens : la 
analogie, on donne ce nom à une pluie A un phénomène aimosphé- 


pluie torrentielle. rique. Cè mot ne s'applique donc 
3. Tornado ou tornade. — Vent | pas seulement à ce‘qui nous frappe 
d'une extrème violence et accom- | par sa bizarrerie, son étrangeté. 
NOTE 


Nœud. — La vitesse des navires se détermine 4 l’aide d’un instrument 
appelé loch. Il se compose d'une mince planchetle triangulaire ont la 
base, lestée de plomb, lui fait tenir dans l’eau une position constamment 
verticale. Au centre est fixée une corde que partagent des nœuds réguliè- 
rement espacés à parlir d'un cerluin point. La distance entre deux nœuds 
cst de 15 mètres environ. 

Pour mesurer la vitesse d’un bâtiment, on jette le loch à l’arriére et l'on 
compte les nœuds qui glissent entre les doigts pendant 30 secondes. 
L'expression filer 20 nœuds signifie donc que le navire a parcouru 20 fois 
15 mètres en 30 secondes. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Quels compagnons de roule eurent d'abord Les avia- 
leurs. — Diles ce que vous savez des doux habitants de Tahina. — Qu'est-ce 
qu’une tornade ? — Quel speclacle offrit ensuile la mer à l'œil ravi du petit 
Parisien? 

À l'intelligence, — Comment Fournicr évila-1-il la trombe? — Bien qu'elle 
füt le double de celle du Havre à New-York, la traversée du Pacifique 
offrail moins de dangers. Pourquai? — D'apr ès lu note précédente calculer 
en kilomètres, la vilesse à l'heure d'un navire qui file 20 nœuds, 


34. — LE « RÉCIF DE LA MORT » 
L'ILE DE MARAWAH 


À un moment, Fifi désigna dans le lointain une petite tache 
semblable à ur immense navire immobile sur les eaux. 

— Qu'est-ce que cela? demanda-t-il à Christian. 

— C'est un récif : le Récif de la Mort! 

— Brrr! fit le gamin de Paris, rien que ce nom me donne, 
Îroid dans le dos. | 
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— Nous n'avons rien à redouter de cet écueil ; cependant, 
il est funesie aux navires égarés dans ses parages. 

— Puisqu’on Île connaît, on doil pouvoir l’éviter. 

— Oui, mais il est entouré, à dix lieues à la ronde, de courants 
furieux, contre lesquels il est impossible de lutter. Il y à deux 
ans, UD navire anglais, le Challenger, fut saisi par ces courants, 
poussé vers le récif et brisé contre ces roches brunes dont les 
vielimes ne se comptent plus. Le Challenger élail le quatre cen- 
ième bateau qui sombrait sur le Æécif de la Mort! 

— Est-ce que ces rochers sont habités ? 

— On croit qu’ils donnent asile à des nègres. Ayant un jour 
échoué dans ces parages, ils y sont toujours demeurés, mais 
aucun navigateur ne saurait être aïffirmatif sur ce point... 
moins. 

Christian n’acheva pas. 

Une flèche, habilement lancée, vint se planter dans l'aile droite 
de Poelon: 

— Tiens! tiens! s’écria 
Fifi, il paraît tout de même 
qu’il y a du monde dans cet 
Eden. : 

L'aéroplane était déjà 
loin, mais on dglistinguait 
très bien, se détachant sur 
la ligne des rochers, quel- 
ques silhouettes noires qui 
couraient en tous sens el ne 
tardèrent pas à devenirinvi- 
sibles. 





Christian montra du doigt une île d’un bleu pue dans le 
lointain, sur le Pacifique : 

— Cette fois, dit-il, voici une île et une vraie. 

— En effet, maïs elle est encore bien loin... comment 
l’appelez-vous ? | 


PRES 


10 


Christian consulta sa carte, fit quelques calculs, puis mur- 
mura : 

— Vingt-cinq degrés cinq miaules de latitude sud et cent 
-vingl-sept degrés quarante-cinq minutes de longilude ouest, 
c'est l’île de Marawâh. 

— Elle paraît étendue. 

— Oui, elle a près de sept kilomètres de long sur cinq de large. 

En'approchani de l'île, l'£'xcelsior était insensiblement des- 
cendu. | | | 

Il volait très bas et l’on pouvait distinguer les moindres détails. 

Les insulaires * n'avaient pas de maisons. Is devaient habiter 
sous terre. C'était du moins ce que 
ZT. pensaient les avialeurs, mais ils ne 
 lardèrent pas à apercevoir des sortes 
N de huttes bâties sur pilolis, assez 
semblables aux cités lacustres* des 
Papous. 

Grossièrement construites, elles 
dénolaicnt le peu de goûülarchitectural 
des habitants de Marawäh. 

Toutes étaient couvertes d’unetcrre 
jaunâtre sur laquelle: croissaient des 
herbes chétives, et on y acccdail par 
des sortes d’échelles pareilles à des perchoirs de perroquets. 

— Singulière 
idée, remarqua 
Fournier, que 
de construire 
des maisons sur 
pilotis dans un 
paysoùüiln ya 
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— C’est pro- 
bablement, répondit l'officier de marine, parce que les sauvages 
ne veulent pas être direclement en contact avec le sol... Tu as 
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remarqué ces effluves se dégageant de terre ? Ils nous ont même 
incommodés. | | 

— En effet, dit Fifi, c'était comme une odeur de phosphore. 

— La présence de certains minerais expliquerait cet abondant 
dégagement de vapeurs. Nous sommes évidemment ici sur un 
terrain volcanique. Un îcu intérieur couve sous ces terres 
ravagées, et une époque viendra où l’île entière brüûlera d’un 
bout à l'autre. Il existait, dans l'Océan Indien, un îloi appelé 
Savaï, qui prit feu un beau jour et disparut sous les flots. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Eden. — Nom donné par la 3. Pilotis. — Pieux enfonceés dans 
Bible au Paradis terrestre. D'une | le sol pour servir de base à une 
manière générale, on appelle Eden | construction. 


un lieu de délices, un séjour char- &. Lacustre. — Qui vit ou qui 

mant. Fifi parle donc, ici, parironie. | demeure sur, dans, ou au bord des 
2. Insulaires.— Habitants d'une | lacs. 

ile. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Parlez du « Récif de la Mort » el du souvenir que les 
indigènes envoyérent aux aviateurs. — lassons à Marawdh : Que pouvez-vous 
en dire ? N'oubliez pas ses bizarres habilations. — Qu'advint-il un jour de 
l’ilot de Savaï ? 

” À l'intelligence. — Comment exnliquez-vous la disparition de certaines 
sles de l'Océan Pacifiqüe ? Voudriez-vous habiter Maruwdh ? Appuyez de 
raisons votre réponse. | 


35. — « IL NOUS FAUT CONSERVER 
NOTRE PROPRE ESTIME » 


— Un aéroplane à l'arrière! 

Ces mots, prononcés par Christian, produisirent, sur les avia- 
tours, l’effet d’une commotion électrique, | 

Quel était donc ce concurrent si rapproché d'eux ? 

C'était peut-être l'Anglais Smithson qui, après son échouage 
dans les plaines de l'Amérique du Nord, était parvenu à réparer 
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son véhicule et à se remettre en route... N'étail-ce pas plutôt 
miss Margaret P 

Fif avait pris une jumelle et regardait l’aéroplane. 

— C'est un monoplan, dit-il. 

Puis, après un temps d'arrêt, il ajoula : 

— C’est à n'y rien comprendre!... Nous sommes suivis par 
Hartmann. | 

— Que dis-{u là ?... C'est impossible... Voyons, Harimann est 
pari devant nous; il avait au moins vingt minules d'avance, Îl 
nous précédait donc de près de cinquante kilomètres. S'il s’étail 
arrêté en roule pour nous altendre, s'il avait louvoyé dans l'in- 
tention de nous surprendre, nous l’aurions aperçu. 

— Je suis pourtant bien sûr de ce que l'avance, répondit le 
gamin de Paris, d’un ton ferme... Voyez plutôt, monsieur Four- 
nier. 

Marcel prit la jumelle des mains de l'enfant, regarda quelques 
instants, puis murmufra : 

— C’est vrai tout de même... Mais où donc les misérables 
s'élaient-ils dissimulés pour que nous ne les ayons pas aper- 
çus P . 

— C’est bien simple, répondit Christian. Ils ont dù aborier 
dans une île à la suite de quelque avarie et, après avoir «réparé », 
ils se sont remis en route. 

— Peut-être même, insinua Fifi, se sont-ils cachés dans l'île 
dont vous parlez pour aitendre notre passage else lancer ensuite 
à notre poursuite... 

Fournier et Chrislian ne répondirent pas. La réflexion de 
leur jeune compagnon les avait frappés. Évidemment, Ilartmann 
et ses acolytes avaient dû attendre le passage de l’Zxcelsior. 
Ils avaient compris que s'ils conlinuaient leur marche en avant, 
ils éprouveraient ensuile d’insurmontables difficullés pour re- 
joindre leur concurrent. Or, leur but devait être le suivant : atta- 
quer l’aéroplane français au moment où il se trouverail encore 
sur le Pacifique. Là, entre le ciel et l’eau, loin de tout témoin, 
ils pourraient sans doute se débarrasser du terrible rival qui 
leur avait déjà échappé trois fois, et qu’ils voulaient absolument 
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faire disparaître, pour toucher les cinq cent mille dollars du Vew 
York Hérald. j 

Marcel et Christian se consullèrent. 

— Devons-nous, demanda l'officier de marine, ralentir notre 

allure et faire résolument face à l’en- 
nemi? Avec mon Winehester je pour- 
rais facilement envoyer une balle 
dans leur hélice ou leur moleur el... 
nous serions enfin délivrés de ces 
bandits. 
Sans doule, répondit Marcel, ce 
eerail une solution; mais il me répu- 
ne d'employer de tels moyens, lant que nous ne sommes pas 
dans le cas de légitime défense. 

—  Pourlant, il me semble qu'avee des brigands de cette 
espèce, il n’y a aucun ménagement à garder. Devons-nous 
aitendre qu'ils nous aient tendu un piège mortel? 

— Non, mon bon Christian. Je Le Ie répète, nous devons jus- 
qu'au bout conserver laittilude digne el irréprochable que nous 
avons cue jusque-là. Je sais que rien ne serail plus facile, au 
milieu de ces solitudes, vu la grande habileté de tireur, de nous 
défaire de nos ennemis, mais je ne puis me résoudre à une telle 
extrémité. Elle serait contraire à notre ne d'honnêtes gens 
el de Français. | 

— Cependant, objecta Christian, s'ils nous attaquent, et je 
crois bien que c’est ieur intention. 

— Oh! alors, c'est différent, nous nous déiendrons ; nous 
aurons le droit pour nous. 

— Ne l’avons-nous pas déjà ? 

— Oui, Chrislian, je lesais, ils nousont perfidement attaqués, 
et ne méritent aucun égard ; mais nous, il nous faut conserver 
nolre propre estime. N’insiste pas. D'ailleurs nous allons voir ce 
que lera Hartmann : il est encore loin et ne parviendra peut-être 
pas à nous rejoindre; je vais aquiver notre allure. À combien 
marchons-nous maintenant? 

— À quarante-deux mètres à la seconde, 








=— 140 — 
— Je vais tâcher d'atteindre cinquante mètres. 
Fournier, se penchant en avant, appuya sur son levier de 
pompe, envoya de l’huile dans le mo- 
teur, puis mit insensiblement toute 
l’avance à l'allumage. 

L'£'zcelsior brûüla l’espace et, bientôt, 
le monoplan d'Hartmann n'était plus 
dans le lointain qu'un point à peine 
perceptible. 

— Battus,les concurrents! s’écria Fifi. 
Maintenant, s’ils nous rattrapent jamais, 
“ ils auront le diable au corps. Ah! les 
gredins! à défaut d'autre record, ils détiennent déjà celui de la 
malhonnêteté. | 

Christian regarda le gamin en souriant. Rien ne l’amusait 
comme les réflexions indignées du jeune Parisien. 

Il aimait, chez cet enfant, sa bonne naïvelé, son naturel fon- 
cièrement honnête, son esprit droit et franc, toujours en révolte 
contre les injustices ou les mauvaises aclions. 





MOT EXPLIQUÉ 


1. Commotion électrique. — | par l'effet d'une décharge  élec- 
Ébranlement, forte secousse reçue | trique. | 


QUESTIONS s'adressant : 


4 la mémoire, — Résurnez le chapilre lu. 

Au Jugement. — Pour vous, le returd d'Harlinunn élaitil accidentel 
ou voulu ? — Qu'appelle-t-on cas de légitime défense ? 

A la conselence. — Une discussion s'élève entre Marcel et Christian 
au sujet de la conduite à tenir à l'égard d'Hartmann. Quel est celui 
des deux qui a le plus de scrupules ? Lequel approuvez-vous el pourquoi ? 
Comment comprenez-vous cefte opinion : il nous faut conserver notre 
. propre estime? La partagez-vous ? | 
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36. — CORMORANS ET REQUINS 5 « MARIA TERESA » 


Marcel Fournier avait un peu ralenti l'allure de l’£xcelsior, 
car le moteur, à la suile de la course rapide que ses pistons 
venaient de fournir, menaçait de s’échaulfer. 

Fifi s'était légèrement penché sur le vide. 

Un spectacle des plus curieux s’offrit alors à ses regards. 

Sur les eaux bleucs du Pacifique, les requins bondissaient hors 
de l’eau, après s'être retournés sur le dos, sans doute pour 
saisir quelque proie flottant à la surface. Tout à coup, une nuée 
de gros oiseaux gris S’abattit sur les squales' à coups de bec, 
et les requins, dont quelques-uns avaient élé aveuglés, dispa- 
rurent dans les profondeurs du Pacifique. 

— Voici des oiscaux, dit Fifi à Christian, qui m'ont l'air joli- 
ment féroces. | 

— Ce sont des cormorans, répondit l’officier de marine. 
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— Et pourquoi attaquent-ils les requins? Ce n'est pas pour 
les dévorer, je suppose. 

— Non, c’est pour leur enlever les yeux... 

— Ktles manger? 

__ Certainement. Il n’est pas rare, dans ces régions, de ren- 
contrer beaucoup de requins aveugles. Il est vrai que cela ne les 
gène guère pour saisir leur proie qu'ils devinent sans la voir. 
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— Je n'aurais jamais supposé qu’un cormoran pül lutter contre 
un requin. 

— J1 ne lutle pas. Il guelte le squale, puis, quand celui-ci se 
retourne, il pique droit sur lui et d'un coup de bec Jui enlève un 
œil. J'ai autrefois assisté ‘de près à cc spectacle, alors que 
j'élais à bord du Condé, un cuirassé en croisière? dans les eaux. 
du golfe du Tonkin pour réprimer une insurreclion. J’ai mème 
vu là une chose assez curieuse : des cormorans apprivoisés, dres- 
sés à {a pêche. 

— Est-ce possible! s’exclama Fifi. 

— Qui, très possible! Le cormoran à assez d’intelligence pour 
être soumis à un dressage mélhodique. Une fois dressés, ces 
volatiles sonl transportés jusqu’à l'endroit où la pèche doit s’ef- 
fectuer. Là, sur de légères nacelles, réunies deux à deux au 





moyen d'une planche, se tient le pècheur armé d'une gaule four. 
chue. Chaque cormoran porte au cou un collier de bois destiné à 
l'empêcher d’avaler le poisson, et à la paille, une cordeletle ter- 
minée par un flolteur en bambou. À ua signal de leurs maitres, 
ions plongent, cherchant leur proie. Dès qu'ils Pont lrouvée, 
ils reparaissent en la tenant dans leur bee. Aussitôt, Le pêcheur 
saisit le flotteur avec sa gaule sur laquelle monte le cormoran ; 
d’un tour de main, il enlève le poisson etle jette dans un filet. 
L'oiscau, ainsi dépossédé, reçoit en dédommagementun morceau 
de poisson assez pelit pour pouvoir être avalé. 


‘e 


| 
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— Très curieux! s'écria le gamin de Paris. Jamais je ne 
me serais douté de cela! Il est bien 
certain que c'est en voyageant qu’ on 
s'instruit le mieux. 

— Il y a des gens, n’ayant jamais 
voyagé, qui sont cependant rensei- 
gnés sur les mœurs.el les couluimes 
des différentes contrées du globe. 
Ceux-là ont beaucoup étudié et sur- 
tout beaucoup lu. . 

— Moi, j'ai peu lu, fit (ristement le 
gamin de Paris. Aussi, de retour en 
France, j'achèterai des livres de 
vovages eb je compléterai mon instruelion..: 

— Je L'aiderai, nous t’aiderons, mon enfant, dit lofficier de 





marine avec un bon sourire. Il est indispensable de lire pour 


devenir un homme. Fournier el moi, nous voulons faire de toi 
un hoïmme. 

— Oh! merci, monsieur Christian! Vous ne pouvez pas vous 
douter combien ce que vous venez de me dire là me fait plaisir. 
Oui, j'étudierai, je travaillera, je vous le promets, et vous verrez 
que vous ne regretlerez pas la peine que vous vous serez donnée. 


#. » 
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Marcel se retourna brusquement : une vive inquiétude était 
peinte sur son visage. 

— Qu’y a-t-il? demanda l'officier de marine. 

— L'hélice!... répondit Fournier. 

—— Tu crains qu'elle ne tienne pas jusqu’à l’escale ? 

— Sielle tient encore une demi-heure ce sera tout, il faut 
absolument atterrir... pour que je la remplace. | 

Christian ne répondit pas. Il prit sa jumelle, explora longue- 
ment l'horizon, puis eonsulta sa earte, fit quelques calculs et 
murmura : 

— À deux degrés d'ici, c’est-à-dire à 222 kilomètres, il y a une 
ile nommé Maria-Teresa. Pénses-lu pouvoir Patieindre? 
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— Deux cents kilomètres! murmura Fournier. 

Puis après un instant, il ajouta : 

— Je vais essayer... Donne-moi la direction. 

— Un quart à gauche. 

Marcel fit obliquer l’Æ'xcelsior. 

Cette île, que Christian venait d'indiquer, c’était peut-être Le 
salut, mais l’atitcindrait-on P? 

Maintenant, l'hélice tournait avec un inquiétant sifflement. Il 
y avait par instants de brusques secousses occasionnées sans 
doute par l’entrée de l’air dans la fissure qui l’endommagcait… 
Elle pouvait durer encore longtemps, mais elle pouvail aussi se 
rompre sous l’eilort. Privée en partie d’une aïlette, elle ne serait 
plus alors en équilibre, et imprimerait à l’aéroplane de terribles 
mouvements en lacet, capables de rendre toute stabilité impos- 
sible. 

Fournier activait l'allure. N fallait atterrir le plus vite pos- 
sible. 

— Sommes-nous encore loin de l’île en question ? demanda-t-il. 

— Encore 50 kilomètres, répondit Christian. 

— Alors, nous sommes sauvés. 

Quelques minutes après, on voyait, dans le lointain, une masse 
noire, semblable à une 
grosse baleine sommeil- 
lant sur les eaux. 

C'était l’île; Maria- 
Teresa, située exacte- 
ment par le 38° degré de 
latitude ouest et le 1529 
degré de longitude sud. 

FRS A mesure qu'on ap- 
prochaït, on en | détaillait pes caen les contours. 

Elle était entourée de rochers bruns et de récifs dans lesquels 
les courants se heuriaient, en se croisant, avec un bruit de ton- 
nerre. _ 

L'île Maria-Teresa s'élève peu à peu vers l’ouest et s’abaisse 
vers le nord, pour former, en deçà des récifs, une large baie 
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sablonneuse au-dessus de laquelle on apercevait des piaines 
verdoyanles et des arbres aux sombres frondaisons*. 

— Au moins, voilà une île autrement jolie que celle de Mara- 
wâh! s’écria 
Fifi. Pourvu 
que nous n’y 
rencontrions 
pas quelques 
maudils sau- 
vages! 

— Nous 
serons bien- 
tÔL fixes. 

—_ Tiens, Fournier, je crois, dit Christian, que tu pourrais 
atterrir là-bas, sur la gauche, dans cette plaine unie. 

Marcel suivit le conseil de son ami. Quelques secondes après, 
l’£'rcelsior se posait sur le sol sans secousse. 

Presque aussilôt, le soir tomba soudainement ct il ne subsista 
plus qu'une sorte de lumière pâle, due à l'éclat brillant de la 
June. | 








MOTS EXPLIQUÉS 


4. Squale. — Nom qui désigne | dont la tige très résistante, malgré 
tous les poissons du genre des re- | sa grande légèreté, permet de faire 


quins. | des cannes, des mâts, des maisons 
2, Croisière. — Action de par- | basses, etc. 
courir des parages dans des direc- 4. Frondaison. — L'ensemble 
tions différentes. du feuillage d’un arbre. 
3. Bambou. — Sorte de roseau : 


QUESTIONS s'adressant : 


À {na mémoire, — Parlez des cormorans el des requins. Des cormorans 
dressés à la.-pêche. De l'accident sürvenu à l'hélice. De l'arrivée à l'ile Maria- 
Teresa. 

À l'intelligence. — À quoi est dù l'échauffement d’un piston dans 
_un moteur ou dans loute autre machine? — Vous expliquez-vous comment 
un collier de bois empéche le corinoran-pêcheur d'avaler Le poisson? — Quels 
sont les avantages de La lecture ? 

Au cœur, — Dans un passage du chapitre : les personnages font preuve, 
uns de sentiments bons ef genireux, l'aulre de sentiments de gratilude 


Rappelez ce passage. 


| = 


37. — A CACHE-CACHE AU CLAIR DE LA LUNE 
GÉNÉROSITÉ PAYÉE D'INGRATITUDE 


Peu habiiué aux brusques transitions des tropiques*, Fifi 
s'écria : 

— Bon! Voilà la nuit! Elle arrive encore sans crier gare. 

Palron, voulez-vous que j'allume nos phares? 
_. — Inutile, répondit Fournier. Quand nos yeux vont être habi- 
lués à ce clair obscur, nous pourrons fort bien nous passer de 
lumière. La lune éclaire d’ailleurs suffisamment. 

— C'esl vrai, je n'ai jamais vu pareil clair de lune. Coim- 
ment se fait-il donc, monsieur Christian, quela lumière dela lune 
ait plus d'éclat ici que chez nous? C’est pourlant la même que 
celle que nous voyons à Paris. 

— Bien sûr, aîfirma Ile lieutenant. Cela lient surtout à la 
transparence de l’atmosphère. Regarde les éloiles, les as-tu 
jamais vues briller ainsi? Et pourtant, la source de lumière est 
toujours la même. 

Fifi jeta un regard autour de lui et put facilement se con- 
vaincre que 
les phares 
étaient inu- 
tiles. On dis- 
tinguait net- 
tement tous 
les objets, 
même à une 
cerlaine clis- 
tance. Les 
détails les 
plus rappro- 
chés se détachaient dans une lumière cendrée, douce et repo- 
sante. | 
— Nous allons, dit Fournier, prendre un léger repas et 
ensuite, je changerai mon hélice. Vite, Fil, mets la table. 
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Le gamin de Paris ne se fit pas prier. I installa sur le sol des 


ï 3 





assietles en fer-blanc, des gobelets d'étain, des fourcheltes et 
des couleaux, puis il placça, sur un morceau de ioile, un énorme 
jambon achelé à Valparaiso. 
C'est prêl, déclara-t-il bientôt. Vous pouvez vous asseoir, 
messieurs. 

Et 1l ajoula en riant : 

— Ün diner sur l'herbe, au clair de lune, en voilà une rareté! 





* 


# * 


Le repas expédié, Fournier s’occupa du remplacement de l'hé- 
lice. 

Cette fois, Fifi aidait son patron. Tout en travaillant, il 
prêlait l'oreille au moindre bruit. [nsiruit 
déjà par l'expérience, il se méfiait de ces 
régions inconnues®où la nalure est Ss;j 
accueillante, mais où les fauves ef Îles 
sauvages apparaissent toujours ati mo- 
ment où l’on s’y attend le moins. 

La besogne était terminée quand il lui 
sembla entendre un crépilement?loinlain, 
comparable au tie lac d’un moulin. Le 
bruit se rapprocha. L'enfant regarda Four- 
nier avecinquiétude, pendant que Chris- 
tian, la main en pavillon devant son oreille, écoutait altentive- 
ment. 

— Parbleu! il n’y pas à s’y tromper, c'est le bruit d’un moteur. 
Tenez, cela se rapproche.., 
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— En effet, dit Marcel... | 

— Le bruit vient du côté de l’est, affirma l'officier de marine. 

— Pius de doute, murmura Fifi. Ce sont nos ennemis; c’est 
encore ce maudit Hartmann... Cet homme est donc le diable en 
personne! 

— Nous avons eu tort, dit Chrislian, de ne pas surveiller 
l'horizon... Pendant que nous nous dirigions sur cette île, nos 
concurrents ont dû activer leur allure. Peut-être nous ont-ils 
vus descendre ici... 

_— Tu crois? demanda Fournier. 

— Dame! c’est une supposition…. 

— ]ls n'auraient pas l'audace de s'arrêter à l'endroit où nous 
sommes ? 

— Avec de telles gens, il faut 
s'attendre à tout. Pour gagner le 
prix de cinq cent mille dollars, ils 
ne reculceront devant. rien, pas 
même devant un crime, nous le 
SAVONnS par expérience. 

Le bruit devenait de plus en plus 
distinct. 

— Les voici! s’écria Christian. 

À ce moment, une grande ombre 
noire se profila sur le ciel et piqua 
tout à coup vers le sol, tel un éper- 
NU vier sur sa proie! | 

\ | C'élait Har!mann. 

Le hasard l’avait-il conduit dans l’île Maria-Teresä? 

Était-il réellement sur la piste de l’£xcelsior ? Allerrissait-il 
uniquement pour se trouver enfin en face de ceux dont il avait 
juré la perte? 

Ou. bien, comme les aviateurs français, lui fallait-il réparer 
quelque organe de son monoplian ? 

Bientôt, il y entunsiiflement, le moteur s'arrêta, puis on enten- 
dit sur le sol le bruit élouilé des pneumatiques roulant dans 
l'herbe. 
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Iartmann avait atterrià une cinquantaine de mètres de l'ÆZ'xcel- 


saur. RER PE 
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Pour la pre- 
mière fois les con- 
currents ennemis 
allaient se trou- 
ver en présence, 
dans un coin 
perdu du Pacifique. Si un combat s'engageait entre eux, nul ne 
saurait jamais le drame qui se serait déroulé au milieu de ces 
mueties solitudes. ou 

L'£xcelsior était heureusement masqué par un bouquet 
d'arbres. Le Colombien, descendu un peu sur la gauche, n’avait 
pu l’apercevoir. | 

— Chut! souffla Marcel à l'oreille de Christian, pas un mot! 
Pour le moment, contentons-nous d'observer. 

Couchés à plat ventre, Marcel, ChristianetFifiécoutaientatten- 
tivement. Il y eut d’a- 
bord un long piétine- 
ment, puis un murmure 
étouffé que l’on perce- 
vait cependant, grâce 
au grand calme de ces 
régions mortes. 

Fifi, qui s'était glissé 
entre les herbes, ac- 
courul bientôt près de 
ses Compagnons et leur 
dit : 

— Ils viennent de s'éloigner tous ensemble, et se dirigent 
vers le sud de l'île. 

— Peut-être nous cherchent-ils, murmura Chrislian. 

— C'est possible, opina* Fournier, attendons... 

Au loin, sur une petite éminence, les silhouettes des trois con- 
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éüfrents se découpalent hétterñént sur le ciel clair. On distingüait 
très bien Harimann, plus grand que ses compagnons. 

lis avalont l’air inquiet ét iourbaient souvent la tête dans 
tous les señs. 1ls paraissäiéfit Fodoulér une surprise ou chercher 
quelque chose, 

— Savoir s'ils se douteñtqué nous sotimes ici? chuchota Four- 
nier à l’ofeille de Christian. 

= déne Île crois pas. Peut-êtfe nous ont-ils suivis de loif et 
igñotent-ils que nous avons atlerri. Cotilintions à les observer à 
leur insu, nous ne lardcrons pas à êlre fixés. 

je 

Harlmann et ses compagnons s'éloignaient totjotifs et bientôt 
ils devinreñit invisibles. | 

— is soüpçonnent évidemment que nous sofnines ici, déclära 
Christian, car ils m'ont tout l'air de nous chercher. Mais duüelle 
‘imprüdencé d'abandonner àinsi leur'monwepläi! &i nous étions 
aes misérables CONTE EUX, Bi nous pratiquions. le loi du talion, 
rien ne noûs serail plüs facile que de 
saboier leur-appareil. 

— Éjoighons tine télle pensée, ré- 
pliquà Marcel, et pouf mieux résister à 
là téhiatiof, tfépreñnons foitte roule. 
Pärions vite puisqu'ils n6 nous oûl pas 
découverts; C'est à 18 fais le plis sûr 
et lo plüs honotable Moyen de lütler 
contre nos adverssires. 

je éämin de Paris imprimé à l'héliée 
refiplücée utt brüsqe Môouvéimetil de 
rotalion et fios trois His s'éñvolbrent 
une fois encore. 

Quinid Härtmañn ét ses éümpiagnons 
entendirent le bruit du #ioleür, l’Zx. 
cèlsiur &tait déjà hiaüt. 

Une détonation claqüa tomme ui céup de fouët ét une balle 
silfla à l'oreille de Christian. 


“ 
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— Trop tard, Messieurs ! lança Fifi de sa voix perçante. Déci- 
dément, vos procédés diffèrent un peu trop des procédés Îran- 
cais ! | 

L’aéroplane filait à une allure fantastique, et sous la lueur 
de la lune, l’île de Maria-Teresa ne fut bienltàt plus qu'un point 
sombre sur les eaux argentées du Pacilique. | 


MOTS EXPLIQUÉS 


4, Tropiques. — On donne ce | méme : c'est le cas dans le texte, 


nom à deux cercles imaginaires 3. Crépitement. — Bruit sec, 
parallèles à l'équateur et entire les- pélillant, fréquemment répété. 
quels s'étend fa zone torride. Le tro- 3. Opiner. — Donner son gvis, 
pique désigne parfois cetlezone elle- | son opinion. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — De quels abjels ou ustensiles se comnosait le couvert 
des avialeurs français? — Racontez, en résumant, ce qui précèda l’arrivée 
d'Hurimann? Que se passa-l-il ensuite? | 

À l'intelligence. — Pourquoi la lune et les étoiles écluirent-elles davan- 
tage sous les tropiques que dans les pays d'Europe? — Kxpliquez ce que 
voulait dire Fifien s'exprimant ainsi:« Vos procédés diffèrent un peu trop 
des procédés français. » 

À la conscience. — À quelle lentation résistèrent les aviuleurs français ? 
Firent-ils bien ou mal? 


38. — ARRIVÉE À SYDNEY — DÉSAGRÉABLE SURPRISE 


Marcel ayant demandé à quelle latilude on se trouvait, Chris- 
tian, qui surveillait toujours sa route avec une obstination de 
marin, lui répondit ra. 
pidement : 

— Nous sommes … 
au-dessus d’un endroit 
appelé la fosse de Îa 
Gazelle, entre la Nou- —— ss 
velle-Calédonieetla = FT 
Nouvelle-Zéfände. 7. 
lour atteindre Sydney, 

il nous faut encore parcourir douze cents kilomètres... 


LE 





etc 


— Un rien! une bagatelle! souligna Fifi... Il n’est pas trop tôt 
que nous revoyions un peu la campagne. 

Le gamin de Paris aimait le changement, cela se comprend. 
Il se montrait toujours avide de quelque nouveau spectacle. Au 
début du voyage, il avançait sans voir, sans s'intéresser au pay- 
sage. Maintenant qu'il élait plus calme, il entendait profiter de 
l'excellente occasion, à lui offerte, de s’instruire le plus possible. 

Il s’étonnait de voir pariois, sur la mer, des points nombreux 
et brillants semblables à de petites lumières accrochées à des 
bateaux. Aussi, jui-il stupéfait d'apprendre que ce qu'il prenait 
pour des lumières, c'étaient tout simplement des multitudes 
d'insectes luisants appelés /ucioles. Les insectes répandaient 
une telle ciarté qu'ils illuminaient le Pacifique sur une grande 
étendue. 

Le spectacle des poissons phosphorescents! était bien fait 
aussi pour émerveiller le jeune Parisien. 

On avançait.l’Z£'xcelsior allait rapide etbruyant, glissant dans 
l’air calme comme un grand oiseau de légende®*. 

Tout à coup, une gerbe de feu monta droit dans le ciel, puis 
se divisa en une infinité de petites lumières, pareilles à des 
étoiles minuscules retombant en pluie sur la mer. 

s'était un paquebot* qui, ayant probablement entendu le bruit 
du moteur de l’£xcelsior, lançait une fusée marine afin d’aper- 
cevoir l’aéroplane… 

Des cris s’élevèrent dans la nuit, un 
coup de canon déchira l'air, puis tout 
rentra dans le silence. 

x 
* + 

Quelques heures après, les aviateurs 
apcreevaient les feux d’un phare et 
quand le jour parut, ils entraient dans 
la baie de Port-Jackson encadrée de 
verdoyanles collines. 

À quatre kilomètres de là, s'élève Sydney, la grande ville 
australienne, la « Reine du Sud » comme on appelle cetle cité 





Ts 
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industrielle dont la population dépasse aujourd’hui 600 000 habi- 


Lanis. 


Dès que l'Æxcelsior fut signalé, le canon tonna dans la ville, 


los navires en 
rade hissèrent 
leurs pavillons, 
pendant que les 
sirènes “ faisaient 
entendre de tous 
côtés Ieur bruit 
strident et inin- 
terrompu. 

On seserait cru 
soudain trans- 
porté au-dessus 
d’une ville de 
géants dont les 





habitants avaient trouvé pour exprimer leur joie une voix formi- 
dable el surhumaine. 

— Au moins, voilà une ville bruyante, s’écria Fifi, et cela fait 
plaisir d'entendre un peu de tapage, on se sent revivre... Tiens! 





là-bas, n’est-ce-pas un cuirassé français à 

— C'en cest un, en eflet, le Surcouf, je 
crois, répondit Christian. Il a dû venir dans 
ces parages à cause des récents troubles de 
la Nouvelle-Calédonie. 

L'Z'xcelsior aiterrit au centre de la pénin- 
sule, dans un endroit appelé Ilyde-Park, 
où l'on voyait des pylônes et des ares de 
triomphe en feuillage, dressés à l'intention 
des aviateurs. 

La réceplion fut des plus chaleureuses. 

Mais, tout à coup, un homme fendit la 
foule, et,s’approchant des avialeurs, déclina 
sa qualité 


— Je suis, dil-il en français, l’inspecteur en cheî de Sydney et 


Pt 


= AV4 


j'ai ordre de procéder immédiatement à votre interrogatoire… 

— Notre interrogatoire ? s’exclama Christian. 

— Oui. Veuillez me suivre au bureau de police avec vos com- 
pagnons. 

x 
* % 

La foudre, tombant soudain aux pieds des aviateurs, ne les eût 
pas plus surpris que cette brusque apparition. 

Que pouvait leur vouloir cet officier de police ? 

De quel crime , de quel délit plutôt, avaient-ils pu se rendre 
coupables ? 

Marcel protesta tout d’abord, mais le représentant de l’autorité 
australienne était de ces hommes froids, esclaves du devoir, qui 
ne se laissent ni influencer, ni séduire. 

— Venez, reprit-il simplement. 

— Au moins, dites-nous de quoi nous sommes accusés p insista 
Christian. 

— On vous le dira au poste de police. 

— Et notre aéroplane ?... nous ne pouvons l’abandonner ainsi, 

protesta Marcel... Si on le détruit pendant 
7 notre absence ?.., 
Y — Ne craignez rien, répondit le policier, 
ss, on îÎcra bonne garde. | 
Et, brièvement, en anglais, il donna quel- 
” ques instructions à des agents qui, repous- 
sant la foule avec violence, s’installèrent, 
#%, aussitôt, autour de l'£xcelsior, 
ÿ — Voilà une singulière histoire, ne put 
##7 s'empêcher de murmurer Fifi, tout en em- 
boîftant le pas au chel de police. Si Hart- 
mann élait passé par là, je croirais qu'il a 
encore imaginé quelque tour de sa façon. 

— Nous sommes victimes d’une erreur, 
affirma Christian; tout va s'arranger. 

Les aviateurs, après avoir franchi la. 
haie de curieux formée autour de l'Æxcelsior, arrivèrent, en 
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compagnie de l'inspecteur, devant une maison en briques rouges 
sur Ja porte de laquelle on lisait : 


POLICE-OFFICE 


— Entrez, leur dit l'inspecteur de police. 





MOTS EXPLIQUÉS 
1. Phosphorescent.— Qui brille, | de dépêches et boat, bateau. Un pa- 
luit dans l'obscurité, sans dégager | quelot est ün naviie spécialement 
üe chalcur éensitbilé, à le niänière | destiné aü transport dès dépêches 
du phosphore, et des voyageurs. 
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Poissons nhosphorescents,. 


2, Légende. — Fable, récit 4. Sirènes: — Appareil d’où la 
merveilleux d'événements imagi- | vapeur ou l'aif comprimé s'échappe 
naires. avec ün Son étrideñt qu'un utilise 

3. Paquehot. — Mot formé de | comme sifflet d'appel ou d'alarme. 
deux mots anglais : packet, paquet 


NOTE . 


4 

Délit, crime. — Un délit est une infraction à là loi. En matière de droit 
civil, l'äuteür d'un délit est poursuivi devant le tribünäi correctionnel. Un 
crime est une très gräve violation de la loi; son auteur est jugé par la 
cour d'assises. | 

Exemples : ui vol commis à l'élalage d’un commerçant est un délit. 
Un vol commis la nuit, avec efflraction et les armes à la main, est un 
crime, 

QUESTIONS s'adressant : 


À 4 mémoire. — Qu'appellé-t-on luciolés ? — Comment et par quoi Les 
paquebôls signälent-ils leur préseice? — Parlez de Sydheÿ. — Coinment 
ful accueilli l'Excelsior ? — Quel cuirassé français élait en rale? — En 
quoi consisla la surprise désagréable des Français? 


s Tan ire 





EE 
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39. — ODIEUSE MACIIINATION ! 
LE COMMISSAIRE EST ENTÊTÉ 


Fournier, Christian et Fifi pénétrèrent dans le bureau du com- 
missaire. 

Celui-ci ne Larda pas à paraître et, en apercevant les aviateurs, 
il demanda : 

— Quels sont ces gens. | 

— Ceux qu’on nous a signalés de San-Francisco et de Valpa- 
raiso, répondit l'inspecteur. 

Christian comprenait l’anglais s 
il saisit le sens de ces paroles. 

Le commissaire parlait très cor- 
rectement le français. Il interrogea 
lui-même les aviateurs. 

— Vous voyagez, leur dit-il, 
sous un pavillon qui n’est pas le 
vôtre. 
= — Comment cela ? s’écria Four- 
É nier: c’est une erreur! 

— Alors, vous vous prétendez 
Français ? 

— Cela, oui, par exemple, Fran- 
çais corps et âme! | 

Le commissaire sourit, puis louilla dans un dossier placé sur 
la table. 

il en retira trois dépêches qu'il lut avec attention; il reprit : 

— Le commissaire de San-Francisco me signale la prochaine 
arrivée à Sydney de trois malfaiteurs qui ont cherché à deux 
reprises différentes à provoquer la mort de leurs concurrents. 

— Parfaitement, dit Fournier, mais nous étions ces concur- 
rcnis. 

— Attendez, répondit le commissaire, je vais vous donner le 
signalement ? détaillé des individus que j’ai ordre d'arrêter. 





= En ce cas, vous devez voir qu’il ne concorde en rien avec 
le nôtre | 

— Pardon, la concordance est parfaite, au contraire. Écoutez 
plutôt. 

Et le maître de police lut à haute voix, en le traduisant à 
mesure, le texte 
d'une dépêche 
qu'il prit sur la 
table : 

« Ordre est 
« donné à ins- | 

LTAPT ACTT LNL 
« pecteur cheî uganu FDù 


AS SUEZ : LE 
« Sydney arré- au 724)) 
® CA: - ., .. fi 4 1 ‘qu 





« tement trois 
« individus, malfaiteurs reconnus, qui prennent part au circuit 
« du « Tour du monde », sous les couleurs françaises... L’un 
« prétend s'appeler Fournier, taille ordinaire, brun, petite 
« moustache, corpulence moyenne; il se nomme en réalité 
« Ilarven et est recherché par la police -anglaise. L'autre, 
« grand, blond, barbe taillée en pointe, taille 4 m. 80 environ, 
« se prétend officier de marine et porte même une casquette de 
« lieutenant de vaisseau. Cet homme’ n’est autre qu’un nommé 
« Dickson, repris de justice dangereux, compromis dans une 
« attaque à main armée sur Le Pacific Railway... Quant au troi- 
« sième compagnon, un jeune homme d'âge indécis, qui affirme 
« être Parisien, c’est un Colombien, du nom de Miguel, échappé 
« de la maison de correction de Vancouver. » 

— Merci bien, fit le gamin de Paris, en s’inclinant. Comme 
signalement, c'est réussi, et le porlrait n’est vraiment pas flat- 
teur... 





Christian intervint. 
7" — Tout cela est insensé, dit-il, et il y a, là-dessous, quelque 
louche machination. 


+ 


che mme 
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— Vous reconnaîtrez cependant, fit le commissaire, que les 
signalementis sont exatis. 

— Assurément, puisque ge sont les nôtres. Mais je me permet- 
trai de vous faire remarquer que celte exaclilude ne démontre 
pas notre culpabilité. | 

— Comment cela ? 

— Oui, répondit l'officier de marine. Qui veut trop prouver 
ne prouve rien... Si nous sommes les individus que l’on vous 
désigne, vous ayez une façon bien simple de vous en assurer. 
Laquelle, je vous prie ? 

— Il ya ici, à Syduey, un consul de France. Veuillez nous con- 
duire devant fui. 

— Le consul n’y fera rien, monsieur. Îl ne vous connaît pas 
plus que moi, je suppose. 

_— Pardonnez-moi; vous vous trompez à votre lour, insisla 
Cbristian, le Gonsul de France à Sydney se namme Eugène Thié- 
ret, el c'est un de mes amis. ’ 

Le commissaire regarda l'officier de marine d'un air incrédule, 
puis il haussa les épaules el répondit : 

— Jeconnais celle antienpe*. Tous les malfaiteurs y ontregours 
en désespoir de cause. Ce n'est pas d'aujourd'hui que je suis 
dans le méticr... Les étrangers que j'arrêle se recommandent tou- 
jours de leur consul. C'est une échappalaire, un moyen de gagner 
du temps. Je ne me laisse pas prendre à ces suhierfuges*. 
Une plainte en bonne et due forme a élé déposée contre yous et, 
jusqu'à preuve du contraire, je vous considère comme coupables. 

— Mais c'est impossible! monsieur, s'écria Fournier. Vous ne 
pouvez nous arrèler ainsi sans preuves, sur une simple dépêche 
envoyée on ne sail par qui... 

— Celle dépèctie, répandil gravement le gommissaire, est 
signée de l'inspecteur de San-Francisco; cette autre porte le 
nom de celui de Valparaiso. 

— Et c'est sur d'aussi faibles indices que vous formez votre 
COTIVICtIion ? | 

— L'enquète m'apprendra si je me suis trompé, mais en alten- 
dant je vous garde à ma disposition. 
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La colère commençait à gagner Christian : 

— Ah! par exemple, c’est trop fort! s’écria-t-il, vous oubliez, 
monsieur, que nous avons entrepris le Tour du Monde, que 
chaque journée perdue combromet notre succès. 

— Que voulez-vous que j'y fasse? dit le commissaire d’un 
ton scc. 

— Parbleu, que vous vous livriez immédialement # cette 
enquête dont vous parlez... 
que vous ne perdiez pas une 
heure... pas une minute. 

— Je n’ai pas d'ordre à 
recevoir de vous. Je sais 
quel est mon devoir. 

— Votre devoir n'est 
point, en tout cas, de garder 
arbitrairement, au mépris Re 
de toutes les lois, trois OR LL 
hommes qui vous affirment, de D Don 
sur l'honneur, n'être pas les 
banditsquevousrecherchez, 

Le commissaire sourit et d’une voix sèche, laissa tomber ces 
mois : / 

— Je sais ce que vaut la parole d'honneur des gens de votre 
espèce. | 

Christian était devenu blème. Si Marcel ne l’eût point retenu, 
il se serait certainement jeté sur ce policier stupide qui, non 
content de s’entêtar dans une erreur, se permettait encore de 
les insulter. | | | 

— Ah! monsieur, s’écria l'officier de marine, vous me rendrez 
raison de cetle injure. Je vous la ferai rentrer dans la gorge. 

Le commissaire haussa les épaules, puis appuya sur un timbre 
électrique. 

Un policeman parut, 
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— Quatre hommes, commanda le chef de police. 

Presque aussitôt, quatre vigoureux agents entraient dans le 
bureau. 

— Conduisez-moi ces gens à la prison, leur dit-il, et surtout, 
surveillez-les bien. À la moindre velléité de résistance, au 
moindre geste de menace, tirez dessus sans pitié. 

— Oh! c'est à vousfaire mourir d'indignation !s’écria Fournier; 
mais au moins, monsieur, écoulez-moi. Vous ne m'avez même 
pas demandé mes papiers; tenez, les voici. Vous pourrez ainsi 
vous convaincre que vous vous lrompez. 

Le commissaire tourna le dos à l'aviateur et faisant un signe 
aux policemen : 

— Emmenez ces gens! Ieur dit-il. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Machination. — Préparation 


en secret d'un complot, d’une in- 


trigue dans le but de commettre 
une mauvaise action, un crime, 

2, Signalement. — Description 
d'une personne qu’on veut faire re- 
connaître, arrêter. 

3. Antienne. — Passage de la 


Bible chanté avant un psaume et ré- 
pété après. Au sens figuré ce mot in- 
dique la répétition d'une même 
chose. 

4. Subterfuge. — Moyen dé- 
tourné, plus ou moins adroit et 
dont on use pour se tirer d’'embar- 
ras. 


QUESTIONS s'adressant : 


A la mémoire. — Rappelez la première partie de l'interrogatoire. Essayez 
de résumer les signalements que lut le commissaire. Continuez à résumer 
la conversalion entre le commissaire et les avialeurs français. 

Au bon sens, — En présence de la protestation indignée des aviateurs, 
qu'aurail dù faire Le commissaire? La dépèche reçue de San-lrancisco pou- 
vail-clle être réellement signée, comme le prétendait le commissaire ? Quanrl 
on abuse de son pouvoir comme le fit le chef de la police, on commet un 
acte... (Achevez la phrase.) 

Autre guestion.— Le commissaire ne se contenta pas d'êlre enlété et 
prendre une décision arbitraire, il injuria les trois amis. Comiient ? 
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40. — LA CELLULE N° 18. — FIFI A UNE IDÉE 


Les trois amis furent immédiatement entourés, et des mains. 
vigoureuses leur passèrent les menottes aulour des poignets. 

Ils essayèrent de résister. 

Deux policemen vinrent à la rescousse el paralysèrent les mou- 
vements des récalcilrants qui durent se 
résigner à leur triste sort. 

Les aviateurs furent conduits, me- 
nottes aux mains, à travers la ville 
de Sydney, sous les huées de la foule. 
Des gens les insultaient, quelques-uns 
essayèrent même de les frapper. 

— Sale pays! murmuraït Fifi, touten 
marchant aux côtés de ses compagnons. 

Et, de temps à autre, il décochail un 
coup de pied à quelque gamin qui 
s’approchait sournoisement pour le narguer ou le frapper. 

Au bout de vingt minutes, les policemen et leurs prisonniers 
parvinrent devant un 
grand bâtiment som- 
bre, percé d’étroites 
fenêtres grillées, et sur 
le porche‘ duquel flot- 
tait le drapeau an- 
glais. 

C'était une des pri- 
sons de Sydney, celle 
qui porte le nom de 
« geôle? préventive » et 
| qui est réservée aux 
seuls accusés dont l'affaire n’a pas encore été inslruite. 

La porte de fer roula sur ses gonds en grinçant, le gcôlier à 
la figure rébarbative 5 apparut derrière un BhISReS et unc grosse 
cloche tinta. 
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C'est ainsi qu’en Angleterre, comme dans toutes les colonies 
du Royaume-Uni, on annonce l’arrivée des prisonniers. 





Des gardiens, vèlus de costumes 


bleus ét rouges, sortirent de l'ombre 


sur un geste du geôlicr et s’'emparèrent 
aussilôl des aviatcurs auxquels ils 
Gtèrent leurs menottes. 

— Faut-il les laisser énsemble à 
demanda un des gürtdiens. 

— Oui, répondit le geôlier:chef. Dans 
l'après-midi, nous les mettrons en cel- 
lule. Pour le moment, conduisez-les à la 
salle n° 43, 


* 
*x * 


Cé qu'il appelait une salle n’était en 
réalité qu’une pièce étroite, humidé et 


malpropre, à peine éclairée par uñe petite fenêtre en losange, par- 


tagée de bas en haut paï 
un barreau de fer. 

Des paillasses étaient 
étendues sur le sol. Une 
table boileuse traîñait 
dans un coin, à côté 
d’un escabeau de bois, 
fixé au mur au moyen 
d’une chaîne. 

Contre la porte, dans 
Jaquelfe était iménagé 
un fudas * grillagé, uñe 
pancär{té adminisira- 
tive rédigée en anglais 
annonçait aux hôtes de 
passage de cette af- 
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freuse demeure que le juge instructeur interrogeait habituelle- 
ment les prévenus dans les trois jours qui suivaient leur incar- 


CE 


majeure. Admettez qu'on nous relâche 
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cération, mais que ce délai de trois jours pouvait être porté à 
une semaine, et quelqueïois davantage, lorsque les prisonniers 
étaiont trop nombreux. | 

— Voilà qui nous présage d’heutreux jours, murmura Christian 
après avoir lu cetavis. Ainsi, par la volonté d'un policier stupide, 
nous voilà incarcérés, pour trois jours, peut-être plus... Pendant 
ce temps, Hartmann continuera tranquillement sacourse, et, à son 
défaut, miss Margarct, que nous ne prenions plus au sérieux, 
sortira peut-être victoricuse de cette épreuve autour du monde. 
Ah! décidément, c'est à se casser la tèle contre les murs! 

— Espérons encore, dit Fournier. Comme notre cas cest. en 
somme, exceplionnel, peut-être va-t-on nous inlerroger imméudia- 
tement, 

— Et si on nous fait attendre une semaine 

— En ce cas, murmura Marcel, il faudra nous résigner et 
renoncer à la lutte. 

— Pourtant, remarqua Fifi, si par hasard le bonhomme qui va 
nous inlerroger mous reconnaissait innocents, s'il s’apercevail 
qu'il y a eu erreur, les choses pourraient s'arranger d'une autre 
façon... 

— Que veux-tu dire? demanda Christian. 

— Damel fit le gamin, il y a là, comme on dit, un cas de force 


demain, après-demain dans huit jours... 
Dès que notre identilé aura élé constatée, 
il faudra bien que les aulorités de Svdney 
fassent connaître qu'on nous a emprison- 
nés par erreur... Or, le lemps que nous 
aurons passé en prison devra Ôtre neutra- 
lisé.. 

Cette réflexion draite pt était en somme 


er 


assez juste, mais Fournier lui fi t remarquer 
que l'en ne devait pas escompter une Het 
semblable éventuoalité. Si le fait s'était | T 
passé en france, rien n’eût été plus facile que de demander, en 


effet, une neutralisation de temps. En Australie, il n’y fallait 
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pas compter... Les dépêches envoyées en France seraient sou- 
mises à la Commission aéronautique sporlive, une enquêle 
serait ordonnée et les choses s’embrouilleraient de telle sorte 
que l’on arriverait peut-être à annuler l'épreuve. 


* 
* + 


L'officier de marine fil remarquer à Marcel qu'il exagérait et, 
en ce moment, voyait tout en noir... 

— Ïl y à bien de quoi! 

— Je ne dis pas non, mais enfin patientons un peu... Tout 
peut encorc s'arranger... Il est possible qu'avant ce soir nous 
soyons arrivés à nous disculperé. 

— Je le souhaïte, Chrislian, mais je n’ai nulle confiance en ce 
commissaire qui s’esi montré si brutal envers nous. Il fera irai- 
ner les choses à plaisir, ne füt-ce que pour nous montrer qu'il 
est le maître. 

— C'est possible, après tout... Ah! décidément, nous jouons 
de malheur. Si encore j’avais pu avoir une entrevue avec lc con- 
sul de France à Sydney, M. Eugène Thiéret, un brave garçon, 
que jai autrefois connu à Brest, il nous aurait immédiatement 

déj fait remelire en liberté! [ya aussi le S'u?- 

|| TU x y cou/ dans le port de celte maudite ville. Je 

io connais presque tous les officiers de cet avi- 

so, il m'eùt suffi de me présenter à. bord 
pour être aussilôl reconnu. 

Fifi ne disait rien. Il semblait méditer. 

1] approcha du mur la table boïteuse qui, 
avec l’escabeau, composait tout l’ameuble- 
ment de la cellule. 

— Que fais-tu là? demanda Christian. 

Le gamin était déjà monté sur la table. 

— Je voudrais jcter un coup d'œil au de- 
Me 2 hors, répondit-il. 

— A quoi cela t’avancera-t-il? murmura Fournier. 
— Bah! on ne sait pas. J'aime toujours à me rendre compte 


cr 





Ne 
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de l’endroit où je me trouve. Tiens! mais notre appartement 


donne sur la rue, une rue bien triste et bien 


étroile. Ne 1 1) 
—— C'est sans doute une ruelle intérieure NE au 


de la prison, remarqua Christian. 

— Non, répondit l'enfant, et la preuve, 
c'est qu'il passe un fiacre. Écoutez, l’enlen- EU] 
maintenant deux jé 


dez-vous rouler? Voici 


hommes... 


dans la rue! 


puis une femme. C’esl bel et bien 
une rue. Chose plus étonnante encore, nous 
ne sommes qu'au premier élage. Ah!sans fai 
ce maudit barreau, ce serait un jeu de sauter 
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MOTS EXPLIQUÉS 


4. Porche. -— Lieu couvert, 
sorte de vestibule qui se trouve à 
l'entrée d’un édifice de quelque im- 
portance : palais, église, etc. 

2. Geôle. — Prison. 

3. Rébarbatif. — D'aspect rude, 
antipathique, repoussant comme 
un visage à barbe hérissée. 

4. Judas. — Un scélérat, un 
traitre comme le fut Judas, disciple 
de Jésus-Christ. Au sens figuré, un 


* QUESTIONS 


judas est une petite ouverture pra- 
tiquée à un plancher, à une porte 
et permettant de voir ce qui se 
passe au delà. 

5. Cas de force majeure. — 
Événement qu'on ne peut empé- 
cher, contre lequel on ne peut rien 
faire. 

6. Se disculper. — Se justifier, 
prouver qu'on n'est pas coupable. 


LA 


s'adressant : 


À la mémoire. — Racontez comment les aviateurs français furent conduils 
en prison. Décrivez la salle où on Les enfer ma. Quelles réflexions échan- 
gèrent les prisonniers? Que fit le petit Parisien pour roir dans la rue? 


Au jugement. 


— Des {rois prisonniers quel était le plus en colère ? 


Le plus découragé? Le plus curieux ? J'ustifies vos réponses. — S'il eût élé 
en liberté, Christian avait deux moyens de faire constater son identité 


à Sydney. Lesquels? 





&A. — L'IDÉE ÉTAIT BONNE — « LAISSEZ ALLER! » 


Le soir tombaiïl. 


Fifi allait el venait dans la cellule, les mains au dos, l’air pen- 
if. Soudain, il se planta devant ses compagnons. 
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ce Écoutez, leur dit-il, je crois avoir trouvé le moyen de nous” 
sortir de là. Cela n'ira pas sans quelques risques, j'en conviens; 
enfin, on peut taujours essayer... Au point où nous en sommes, 
il n'y a pas à hésiter... Vous dites, monsieur Christian, que le 
Surcauf est dans la rade de Sydney ? 

— Qui, en effet, mais je ne vois pas quel rapport... 

— Suivez- moi bien. Vous allez voir que mon idée n'est peut- 
être pas aussi sotte qu'elle en a fl air. Vous connaïssez des offi- 
ciers à bord du SurcoufP? 

— Je les cannais presque tous. 

— Bteux... vous connaissent-ils aussi B 

— Évidemment ; ilsont tout au moins entendu prononcer mon 


DOM. 


— Ce seraït insuffisant. Y a-t-il parmi l'équipage de cet aviso 
dès officiers qui vous aient vu plusieurs fois, qui vous aient serré 
la main ? 

— Il y a d'abord le commandant David, puis le lieutenant 
Bouvreuil... l'enseigne de vaisseau ! Levallois. 

— De mieux en mieux... Croyez-vous que ces messieurs soient 
à bord du Surcouf à 

— Le commandant David et le lieutenant Bouvreuil y sont 
certainement. | 

— Parfait. Pouvez-vous me faire leur par- 
trait à 

— Qu'est-ce que cela signifie ? 

— Dites toujours... vous allez voir. 

— Eh bien! le commandant DBavidest un petit 
blond à la forte moustache; le lieutenant Bou- 
vreuil est gros et porte toute sa barbe... 

— Cela me suffit : je les reconnaftrai. 
nier, il faut les voir pour 





cela. 

— Je les verrai, répliqua Fifi... à moins que 
le barreau de cette lucarne ne soit trop solide et 
que nous ne puissions le desceller. Si nous y parvenons, je pour- 
rai facilement mé glisser par cette meurtrière?, sauter dans la 
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rucet courir au port... Une fois là, je cherche le Surcouf, je monte 
à bord, et je préviens le commandant David ou lelieuteñant Bou- 
vreuil, que vous avez élé emprisonnés par erreur. Ils s’ädressent 
à qui de droit. et immédiaterñhent nous sommes féiñis en 
liberté. | 

— Fifi, viens que je l’embrasse, s’écria Christian, iu és déci- 
dément merveilleux... 

Et ce disant, l'officier de marine serra avec effusion le petit 
Parisien dans ses bras. 

— Oh! fit modestement l’ingénieux gamin, éé n’élait pas bien 
difficile à ironver, Resie à savoir maintenant si je poufrai mettre 
mon projet à exécution. 

— Brave petit gars! murmura f'ournier en regârdänt son 
élève. 

— Oui, apouya Christian, ce bonhomme-là est notre plus 
précieux auxiliaire. Il est fin et courageux comme quatre. 


> 
X * 


Mais Fifi, au lieu de savourer les éloges qu’on lui adressait, 
suppliait l'officier de marine de monter sur 
l’'escabeau et de desceller la barre de fer qui 
traversait la fenêtre dans toutesahauteur. à 

Christian ne se fit pas prier. : 

Quand il eut atteint le bärieau, il le se: || Ses 

coua Avec force, celui-ci ne bougea point... Li 
_ — Diable! dit-il, t'est plus résistant ee UE 
que je ne croyais... 

Il parvint toulefois à le desceller un peu 
en opérant, d'avant en arrière,ün mouve: 
ment de va-el-vieñt. Eufin un motllon s’é- 
branla, puis un autre, et la barre de Îer se 
détächä par eh bas. Cepéñdant, élle demeu- 
rail toujours fixée à l'extrémité supérieure : 
il fallait la relever. 

Réunissant toutes 86s forces, l’oflièier de marine finit par plier 
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Chaque fois que nous plongions, illui arrivait une avarie; même 
qu'un jour, nous avons failli tous rester 
dans cette coque d'acier. Sans l'énergie 
du commandant, nous n’aurions jamais 
revu le jour... Ah! c’est un brave, le 
commandant Christian Eoganec! et si 
bon, si jusie avec ses hommes I 


x 
# + 


Pendant ce panégyrique*, on était: 
arrivé au port. 

Déjà le matelot descendait le pelit 
escalier de pierre qui conduisait au 
ponion d'embarquement. 

Fi lui emboîta le pas ei, quand le marin monta dans le canot, 
il s’assit à ses côtés. 

— Quel est ce jeune civil? demanda un second-muître, qui se 
trouvait à la barre. | 

— C'est, répondit le matclot, un petit gars expédié franco au 
commandant per lé lieutenant Loganec. 

— Bon! grogna le sous-oîficier. Le commandant est justement 
à bord, 

Après avoir regardé Fifi d’un œil curieux, il porta à ses 
lèvres un petit siiflet de métal, 

Aussitôt, les hommes manœuvrèrent les avirofs et l’embarca- 
tion glissa sur l'eau à une allure des plus rapides, 
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grosse coque grise se dressait sur les flots, pareille à une grande 
maison de fer. 

Au bas de la coupée, le canot s'arrêta. Une corde vint cingler 
l'eau qui jaillit de tous côtés. Les marins, un à un, montèrent 
à bord. 

Fifi les suivit. 

Arrivé sur le pont, il aitendit qu’on voulüt bien l’annoncer au 
commandant, occupé en ce moment dans l'entrepontÿ. 

À celte minute, le cœur du gamin 
de Paris ballaït bien Îort. Le jeune 
messager n’élail pas sans inquiétude 
sur l'issue de sa mission. 

Enfin, une voix s’éleva : 

— C'est bieu toi qui as demandé à 
voir Je commandant P 

— Oui, répoudit Fifi. 

— Suis-moi... Mais je Le préviens 
que tu n'as qu'à bien te Lenir. Ilest 
furieux, le commandant. 

Un peu inlimidé, Fifi suivit son 
guide. 

11 descendit un escalier à pente raide el se trouva dans l’entre- 
pont où régnait un assourdissant-vacarme. Des marins allaient 
el venaient en «ou- 
rant, sous l'œil sé- 
vère des sous-oïfi- 
DS LU une LEE \A cierseldesquarliers- 
. ni Gite À au CT Re MEL bhaitres 6. … devi- 
ms: LE EEE qu ss BH .E=) nait que ce branle- 
x ed M A 77 bas? élailmotivé par 
quelque cause im- 
prévue. La vérilé, 
c'est que l'on appa- 
reillait. Le Surcouf 
devait repartir le lendemain pour l'Europe et l’on protédail aux 
derniers préparatifs. 








Ce LR 


Loganec est parmi les passagers. 


Quand le commandant aperçut le gamin de Paris, il s’écria en 
se tournant vers un de ses officiers : 

— Qu'est-ce qu’il veut, celui-1à à D'où sort-il 

Ün second-maître répondit aussitôt : 

— Ce jeune homme désire vous 
parler, commandant. | 

— À moi ? 

— Oui, il paraît. 

— Qu'il approche alors. 

Fifi s'avança, la casquette à la 
main. Arrivé devant l'officier, il s’in- 
clina avec respect. | 

— Tu as quelque chose à me dire ? 

— Oui, commandant. 

— Comment t’appelles-tu ? 

— Mon nom ne vous apprendraiïl rien. Je viens de la part de 
M. Christian Loganec. 

— Ji est donc à Sydney? 

— Oui, commandant, et il 
voudrait bien en êlre parii, je 
vous l’assure... ainsi que moi 
d’ailleurs. Il nous est arrivé une 
aventure extraordinaire... Vous 
savez sans doute que nous ac- 
complissons le tour du monde 
en aéroplane.… 

— Oui... je sais... Christian 





— Eh bien! à notre arrivée à 
Sydney, on nous a arrêlés comme 
de vulgaires malfaiteurs. Nous avons eu beau protester, l’ins- 
pecteur de police, un bizarre individu, soit dit en passant, nous 
a fait jeter en prison. 
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Le commandant était stupéfait. 

— Voyons, voyons, dit-il, tu exagères, mon ami, on n’empri. 
sonne pas les gens comme cela. L'Australie est un pays civilisé, 
il doit y avoir autre chose. 

— Je vousijure, commandant, que je vous disla vérité. M. Chris- 
tian Loganec a bien dit qu'il était officier de marine, mais le chef 
de police s’obstine à le considérer comme un bandit et ne veut 
rien entendre. 

— Comment se fait-il que l’on ne t’ait pas jeté en prison toi 
aussi ? 

— Pardon, commandant, j'élais enfermé avec les autres, mais 
ie me suis échappé... pour venir vous prévenir. 

L’officier réfléchit quelques instants puis il prononça: 

— C'est bien, je vais aller voir immédiatement le consul. 

Après avoir donné quelques ordres à son second, il pa son 
caban et dit à un marin : 

— Les hommes au canot!...\e vais à terre. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4, Rade. — Étendue de mer | avec l'échelle placée à l'extérieur. 


en forme de golfe et qui permet 
aux navires de s’abriter des vents 
et des lames. 

2 Un gros Bonnet. — Per- 
sonnage important, considéré. 

3. Panégyrique. — Discours 
ayant pour but de faire l'éloge de 
quelqu'un. 

4. Coupée. — Ouverture pra- 
tiquée dans la coque d’un navire et 
faisant communiquer l’intérieur 


5. Entrepont. — C'est, dans un 
grand navire, l'étage inférieur. 


"+ 6. Quartier-maître. — Grade 


le plus inférieur, dans la marine. 
Équivaut à celui de caporal. 

7. Branle-bas. — Littéralement, : 
détendre les branles ou hamacs, 
pour se préparer au combat. Par 
extension, bouleversement, agita- 
tion, 


NOTE 


Sous-marin. — Un sous-marin est un navire construit pour naviguer 
sous les flots. Aujourd’hui le type adopté est celui des submersibles qui 
peuvent naviguer à la surface à l'aide d’un moteur à vapeur et sous l’eau 
au moyen d'un moteur électrique. Ces petits navires qui ont tous la forme 
d'un cigare très allongé sont destinés, en temps de guerre, à lancer sur 


les énormes cuirassés, des tubes explosibles appelés Le qui les font 


sauter. 


— a = 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Quelle rénaoïtlse Jait le gamin de Paris et quel profit én 
tire-t-il? Racontez comment Fifi put aborder Le Surcouf? Que se nassaft- 
il à bord du cuirassé? Résumez l’entrevue du commandant et de Fifi. 
Qüellé décision pril le comimandafil? 

Au jugement. — Failes ressortir la différence dès procédés employés pr 
le commissaire et par le commandant pour connaître la vérité et élablir 
éur conbiclion. ÜQüuëlle est là manière la meilleure? Pourquoi? 


48; — AU CONSULAT DE FRANCE, À SYDNEŸ 


Un quart d'heure après, le commandént David ët Fifi saütäaient 
sur le quai. 

Il était dix heures du soir. 

— Tu viens avec moi? demanda l’offlciër ai gûâmiti de Paris. 

— Sic’est nécessaire, je veux biéri; mais j'aurais voulu ras- 
surer mes amis et leur dire que vous vous occupez d'eux. 

— Je préfère que tu m'accompagnes.Si on me 
deffäfide des détails, tu pourras les fournir. 

— Ce sera comme vous vüudrez, cotïmän- 
dätit. 

L'officier de marine héla une voiture et dit 
ati cocher : 

— Au Consulat de France. 
Le cheval partit au galop. Bientôi la élite 
s’arrêtait devant un hôtel en pierres de taille 
sur la porlé duquel floltail le drapeau tricolore. 

Le Consul, M. Eugène Thiéret, reçut &ussi- 
tôt le commandant ct son compagnon. Il s’en- 
quil sur-le-champ du but de leur visite. 

Quaïid l officivr él Fifi eurtnlexposé l'affaire, 
M. Thiéret fit appeler son secrélaire qui se mil 
imtiédislement éñ Commuünitäliün par {élé- 

& phoïe avéc le ministre de la justice de Sy dney. 
Il y eut yn long échange de propos, puis lecommissaire, l'auteur 
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de l'arrestation, fut appelé au Consulat. On juge. de sa stupéfac- 
tion! quand il aperçut Fifi. | 
Bien entendu, il persista à 
aifrmer que les individus ar- 
. rêtés étaient des mallaileurs 
et qu'ils usurpaient la qualité 
de Français. 

Le consul intervint. Fifi 
donna des explications.Néan- 
moins la discussion eül pu 
durer longtemps lorsque le 
commandant David dit à 
M. Thiéret : 

— Je suis l'ami de Christian 
Loganec. Nous avons été à l’École Navale ensemble. Mettez- 
moi en sa présence, et si je le reconnais, vous ne pourrez, je sup- 
pose, douter de ma parole. | 

— Vous avez raison, dit le Consul. 

Et se tournant vers le commissaire : 

— Monsieur, veuillez envoyer chercher les prisonniers. 

Le policier s’inclina et sortit. 

— Si les individus arrêtés sont vraiment les monts iran- 
çais du Tour du, Monde, dit M. Thiéret, cela va faire un joli 
scandale, et je crois que le ministre de la Justice RAS pas à 
révoquer l’mspecteur chef. 

— ]l ne l’aura pas volé, s’écria Fifi. A-t-on idée de cela !… 
Emprisonner comme des bandits M. Marcel Fournier, le roi 
de l'Atlantique, et M. Christian Logancec, un officier de la marine 
française ! Il faut êtreen Australie pour voir des choses pareilles! 

— C'est incompréhensible, en effet, déclara le Consul. Ii doit y 
avoir là-dessous quelque mystère. 

_— Oh! c’est bien simple, monsieur, répondit le gamin : nous 
avons pour concurrents irois malfaiteurs de la pire espèce; ce 
sont eux, à n’en pas douler, qui ont envoyé les dépêches. 

— Queiles dépêches P 

— Celles dans lesquelles on donne notre signalement. C’est 
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| 


bien imaginé, mais heureusement le coup rate. Hartmann et ses 
acolytes en seront pour leurs frais. 

Le Consul et le commandant David, intéressés par les révé- 
lations de l'enfant, se firent expliquer, par le détail, toutes les péri- 
pélies du voyage depuis le départ du Havre. Ils ne tardèrent 
pas à acquérir la conviction que les aviateurs français avaient 
été victimes d’une odieuse machinalion. 


+ 
x + 


Fifi parlait encore quand la porte s'ouvrit, livrant passage à 
Marcel Fournier et à Christian. 

— Loganec! mon cher Loganec!... s’écria le commandant 
David en se précipitant dans les bras de Chrislian... Ainsi c'était 
donc vrai!... On L'avait arrêté comme un vulgaire cambrioleur*. 
Ab! c’est trop fort, cela, par exemple! 

Le commissaire, qui était entré à la suite des prisonniers, se 
tenail immobile, pétrifié$, sur le seuil de la porte. 

Le Consul le regarda fixement et lui dit d’un ton froid : 

— Doutez-vous maintenant, monsieur, que celui que vous avez 
mis en étal d’arreslation soit bien M. Chris- 
tian Loganec, officier de la marine française ? 

Le policier s'inclina el répondit : 

— Évidemment, mais si ce monsicur 
est bien le lieutenant Loganec, rien ne 
7 PR me prouve que ses compagnons ne sont 

f] pas les individus signalés dans les dépê- 
ches que l’on m'a envoyées de San-Fran- 
cisco el de ValparaisoP 

Christian haussa les épaules, puis s'adressant au Consul : 

— Monsieur, lui dit-il, vous êtes sûr maintenant de mon iden- 
iité, grâce au témoignage du commandant David. Mecroirez-vous : 
si je vous aîfirme sur l'honneur que ceux qui m'accompagnent 
sont les plus honnêtes gens du monde? 

— Qui, monsieur, je vous crois, répondit le Consul. 

Puis se tournant vers le policier. 
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— Et vous, monsieur, lui dit-il, avez-vous encore des doutes 
Voulez-vous que j'aille avec vous chez le ministre de la Justice 
pour vous faire officiellement reconnaître une erreur... 

— C’est inutile. Cependant, les dépêches. 

— Eh} monsieur, s’écria le commandant David, laissez là ces 
dépêches. Vous avez été mystifié*, voilà tout. Avouez-le franche- 
ment et ne cherchez pas de détours. Si vous persistez encore 
dans votre stupide erreur, je me verrai forcé de me joindre à 
M. Thiéret, pour demander une réparation, une réparation écla- 
tante, entendez-vous ? Cela fera du scandale, mais tant pis! J'irai 
jusqu'au bout. 


# 


Le commissaire fut obligé de s’avouer vaincu. Au lieu de le 
faire de bonne grâce, il chercha encore à discuter, à émettre des 
suppositions..… Le Consul lui coupa la parole en disant : | 

— Au lieu d'essayer de plaider une cause perdue, vous feriez 
beaucoup mieux, monsieur, d'adresser des excuses à ces braves 
gens pour le grave préjudice que vous leur avez causé... Vous 
n'ignorez pas que ces hardis Français, dont le monde entier par- 
Iera demain, poursuivent la plus audacieuse et la plus belle des 
entreprises et que, par votre faute, ds se trouvent peut-être en 
ce moment distancés par des concurrents sans scrupules. 

Le policier s’avança vers Marcel et Christian et leur dit avec 
un sourire contraint : 

— Veuillez, messieurs, agréer toutes mes excuses. 

Après avoir remercié, comme il convenait, celui qui s'était si 
spontanément fait leur défenseur, Marcel et Christian sortirent 
dn Consulat en compagnie du commandant du Surcouf. 

— Maintenant, dit Fournier, il u’y a plus une minuie à 
perdre, regagnons l’Excelsior et en roule! 

— Vous n’aitendez pas le jour ? demanda le commandant. 

— Non, il est onze heures et le jour ne se lèvera que dans 
quatre heures. Or, en quatre heures, nous pouvons franchir près 
de six cents kilomètres. 
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+ Alors, je vous accompagne. Je suis curieux d'assister à 


votre départ. 


MOTS EXPLIQUÉS 


1. Stupéfaction. — Surprise, 
étonnement extraordinaire. 

2, Cambrioleur. — Voleur qui 
dévalise une maison, un apparte- 
ment, soit par escalade ou ellraction, 
soit à l’aide de fausses clefs. 

3, Pétrifi$g, — Au sens pro- 


pre, changé en pierre. Au sens fi- 
guré, immobilisé par la surprise, 
la peur, l'admiration, ele. 

4. Mystifié. — ‘Trompé, dupé, 
Mystifier quelqu'un, c'est abuser de 
sa crédulité pour s'amuser à ses 
dépens, 


NOTE 


École navalc. — L'École navale est une école destinée à former des 
officiers pour la marine nationale. Elle est établie en rade de Brest, sur 
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un navire-école, le Borda. Ün voilier, un aviso et un torpilleur sont annexés 
au Borda pour servir à l'instruction pratique des élèves. Ceux-ci passent 
deux ans à l’École 


QUESTIONS s'adressant : 


A ta mémoire. — Que se passa-l-il chez le Consul avant l'arrivée du com- 
missaire? Et ensuile ? — Quelle fut la premiére préoccupation des avialeurs, 
une fois libres ? 

Au jugement, — Montrez comment Fifi savait bien remonter des effets à 
La cause? Ruisonnail-il juste, selon vous ? Pourquoi? — Les excuses du chefde 
police élaient-elles sincères ou dictées par la peur? Expliquez la réponse. 

Au cœur. — À déux endroits du chapilre, le cœur a dû jouer un 
rôle : indiquez-les, . 
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44. — UN QUART D'HEURE BIEN EMPLOYÉ 
NOUVELLE DÉCÉPTION — L'AUSTRALIE 


Un instant après, les avialeurs fendaient la foule toujours 
massée près du hangar où se lrouvail remisé l’£'xcelsior. 

Christian s'approcha de Marcel. 

— Me donnes-lu un quart d'heure? demanda-t- il. 

— Oui, répondit Fournier, vingt minutes même : il me faut 
faire mon plein d'essence, vérifier certains orgänes du moteur. 

— Très bien alors, dit l'olficier. 

Et se tournant vers Fifi. 

— Viens, Jui dit-il. 

— Où cela? lieutenant. 

— Ju vas Voir. 

Au bout de ciig minutes, totis déüxs 'ärrêtäient devant la bou- 
üque d’un armurier. 

Christiau frappa à coups rédoublés conte la devantiure, et bien- 
iôt la porte s’ouvrail. : 

— Je désire un Winchestor, dit le lieuté“ant..: quelque chose 
‘de jrès bon, ce que vous avez de meilleur. 

L'armurier alja prendre un fusil dans sa vitriné êt le présenta 
à son client nocturne. 





L'officier fit jouer la baileïie! de larme, l’exatin4 rabidéiéënt 
à là lumière d'urie ampoule* électrique, püis déclara : 

== C'est cela. Je prends ce fusil; combien P 

— fuit livres *. | 

— Entendu. Maintenant, des cartouches, des cartouches à gros 
plomb et à balles explosibles.:. pour chässer le fauvé. 


— 180 — 


Pendant que le marchanü fouillait dans ses casiers, Chris- 
tian tendaiït le Winchester à Fifi en disant : 

— Voilà le fusil que je m'étais DOTE de t'offrir, tâche d'en 

avoir soin... 

— Oh! merci, monsieur Christian. J'en aurai soin, soyez tran- 

quille. Vraiment, vous êtes trop bon pour moi! 

Quand les cartouches furent empaquetées, ficelées, Christian 
payaet sortit en compagnie de son jeune ami. 

— Va retrouver Marcel, il me reste une course à faire qui ne 
me retiendra pas longtemps. 

t le bon lieutenant, s’acheminant à grandes enjambées vers 
la poste, expédiait à la hâte 
un mandat lélégraphique de 
mille francs aux parents de 
Fifi dont il avait appris la 
situation précaire. 


= * 


Bientôt, il rejoignait Four- 
nier. Celui-ci était prêt et 
n'atlendait plus que Chris- 
tian. 

Le nana David 
serra les mains des avia- 
teurs, leur souhaila un bon 
voyage. Ils allaient se mel- 
tre en route, quand Four- 
nier se ravisa : 

— J'aifait mon plein d’es- 
sence, dit-il, maïs on ne sait jamais ce qui peut arriver. Je vais 
prendre quelques bidons que je caserai dans le coffre d’arrière. 

À son grand étonnement, l'essence manquait dans le hangar 
aux approvisionnements. Il n'y restait plus que trois bidons de 
cinq litres. 

Fournier se répandit en protestations indignées. Il était inad- 
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missible qu'une escale ne fût pas pourvue de toute l'essence 
demandée par les ‘concurrents. Le 
gardien du garage, qui ne comprenait 
pas un mot de français regardait d’un 
air ahuri l’aviateur. 

Christian intervint. 

— Pourquoi, dit-il en anglais, n’y 
a-t-il plus d'essence ici? 

— J'en avais, monsieur, répondit 
le gardien; mais les aviateurs partis 
tantôt en ont pris une grande quan- 
lité... plus de quatre cents litres. 
Vous, de votre côté, vous en avez pris 
autant. La provision est épuisée. Si 
vous voulez attendre je vais m'en 
procurer. 

— De quels aviateurs parlez-vous? deman 

— De ceux arrivés vers cinq heures du soir, et repartis 
aussitôt. 

— Malédiction! s’écria l'officier de marine, ce bandit d'Har:t- 





Fournier avait entendu. Il ne laissa rien paraître de son 
trouble. 

— En route! cofimanda-t-il. 

Après avoir remercié de nouveau le commandant du Surcouf de 
son amicale obligeance, les voyageurs prirent place à bord. L’hé- 
lice tourna en sifflant. L'£xcelsior s’entonça dans la nuit. 


* 
* X 


Jusqu'alors il était passé au-dessus de régions désertes, maïs, 
maluré tout civilisées, et de lemps à autre, iltraversaitdes villes, 
des villages. Maintenant Les centres habités seront rares. 

Presque partout ce seront la brousse, le désert, ou des forûts 
impénélrables, des montagnes gigantesques, balayées par d'af- 
ireux cyclones. 
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Men que deveñué colonie anglaise depuis 4844, il s’en fat 
de beaucoup que l'Australie soit enlièrement civilisée. 

On y trouve encorc des sauvages redoutables el féroces, réfrac- 
Laires5 jusqu'ici à toute civilisalion. 
Cependant, peu à peu, l’immigration 
Qui s'acceulue de jout eñ jour fera de éelle 
île, la plus vaste dù globe, puisqu'elle ne 
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JEst à l'Oüest et 3.470 kilwmièlres du 
#71 Nord au Sud, une des régions les phis 
à aclives et les plus florissahties de H lerre. 

Le bot de Fournier était de traverser 
l'Australie en biais, de Sydhey au Cap Londonderry, en jrassant 
par la Nouvelle-Galles du Sud, le Pid Mac Donald, le Tac Éyre; 
le mont Davenport. 

Celle course fantastique représentail environ 3.400 kilomètres. 
Ce serait la plus durc éläpe di, voyage. 

De plus, ilélait probalrilé que, dans ces régionis, les aviateurs ne 
trouveraient guère de vents favorables, l’île élant sujette à de 
violentes et brusques dépressions atmosphériques. 

La résistance de l’£'xcelsior akaït êlre soumise à de nouvelles 
et rudes épreuves : les boufrasques, appelée tornados, sont 
terribles dans ecs terres désolées. | 

Fifi ignorait ces délails; aussi conservait-il sa belle confiance 
du début. Mais Christian et Fourñier ne se Fe pas les 
difficultés qu'ils auraient encore à vaincre. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Batterie. — La batterie d’une arme à feu 
“ est l'ensemble des pièces qui, au moment où 
l'on presse la détente, sé déplacent horizontale- 
ment et viennent frapper l'amorce. 

>. Ampoule. — Liitéralemeont : fiole, petite 
bouteille. L'ampoule électrique est le petit globe 
de verre dans lequel on a fait le vide et où est 
porté au rouge-blanc le fil de platine qui donne. 
la lumière. 
- 3. Livre.— La livre sterling est une monraie anglaise valant environ 25 fr. 
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4, Préceaire. — Qui ne s'exerce 5. Réfractaire. — Réti?, qui 
que par permission, par tolérance. résiste à l'autorité, à toutes Les in- 
Par extension, qui manque de soli- | fluences. 


dité, de force, de sécurité. 


NOTE 


Émigration et immigration. — L'émigrotion est l’action qui consiste 
à quitier son pays pour aller dans un autre. L’immigralion est l’établisse- 
ment d'étrangers dans un pays. Ainsi, un Français qui quitte Ja France 
pour s'établir en Amérique est, pour nous, un émigrant et, pour les Amé- 
ricains, un immigrant. En un mot, l'émigrant est celui qui part, l'immi- 
grant celui qui arrive. 

QUESTIONS s'adressant : 

À la mémoire. — Racontez la visile chez l’urmurier. — Exposez comment 
s'expliquuit l’épuisementdela provision d'essence.— Parlez de l'Australie, de 
ses dimensions, lc. 

Au cœur, — Il s'est passé un fail louchant, délicat, accomnli avec 
discrétion, et cerluinement «dliclé par le cœur. Quel est ce fait? 


45. — UN NUAGE D’ABEILLES — MIEL DANGEREUX 
AMUSEMENTS DE CANAQUES | 


L'£Éxcelsior filail, rapide, sur des terres encore habitées. 

Sous la lueur veloutée de Ia lune, on apercevait des habila- 
tions et des monuments. Des trains.s’entre-croisaient en sifflant; 
on entendait assez 
distinctement 
leurs roulements 
prolongés à tra- 
vers les campa- 
gnes. 

Tout bruit cessa 
lorsque l’on eut 
dépassé Darling, 
point terminus des 
trains du Pacifi- 
que. Ce fut alors un silence effrayant, coupé de temps à autre 
par le cri de quelqueoiseau nocturne,le meuglement des bœuîs 
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ou les bêlements des moutons, parqués çà et là, dans les vastes 
territoires des squatters!. 

Parlois, une grande étendue d’eau miroiïtait parmi les herbes: 
c'était un lac, un de ces lacs australiens si terribles et si redoutés 
à cause de leur bordure de marécages, où nombre d’explorateurs 
ont lrouvé Ia mort. 

Quand le jour parut, les aviateurs se trouvaient dans la région 
appelée la Grande Plaine, aux environs de la rivière Grise. 

Le paysage ne manquail pas de charme. Ce n'était pas encore la 
brousse australienne, lugubre ct monotone, mais ce n’était déjà 
plus la campagne verdoÿante des tropiques. 

Comme le vent soufflait durement dans les régions supérieures, 
Marcel Fournier s’élait équilibré à une cinquantaine de mètres 
du sol, où une légère brise d’est favori- 
sail la marche du monoplan. 

De cette faible altitude, on apercevait 
tous les détails des régions traversées. 
Plusieurs fois, la curiosité 
de Fifi fut éveillée par des 
spectacics nouveaux pour 
lui. 

Légèrement penché sur 
le châssis, le gamin regar- 
dait tout sans mot dire, 
cherchant à graver dans 
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Tout à coup, un grand 
nuage jaunâtre, semblable 
à la cime de quelque mon- 
tagne dorée par le soleil, se dressa devant l'aéroplane. 
 C’étail un vol d’abeilles, et l'on ne tarda pas à entendre distinc- 
tement le bourdonnement de ces insectes. 
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— Vite en montée! commanda Christian. 

Il était temps. 

Quelques secondes de plus et l’Æxcelsior passait au milieu des 
abeilles. | 

— Nous voici hors de danger, dit l'officier de marine, lorsque 
l'on eut franchi le grand nuage mouvant d’une longueur de cinq 
cents mètres au moins, sur deux cents de largeur. Les abeilles 
d'Australie, une fois plus grosses que les 
nôtres, sont très méchantes. Leur piqüre est 
parfois mortelle. Des hommes, assaillis par 
ces insectes, ont élé trouvés, quelques jours 
après, dans un étal affreux et sont morlis des 
piqûres reçucs. 

— Mais, comment évite-t-on ces vilaines abeilles? demanda 
Fifi. Tout le monde ne peut pas, commenous, s'élever à volonté. 

— Quand les Canaques se voient menacés, ils allument de 
grands feux avec des feuilles d’euealvpius mouillées. La fumée 
qui se dégage de ces foyers'met les abeilles en fuite. 

— On doit agir de même sans doute, quand on va chercher 
leur mic}? 

— Les Australiens ne mangent pas de miel, car ïl est souvent 
cmpoisonné. 

— Par qui? Per quoi? 

— 11 y a dans la brousse des herbes vivaces, à fleurs bleues 
ou jaunes, que lon nomme aconils?,0Or, ces fleurs, très recherchées 
par les abeilles, contiennent un poison assez violent pour tuer 
l’homme en quelques heures. Le miel issu de ces plantes est donc 
excessivement dangereux. Un seul animal peut le manger sans 
danger, c'est l'oppossum, une sorte de sarigue* grise, réfractaire, 
paraît-il, à ce poison. 
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FA 
Ces explicalions furent interrompues par un bruit singulier, 
une sorte de rumeur confuse montant de la plaine. 
— Qu’'y a-t-il? demanda Christian à Fifi dont les regards plon:- 
ueaient vers la terre. | 
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— Tenez, lieutenant, regardez là-bas; ou je me trompe fort, ou 
ce sont des Canaques ‘ que j’aperçois. à 

— En effel, dit Marcel, après un examen rapide. Je crois qu'il 
serait prudent de se tenir à distance. 

— Oh! reprit Fifi, maintenant que j'ai un Winchester et des 
baïles explosibles, je n'ait pas peur de ces affreux sauvages. 
D'ailleurs, voyez, ils sont peu nombreux. Que font-ils done? 
Ils s’amusent... Mais oui, il ÿ en a un qui se balance au bout 

d'une corde... Eh bien! à la 
bonne heure! ils sont gais, 
ceux-là !.. 

L'£xcelsinr n'était plus 
qu'à une centaine de mètres 
du groupe de nègres... 

— Eh! dit subitement 
Fournier, ce que lu prends 
pour un divertissement, 
Fifi, c'est tout simplement 
une exécution... Ils sont en 
D) train de pendre un homme... 

— C’est ma foi vrai, 
| s’écria le gamin... Oh! les 

RSS ss ._ Voyez, ils mettent des 
cordes au cou de trois autres noirs... C’est affreux, cela! 
Remarquez donc ces petits nègres el ces femmes qui on! l'air de 
supplier les bourreaux. Oh! Monsieur Fournier, allons-nous 
laisser massacrer ces infortunés? Il nous est si facile de les 
délivrer... Qu’avons-nous à craindre En dix minutes, nous au- 
rons tout liquidé... Si les moricauds étaient seuls, s’il n’y avait 
pas avec eux des femmes et des enfants, nous les laisse- 
rions se débrouiller, maïs entendez les cris de ces négrillons, 
voyez ces négresses qui se jettent aux genoux de leurs ennemis. 

— Ma joi, dit Christian, qu’en penses-tu, Marcel?... Il me 
semble qu’il y aurait Ià une bonne action à accomplir... Je sais 
que nous ne devrions songer qu'à notre voyage et ne pas nous 
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arrêter pour nous ériger en protecteurs des nègres: maïs que 
veux-tu? Fifi a raison, ces cris d’enfants et de femmes, cela me 
fend le cœur. 

Sans rien répondre, Marcel manœuvra aussitôt son gouvernail 
de profondeur ef l’£'xcelsior piqua vers le sol. Quelques secondes 
après, il atiterrissait. fifi, son Winchesier à la main, se 
précipila, suivi de Chrislian, dans la direction du groupe de 
Canaques. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Squatters. — Propriétaires australiens de troupeaux qui paissent 
sur des terrains loués par le gouvernement. : 

> Aconit. — Plante à fleurs bleues groupées en 
grappes et dont la feuille ressem ble beaucoup à celle 
du céleri, On en tire l'aconiline, poison très violent, 
employé en médecine pour calmer les douleurs, la 
toux, à la dose d'un quart de mmilligramme en 
24 heures: 

3. Sarigue.— 
Manmifère pourvu 
d'une poche abdo- 
minale dans laquelle 
les petits, très fai- *% 
bles en venant aù *‘: 
monde, achèvent 
leur développement 
et où ils Fos 
se réfugier, quand, 





velle-Zélande et même de l'Aus- 


assez grands 


pour courir, un danger les menace. 


4. Canaque. — Nom appliqué 
par les Européens aux insulaires de 
la Nouvelle-Calédonie, de la Nou- 


QUESTIONS 


tralie. 

ou. Macaque. — Singe à tête 
aplatie. Fifi compare les Canaques 
à des singes. 


s'ariressant : 


À la mémoire. — Parlez des. paysages vus de l'Excelsior. Du nuage 
d'abeilles, — Que font les Canaques pour se protéger? — De quel spectacle 
fureñt léinoins Les advièleurs? Que frent-ils? 

À l'intelligence. — Pourquoi des lues australiens sont-ils redoutables ? 
— Pourquoi les Canaques ne mangent-ils pas le miel «de leurs abeilles? 

Au cœur. — C'est souvent que le cœurinlervientdans les actesde nos anis. 
Que leur a-t-il commandé ici? Ont-ils obéi? 
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46. — PÉRILLEUX SAUVETAGE — L'ENLÈVEMENT 


Les nègres, en voyant l'énorme aéroplane toucher terre, à 
quelques mètres d'eux, furent pris de panique! et s’enfuirent 
dans toutes les Aircelions. Il ne resla plus auprès des prisonniers 
qu'une dizaine d'hommes résolus, nullement disposés à aban- 
donner leur proie. 

Hs formaient le cercle autour d’un arbre aux branches duquel 
sc balançail un Canaque, et lon pouvait prévoir qu'ils allaient 
se défendre énergiquement. | 

Fifi et Christian hésitaient encore à tirer, lorsque quelque 
chose passa en sifflant au-dessus de la tête de l’officier de marine. 

C'était un boomerang, arme lerrible des Australiens, sorte de 
sabre recourbé, fait de bois de fer el qui, 
lancé par une main habile, revient toujours 
à son point de départ, lorsqu'il a manqué le 
but. 

Bientôt un autre boomerang abattit la cas- 
quette de Fifi... 

Il n’y avait plus aucun ménagement à 
garder. 

— Tirons ! commanda Christian. 

En disant ces mots, il faisait feu sur les 
Canaques. 

On vit deux bras noirs battre le vide : 
un nègre lomba en poussant un cri rauque. 

Fifi ne pouvait se résoudre à tirer. 

Christian, épaulant une deuxième fois, visa 
un grand Canaque qui brandissait son boomerang. 

Atleint au bras, le moricaud laissa tomber son arme, 
pirouetta sur les talons et se sauva en hurlant. 

Cetle attaque imprévue jela Le trouble Do les sauvages. Ils 
se décidèrent à prendre la fuile. 

Christian s’empressa de couper la corde au bot de laquelle 
se balançait la viclime des Canaques. 
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Le pendu retomba sur ses pieds, s’affaissa sur le sol, puis se 
relevant rapidement, il se frotta les yeux et s’enfuil de loute la 
vilesse de ses Jambes. 

— L'imbécile! dit Fifi, il ne comprend pas que nous voulions 
le sauver. Ma foi... tant pis pour lui, qu'il aille se jaire pendre 
ailleurs. 

* 


X + 

Poussé cependant par la curiosité, l’enfant gravit un monii- 
eule et, se metlant à plat ; 
ventre, son fusil à côté de 
lui, surveilla pendant un ins- 
tant tous les mouvements 
des Canaques. 

Fifi se trouvait à ce mo- 
ment à une vingtaine de.{ ATOS 1DÈ 
mètres de Christian. Déjà, DR 
celui-ci avait fait demi-tour el s’apprêtait à rejoindre l’'Æxcelsior, 
quaud les herbes s’agitèrent tout à coup entre lui et le gaminde 
Paris. 

Une dizaine de Canaques, qui semblaient sortir de terre, 
s'étaient soudain diessés. Les us 
firent résolument face à l'officier de 
marine, les autres s’emparèrent de 
Fifi. 

Saisi à l’improvisie par deux bras 
de fer, tandis qu’un nègre le menaçail 
de sa lance, le pauvre enfant se dé- 
batlait furieusement en appelant de 
toutes ses Îorces : 

— Monsieur Christian! Monsieur 
Christian!... à moi!... au secours! 

L'officier fit feu sur les assaillants, 
en tua deux, mit les autres en fuite à 
coups de crosse, mais quand il arriva à l'endroit d'où étaient 
paris les cris du jeune mécanicien, il ne vit plus personne. 
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Son pied heurla un qbjet. 

C'était le Winchester du pauvre Fifi, cette arme qu’il avait 
| tant désirée, devenue 
maintenant inutile. 

Christian ramassa le 
fusil, le mit en bandou- 
lière et continua à ex- 
plorer la brousse*? en 
appelant de louies ses 
forces : 

— Fifil... fl... 

Un gémissement lointain sembla lui répondre, puis il n’enten- 
dit plus rien. 

Allolé, Chrislian se précipila vers un tertre d’où il espérait 
pouvoir dominer Îa brousse el apercevoir les ravisseurs de 
l'enfant. 

La plaine était désertel 

— fil... Fifi! appela encore le malheureux aviaieur. 

Un écho lointain lui renvoya la dernière syllabe de son appel. 

L'officier de marine se lança résolument dans la brousse. Au 
bout d’un quart d'heure de recherches, il put se convaincre de 
l'iuutilité de ses efforis. 

Il revint, désespéré, au point où EZ'xcelsior avait alterri. 





* 
X + 


— Et Fifi? demanda Marcel à son ami: 

L'oîficier de marine eut un geste navré; ses yeux 5e mouil- 
lèrent... 

— $Serail-il mort? s'écria Fournier angoissé. 

— Non, répondit Christian, non... il n’esl pas mort, mais si 
nous pe nous mellons pas immédiatement à sa recherche, il est 
perdu. | | 

— Les Canaques l’ont enlevé? 

— Oui... | | 

— Il n’a donc pas pu se défendre? 
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— Jis l'ont sürpris et l’ont probablement mis dans l’impossi- 
bilité derésister.…. 

— Le pauvre pelill fil Marcel. Notre cher gamin, si bon, 
si dévoué !... Oh ! Chrislian, il faut le retrouver. le retrouver à 
tout prix. dussions-nous battre touté célté alffeuse brousse, 
pénéirer dans les plus insondables forêts, lrouvér la mort dans 
ces mystérieuses soliludes. 

— C'est aussi mon avis, Marcel, el j'allais te faire la même 
proposition. Partons en appareil. Nous voleroñs le plus près de 
lerre possible. Dès que nous ajérceevrons quelque chose, nous 
atterrirons immédiatement. Si épaisse que semble celte forèl, 
peut-être arriverons-nous, en plananl au-déssus, à voir cé qui 
s’y passe, à suivre à la piste les Cañaques et leur victime. 

Quelques secondes après, l'£æcelsior s’enlevait avec un siffle- 
ment el poinlait droil au-dessus de la Îorét. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4, Panique. — ‘Terreur sondaine 2. Brousse. — Étendue cou- 
et le plus souvent non motivée. verte de buissons, de broussuilles. 


QUESTIONS s'a/ressant : 


À la mémoire. — Quel c/Jel produisit la descente de l'ugronlane? — De 
quel cûlé commençi l'alläque? — Racongez l'enlèvement du pelil Parisien. 

Au bon sens, — I&fi cotuni! une yrabe ièmprudence, laquelle? 

Au cœur, — La bonlténe nous commande pas toujours l'action; elle nous 
ordnnne parfois d'abstention. Le cûs s'est prétenlé pour if. À quel 
moment? — Quél effet produit sur Murcelet Christian la dispurilion dc leur 
jeune compagnon tt que décident-its ? 


£1. — VAINES RECHERCIIES — PRISONNIER 
« AU REGIME » 


{cs aviateurs constatèrent que cette forêt était immense et 
s'étendait de l'Est à l'Ouest. Bcaucoup plus longue que’large,; 
elle permettrait, en cas de besoin, d’atterrir soit au Nord, soït 


au Sud pour portèt secours à Fifi, si on parvenait à détouvrir 
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sa retraite, ou si l’on entendait les cris d'appel qu'il ne 
maïtqueraié pas de pousser en percevant Île bruit du mo- 
Lour. 


La manœuvre n’était point facile. Étant donnée la vilesse du. 


monoplan, il fallait voguer au-dessus de la forêt en louvoyant, 
aller de l’avant, virer aussilôt, revenir en arrière, et piquer droit 
devant soi après un nouveau virage. 

Fournier, avec son habileté consommée, semblait se jouer de 
ces difficultés. Christian, penché sur le bordage, son Winches- 
ter à la main, observait attentivement le sol à travers les 
éclaircies des arbres. 

Après vingt minutes de ce vol terriblement fatigant pour 
es Marcel Fournier, on n'avait encore rien 

ASE découvert. 
pus 

La forêt était déserte et silencieuse; 
nulle plainte, nul appel ne s'élevait de 
ses sombres fourrés. 

Rien ne décelait ‘ sous ses branches 
touffues la présence d'êtres humains. 

— Cela est incompréhensible, dit 
Marcel à Christian... Tu es sûr que les 
Canaques ont pénétré dans celte forêl? 

— Absolument sûr. 

— Ils n'ont pu pourtant marcher aussi 
vite que l'aéroplane. De deux choses 
l’une: ou ils se sont dissimulés dans un 
fourré en nous entendant venir, ou ils 
sont sortis de la forêt, soit à droite, soil à gauche... JI faut nous 
en assurer immédiatement. En nous élevant, nous les apercevrons 
peut-être dans la plaine. 

Fournier mit son gouvernail en hauteur. 

Quand il eut atteint une altitude d'environ deux cents mètres, 
il s'équilibra à cette hauteur, d’où l’oû pouvait facilement domi- 
ner les environs. 

La plaine était déserte. 

— Redescendons, dit Christian après avoir regardé un instant 
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de tous côlés avec sa jumelle... Ils sont sûrement dans le bois. 
Il faut les découvrir à tout prix. | 

Sur une nouvelle manœuvre de Fournier, l’aéroplane se mit en 
descente. Quelques minutes après, il évoluail comme précé- 
demment au-dessus des grands arbres sous lesquels un drame? 
se préparait peut-être. 

| ++ 

Qu'était devenu Fifi? 

Aussitôt après l'avoir capturé, les nègres l’avaient-ils assas- 
siné ? | 

Comment se faisait-il qu'il ne donnât point signe de vie, qu’il 
ne trouvât pas lemoyen de prévenir ses amis, lui d'ordinaire si 
ingénieux et si habile P 

Fifi était ligoté, bâillonné, étendu dans le fond d’une grotte 
obseure, où les Canaques le gardaient à vuc en attendant qu'ils 
décidassent de son sort. | 

Se sentant saisi par les ennemis dissimulés dans les herbes, 
à quelques mètres de lui, l'enfant avait, comme on sail, opposé 
une résistance désespérée; mais que pouvait-il faire contre cet 
hercule noir qui l'avait trai- 
treusement pris par derrière 
et le serrait à l’étoulier P 

Si vigoureux que füt le ga- 
min de Paris, il n’était pas 
de force à lulter contre un tel 
géant, à se débarrasser de sa 
formidable étreinte. 

Cependant, comme il se dé- 
battait et poussait des cris 
d'appel, un autre Canaque survint, bâïillonna le malheureux 
captif at moyen d’un tampon d’herbes, lui attacha les bras et 
les jambes. Réduit à l'impuissance, Fifi fut emporté dans la forêt. 

Dans cette forêt, assez touîfue, des lianes* et des plantes 
grimpantes couraient en tous sens, s'enchevêlraient dans les 
cocotiers, les araucarias® et les baniansf, interceplant par 
endroits la lumière. 
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Les Câänaques, habitués à se diriger dans ces dédales obscurs, 
se glissaient comme des serpents à iravers des sentiers à peine 
visiblés, mais qu’ils connaissaient à merveille. 
s’ouvrait uné grotte, comme 
on en irouve beaucoup dans 
//&/; les plaines australiennès. 

RS 1227 Ellesaffleurent le sol aucune 
PL NS LS LT aspérilé ne les désigne au 
| regard. 

Figurez-vous un trou,une 
sorte de puits qui s'enfonce 
en pente douce sous la terre, 
se prolonge à l'infini, avec, 
de-ci, de-là, quelques rares 
| éclaircies produites par des 
éboulements ou de brusques interruptions de roches. 

Tantôt ce sont des couloirs sombres, humides et froids, tantôt 
de larges espaces à ciel ouvert, dissimulés aux regards par des 
massifs dé vérduré. | 

C’est là que les indigènes se réfugient, quand les cyclones 
dévastent la plaine; c’est là aussi qu’ils conduisent les prisonniers 
laits par eux dans les 
nombreux combats 
qu'ils livrent journelle- 
ment. 





* 
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L'Australien est, par 
nature, très combatif et 
recherche les :aven- 
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Il n’est pas rare de A 
voir des peuplades se livrer bataille plusieurs fois par mois, et 
cela, pour les motifs les plus futiles. | 

Quand la guerre est déclarée entre deux peuplades, les hosti- 
lités commencent aussitôt. | 
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Après une mêlée furieuse, atroce, un corps à corps effrayant, 
les vaineus sont garrottés. 

Le plus ancien Canaque, qui est toujours le chef, décide du sort 
des prisonnicrs. un" 

Le menu fretin est pendu haut et court; quant aux cheïs, aux 
guerriers de marque, ils sont torlurés, puis rôtis comme de 
simples poulels el mangés par leurs vainqueurs. 

Les Anglais ont, à maintes reprises, essayé de réagir contre 
l’anthropophagie”. Jusqu'à présent, leurs cfforis soul demeurés 
inuliles. 

Le Canaque est cannibale®. Son plaisir est de savourer la chair 
de ses viclimes, Toutelois, il considère la chair d'un blanc 
comme un mets délicat entre Lous. | 

On juge de leur joie, quand, après avoir capturé Fifi, lis 
l'eurent emmené dans la caverne. 

Le grand chel, un vieillard, examina longuement Île jeune 
Parisien, le palpa avec soin, puis trouvant sans doute qu'il était 
un peu maigre, donna l'ordre de le soumettre au régime de 
l'igname pour l’engraisser. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4, Déceler. — Découvrir ce noix dont l’amande constitue un 


qui est caché, faire connaitre. 

2. Drame. — Suite d'événe- 
ments qui émeuvent, qui touchent. 

3. Liare. — Nom général donné 
à un grand nombre de plantes grim- 
pantes et qui prennent, duns les 
pays chauds, un développement 
considérable. 

4. Cocotier. — Arbre de la fa- 
millo des palmiers et qui peut 
atteindre, malgré une tige grêle, 
une taille très élevée. La sève four- 
nit une boisson fermentée, le vin 
de palme. Son fruit est une grosse 


excéilent aliment et peut donner 
une très bonne huile. 

5. Araucaria. — Plante de Ia 
méme famille que le pin et le 
sapin el qui est originaire du Chili. 

6. Barian. — Arbre de l'es- 
pèce du figuier et qui croit aux 
Indes Orientales. 

1-8. Anthropophage. — Canni- 
hale. Ces deux mots signifient : qui 
mange de la chair humaine. Le se. 
cond ajoute à eette idée celle de 
cruguté, de férocité. 


NOTE 


Dédale. — On appelle dédale ou labyrinthe un lieu où l'en se perd à 
cause de la complication des détours. Ge nom vient d'un fameux archi- 
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tecte de l’antiquité grecque. Dédale fut chargé par Minos, roi de Crète, de 
lui construire un labyrinthe pour le monstre Minotaure. C était un vaste 
enclos, planté de bois el couvert de bâtiments disposés, de manière 
que, une fois entré, on n'en pouvait trouver l'issue. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Que firent d'abord Les avialeurs pour retrouver leur 
jeune compagnon? Racontez ce qu'était devenu Fifi? Décrivez la forêt; læ 
grotte. Que savez-vous des mœurs des Canaques? Que fit le grand chef ? 


48. — TRISTES PENSÉES —— LA CAVERNE 
DES TORTURES — RÊVES D’ÉVASION 


On conduisit le malheureux Fifi dans le fond de la grotte et on 
commença à le gaver!. 

Le jeune captif comprit aussitôt le but poursuivi par les 
Canaques. Cette fois, il se trouvail désarmé, malgré toutes les 
ressources de son imagination. 

Il se doulail bien que ses amis le cherchaient, que l’Æxcelsior 
voguait au-dessus de la forêt. Plusieurs fois, il entendit même le 
tic tac du moteur, mais ses cris d'appel se perdirent dans les 
galeries soulerraines. 

Bien qu'il fül par nature réfractaire au découragement, le 
pauvre enfant voyait qu'il lui fallait, cette fois, renoncer à tout 
espoir. | 

Il se sentait perdu, irrémédiablement perdu. __. qui 
l’attendaient là-bas, dans le pelit logement de Grenelle, ne le 
reverraient jamais! 

Il périrail dans une caverne d'Australie, au milieu des plus 
atroccs tortures. Ses ennemis le dévoreraient avec délices après 
l'avoir fait cuire à pelit feu! 

Il avait rêvé d'apporter, au fover des siens, la iortune etle bon- 
heur et il serait la cause involontaire d’une série de tourments et 
de deuils. Sa mère, ne Ie voyant pas revenir, mourrait peul-être 
de chagrin. Quant à sa petite sœur, sa pauvre chère Blanchette, 

‘elle ne tardcrait pas à succomber... Il'ñe resterait plus, dans la 


”) 
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maison, que son père désormais infirme et incapable de gagner 
sa vie. 

Que deviendrait-il9.. 

L'intrépide et généreux enfant sentait son énergie fondre peu à 
peu. 


* 
+ * 


Un faible rayon de jour verdâtre pénétrait dans la caverne, 
Fifi pouvait apercevoir, assez dislinctement, autour de lui, les 
êtres et les objets. 

Il n’était pas seul dans son réduit. 

Six nègres, prisonniers comme lui, se trouvaient à sescôtés. 

Ah! s'il avait pu se faire comprendre de ces noirs, peut-être 
cùût-il, avec eux, ébauché quelque plan de fuite, mais il n'y fallait 
pas songer. 

Souvent, d’un mouvement brusque, il essayail de rompre 
ses liens : il ne réussissait qu'à se meuririr les chevilles el [es 
poignels. 

Alors, il poussaïit de sourds gémissements ou 2ppe lait à grands 
cris Marcel Fournier et 
Christian. 

Ses compagnons de cap- 
tivilé, devinant sa douleur, _ 
lui répondaient par d'in- + 
compréhensibles monosvl- 
labes ou des chuchotements 
mystéricux. 

À un moment même, un des nègres prisonniers rampa vers 
l'enfant, approcha sa tête de la sienne et murmura d’une voix 
driste : . | 

— Tayo!.. Tayo*! 

Que signifiaient ces paroles ? 

_ À tout hasard, Fifi répéta ces deux mots. Le nègre eut un petit 
cri de joie. 

Peut-être le blanc et le Canaque allaient-ils finir par se com- 
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/ 
prendre, quand la caverne fut brusquement epvahie par des 
indigènes à l'allure de bourreaux. Î 

Il y eut un bruit de pas, puis les 
Canaques s’avancèrent, parlant des 
tiges de fer. : 

Parvenus à l’endroit où se trouvaient 
Fifi et les prisonniers, ils se rangèrent 
en cercle et attendirent. 

Un autre groupe parut, précédant le 
chef. 

Celui-ci donna un ordre bref. Deux 
nègres creusèrent rapidement dans Île 
sol un lrou cirenlaire d'epviron cjn- 
quante centimètres de diamèlæe. 

Ce travail Lerminé, ils Îroliérent avec 
rapidité l’un contre l’autre deux morceaux de bois extrêmement 
secs desquels la flamme ne larda pas à jaillir. 

Alors, ils posèrent dans le trou les bouts de bois enflammés 
et les recouvrirent de petites bûüches qui s'em- 
brasèrent en crépitant. 

Quand le foyer fut assez vif, les Canaques y 
placèrent l'extrémité d8& 
leurs tiges de Îcr. 

Aussitôt la foule hideuse 
des nègres se mil à hurler : 
de joie, à sauter en cadence, 
à faire une ronde eflrénée, 
sauyage. Le chef fut obligé 
de mettre fin à ees divertissements. 

Les Canaques relormèrent le cercle et 
attendirent. | 

Deux d’entre eux, sur un ordre du chef, 
marquèrent au Îer rouge, sur les bras et sur 
la poitrine, quelques prisonniers de distine+ 
tion. | 
Pendant ce supplice, qui semblait le remplir de joie, le vieux 
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chef balañçaït de droite et de gauche son horrible tête, en chan- 
tant, d'une voié cassée, un refrain de guerre au rythme? lent et 
cadencé. | 


+ 
*X * 


Fifi se sentait envahi d’une crainte mortelle, s’attendant, à 
chaque instant, à voir les Canaques le jeter à terre et lui appli- 
queï äussitôt le supplice du fer rouge. 

Cepéndant le chef avait cessé de chantèr. 

On n’entendait plus que les râles et les gémissements des 
Canaques torturés. 

Allait-on‘procéder à de nouvelles tortures, enfoncer encore les 
fers rouges dans les chairs d’autres victimes 

Fifi le redoutait, anxieux, leregard fixe, épiañt avec inquiétude 
les mouvements des Canaques. 

Lentement, les nègres et le grand clief se retirèrent. Il ne 
resta plus dans la caverne que les prisonniers et deux geûliers, 
lance au poing, qui se mirent à faire les cent pas, d'un air 
farouche. 

Une torche, plantée dans un angle, éclairait faiblement la grotte. 
Les corps noirs des prisonniers se 
confondäient dans l’ombré avec les 
objets environnants. , 

Fifi observait ses gardiéns. 

lis marchaient côte à côle, allaient He 
jusqu’à l'extrémité de la galerie, puis % Hi : NA U 
revenaient toujours de léur ièmé pas JE CL 
grave ei mesuré. se  — _ ÿ 

Ahi si le jeune Parisien avait eti là 4 ; 
liberté de ses mouvements, il n'aurait LÉ ch 
pas iardé à lausser compagnie à ces 
hideux geôliers! Avec sa souplesse ct son agilité habituelles il 
sé fût glissé doucemenñt säns qu'on l’ entendit à travers les blocs 
de pierre qui parsemäiéit le Sol. IÏscrait bien parvenu à trouver 
l'entrée de ce souterrain, à troïnper aüssi là vigilance des gardiens 
de l'issue. Une fois dans la forêt, il grimpeïait sur un arbre, 
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le plus haut possible, verrait l'Æxcelsior, appellerait ses amis. 
.Mais hélas! tout cela n’est qu'un rêve. Tous ces projets d'évasion 
sont irréalisables. Il laut y renoncer! 





MOTS EXPLIQUÉS 


4. Gaver. — Faire manger avec | tine à l'alimentation. 
excès dans le seul but de faire 2. Rythme. — Cadence, succes- 
engraisser. Se dit surtout des pou- | sion régulière de sons forts et de 
lets, pigeons, oies, etc., qu'on des- | sons faibles. 


QUESTIONS s'adressant : 


4 la mémoire. — (juan ses yeux furent habilués à l'obscurité, qu ‘aperçut 
Fifi? Raconlez brièvement la scène des lorlures au fer rouge. Quel rêve 
d'évasion formait le petit captif ? 

A l'intelligence. — Que comprit Fifi en conslalant qu'on voulait 
l’engraisser? — Savez-vous pourquoi les sauvages font jaillir la flamme «de 
deux morceaux (le bois sec frotlés vivement l’un contre l'autre ? 

Au cœur. — Vers qui se portèrent les pensées altrislées du jeune prison- 
nier ? — Que pensez-vous de la mentalilé «des gens qui éprouvent du plaisir 
à faire souffrir ou à voir souffrir? 


49, — L'ÉVASION — LA POURSUITE DES MOLOSSES 


Tandis qu'il est plongé dans ses tristes réflexions, Fifi entend 
près de lui un léger bruit... C’est comme un rapide roissement, 
une sorte de glissement étoufté. 

Notre jeune ami, étendu sur le sol, redresse légèrement la tête. 
11 aperçoit deux yeux qui le regardent, deux gros yeux blancs 
n'ayant rien de mauvais et de sinistre‘, dans lesquels il lit 
comme un encouragement. 

C'est un des prisonniers qui s’est approché de lui. Dans quel 
but ? 

Doucement, le nègre pose sa tête sur les maïns de Fifi qui 
commence à comprendre. Le Canaque, avec ses dents, est en train 
de couper les liens du jeune captif. 

Oh! ce nègre, le gamin de Paris l'aurait embrassé | 
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Lorsque les gardiens reviennent, le noir recule un peu, 
s'étend sur le sol à plat ventre, puis, quand ils ont tourné le dos, 
il reprend son lent travail de rongeur. | 

Les liens cèdent enfin. Fifi peut fouiller dans sa poche. 

Par bonheur, on ne lui avait pas enlevé son couteau. Ille 
prend, l’ouvre, coupe les herbes qui lui immobilisent les 
jambes. Cela fait, il délivre rapidement le nègre de ses en- 
traves. 

Dans cette caverne obscure, témoin déjà de tant de supplices, 
où l’on ne voyait tout à l'heure que des malheureux ligotés, il y 
a maintenant deux prisonniers libres de leurs mouvements, 
résolus, prûts à tout. 

Guidé par le bon nègre qui l’a délivré, Fifi, à l’aide de son 
couteau, tranche sans bruit 
les liens des autres prison- 
niers. Ceux-ci, blottis dans EL 
l'ombre, attendent le mo- 
ment d'agir. FACE 

Les deux Canaques qui 
ont subi la torture du fer 
rouge ne seront pas des auxi- 
liaires bien précieux, mais 
enfin ils peuvent se tenir sur leurs jambes; l’idée de la fuite 
décuplera leur énetgie. ‘ 

Fifi compte ses compagnons. Ils sont huit, parmi lesquels les 
deux blessés. | 

C'est plus qu'il n’en faut pour 
venir à bout des gardiens. 

D'ailleurs, le gamin de Paris 
n’a pas à régler le plan d'attaque. 
te . Son libérateur? s’en charge. A 

E Ni “il gæ voix basse et par signes, il donne 

#4. F2 CT quelques instructions à ses 

ss camarades, presse la main de Fifi 

pour lui faire comprendre qu’il 

doit se tenir prêt et, aü moment où les geôliers, leur lance sur 
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l'épaule, viennent de faire demi-tour, il rampe rapidement suivi 
des nègres et de Fifi. 

Quatre ombres noires se dressent. On entend un râle, puis 
un autre. Les deux gardiens tombent lourdement sur le sol. A 
l’aide de pierres aiguës, ramassées dans la caverne, les prison- 
niers ont égorgé lés sentinelles canaques! 

Il s’agit maintenant de gagner la sortie et cela n’est point facile. 
Dehors, il fait grand jour. 
Ne faut-il pas craindre que 
les ennemis ne gardent l'is- 
sue de la caverrieP 

Avec mille précautions, 
les fugitifs se glissent jus- 
qu'à la sortie du souter- 


LT NA A D À AD Deux nègres sont ässis 
devant l'orifice. 

Avüht qu'ils aiéñt eu le témps de se lever, ils sont saisis, 
égôrgés; et leurs agresseürs, enfin libres, se lanceñt précipi- 
taïññient däns la forêt. 


\ Al 





+ * à 

S'il avait été seul, Fifi se serait certainement égaré dans les 
fourrés et les buissons, mais ses nouveaux compagnons connais- 
saient merveilleusement les moindres sentiers et savaient éviter 
les fondrières et les crevasses. 

Quand ils eurent faït quelques centaines de mètres, les Cana- 
ques s’arrêtèrent, collèrent leur oreille contre le sol etécoutèrent. 
Fifi les imita. 

On n’entendait rien, 

L'alerte® n’aväit pas encore été donnée. Il fallait en profiter 
pour fuir le plus loin possible et trouver une retraite sûre. 

Le but des nègres était sans doute dé regagner leur campe- 
ment. Fifi désirait, lui, retroüver les avialeurs français. 

S'il avait pü se faire compréndté dés noirs, il les eût sup- 
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pliés de s'arrêter un instant, il serait monté sur un arbre pour 
tâcher d’apercevoir l'Æxcelsior, mais toute conversation avec 
eux demeurait impossible. D'un autre côté, abandonner ses 
nouveaux amis, c'était se priver d’utiles auxiliaires, de guides 
sûrs et précieux. 

Il continua donc à les suivre assez longtemps. 

Enfin, le petit Parisien eut une lueur d’espoir. 

On venait d'atteindre un endroit découvert, une clairière d’où 
l’on apercevait le ciel. Le point noir, que Fifi souhaitait tant d'y 
voir paraître, ne se montrail pas. 

Pourtant, un instant après, l'enfant frissonna. 

Un bruit, qui fit battre son cœur d’une joie indicible, venait 
de retentir dans les airs... C’élail un ce tac régulier, rapide, 
sonore... Plus de doute, c'était l’£xcelsior! | 

— L’Excelsior!..… s’écria Fifi abandonnant les autres fugitifs, 
et se précipitant en avant, Jes bras ien- 
dus, comme s'il croyait déjà pouvoir 
saisir les haubans de l’aéroplane, et 
grimper à bord auprès de ses chers 
ren compagnons. | 
? Y. me En quelques bonds, l'enfant cut atteint 

fe AL la lisière de la forêt. Là, il eut le bon- 
re heur de voir le monoplan français, pla- 


ME Le mon 
A 5 






NF nani dans le ciel bleu, à une cinquantaine 

pe \W de mètres du sol. 

on Devant lui, s'étendait la plaine . 

une plaine jaune, aride, semée de bou- 

quets de he arbustes. 
Il s'y aventura en criant eten 

agitant les bras. DUR er 
Mais, à l'instant même, les | AUS NS. SNTIDA 

Canaques ennemis, ses bour- SÉ = Ne RS Ve 

reaux, lancés à la poursuite de es TT 

leurs prisonniers, surgissaient SR 

avec leurs chiens, à deux ecats mètres environ de l'enfant. 
Dès qu'ils l'apercurent, courant daps la plaine, ils poussèrent 











une effroyable clameur, et se précipitèrent dans sa direction, 
précédés de leurs dogues hurlant comme des loups. 
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MOTS EXPLIQUÉS 


1. Sinistre. — Qui fait crain- 2. Libérateur. — Celui qui dé 
dre des malheurs. Se dit aussi de | livre. 
l'apparence des traits, de l'œil : 3. Alerte. — Appel à la vigi- 
un œil sinistre. lance, à l'attention. 


QUESTIONS s'adressant : 


4 la mémoire. — Racontez comment Fifi fut délivré de ses liens et com- 
ment ii délivra ses compagnons de captivité. Que firent les prisonniers pour 
sortir de la caverne? Parlez de la fuile el de la poursuile. 

Au bon sens. — Pour quelle raison Les noirs, malgré leurs bonnes inten- 
tions, furent-ils pour Fifi des auxiliaires insuffisants ? 

27 


50. — ENVOLÉ!... LE FUGITIF 


Cependant, de l’£'xcelsior, on avait aperçu l'enfant. Depuis sa 
disparition, Christian, la jumelle à la main, n’avait cessé de 
scruter‘ les profondeurs du désert. | 

— Je voicil... Le voici!... s’écria l’officier de marine, en dési- 
gnant à Fournier un point noir minuscule dans la plaine. C’est 
Fifi!...C'est notre cher gamin ! 

— Où cela? demanda Fournier en se retournant vivement. 

— Là, à droite, à cinquante mèires de Ia forêt... Vite! 
Vite!... en descente... Il est poursuivi... 

Ces mots étaient à peine prononcés que déjà le monoplan, 
piquant de l'avant, s’étail considérablement rapproché du 
sol. 

Les aviateurs apercevaient nettement Fifi et avançaient dans 
sa direction. 

— Allons-nous atterrir ? demanda Christian. 

Fournier Fegarda la plaine. 

— Sans doute, dit-il, mais le terrain est parsemé de crevasses 


— : 
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et nous allons ,en touchant le sol, briser notre appareil... 
Qu'importe ? Ce qu'il faut, c’est sauver Fifi à tout prix. 

L'enfant n'élait plus qu'à une centaine de mètres : les 
chiens ne iarderaient pas à lalteindre. 

— Rapproche-toi de terre le plus possible, dit Christian, à 
une dizaine de mètres environ. 

— Sans atterrir ? 

— Nous n'atterrirons pas... Je vais jeter une 
corde au gamin. 

Christian prit un câble, l’assujettit aux haubans 
et le laissa glisser. 


* 
< + 


L'Æxcelsior arrivait droit sur le petit fugitif à la 
minute où les chiens allaient se jeter sur lui. 
Elirayés par les battements du moteur, les molosses 
s’arrètent un instant. 

— Attention! Fifi, hurle Chrislian, attention! ne manque pas 
la corde. 

Fifi tend les mains : le câble glisse à côté de lui sans qu’il 
puisse le saisir. 

L’'Æxcelsior, qui était déjà loin, vire brusquement, revient 
au même endroit. , 

Les nègres vocifèrent, ? excitent les dogues qui se décident à 
bondir sur l’enfant, 
mais, cette fois, Fifi 
aempoigné la corde. 

Avec une énergie 
désespérée, il se 
5 aie cramponne au filin * 
\ K dl L LT de chanvre. Chris- 

\L INA tian, malgré les em- 

LN AN NI oi bardées que ce poids 

ol subit imprime à 

l’'Z'xcelsior, parvient à enlever le précieux fardeau et à le rece- 
voir à bord. 
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Il serait impossible de dire la joie du bon Christian et celle de 
Fournier en revoyant enfin le cher enfant qu'ils croyaïent à 
jamais perdu. | 

L’officier de marine l’étreint dans ses bras. Marcel, au risque 
d'abandonner la dhirectionel de piquer une tête dans Ja brousse, 
se retourne brusquement pour embrasser lejeune « rescapé ». 

Quant à Fifi, il pleure de félicité; les mots qu'il veut prononcer 
s’arrêlent dans sa gorge. 

11 bégaye des phrases sans suite, serre tour à tour les mains 
de Chrislian et celles de Fournier. 

En bas, dans la plaine, des cris montent, féfoces, menaçants, 
mèêlés aux hurlements des chiens que Teurs maîtres châlient 
d'importance, pour les punir d’avoir laissé échapper une proie 
inestimable. | 

— Énfin noùs l’avons retrouvé, c’est le principal! dit le licüte- 
nant. Tu dois avoir horriblèement faim, mon pauvre petit. 

—— Oh! non:on m'a gavéd'igname. J'ai surtout soif, répond Fifi. 

Une fois désaltéré, il s’adosse au häubäns d’arrière et, vaincu. 
par la fatigue, il s’assoupit bientôt, soutenu par Christian, pen-” 
dant que FFxcelsior contitüe sa coùürse rapide vers le Nord- 
Ouest. 


MOTS EXPLIQUÉS 


1. Seruter. — Examiner à fond, | des clameurs, crier très fort. 
reyarder avec la plus grande atten- 3. Filin. — Nom général donné 
ton. à tous les cordages employés à 

‘9, Vociférer. — Littéralement : | bord d’un navire. 


faire porter [a voix. Donc, pousser 
QUESTIONS s'adressant : 


À là ménidtrs. — Racontez, sans rien inventer, mais avec lous les détails 
dontrousvous souvenez, le sauvetage de Fifi. Purlez de l'accueil qui lui fut 
fuit à bord de l'Excelsior. 

À l’inielligence. L'instinct de la conservation et une énerg gie désespérée 
aidèrént À T'envol dè Fifi; mais à lui fallut aussi cerlaines qualilés ph y- 
siques : lesquelles ? 

À la sensibilité. — Plusieurs passages de ce chapitre sont émouvants : 
quel rn0ment avez-vous élé Le plus éinu ? 
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54. — CONTRÉE MAUDITE — L’ARBRE DE MORT 


On venait de dépasser Grey River, et l’on arrivait dans les 
régions de l'Australie où le sol, au lieu d’être aride el sec, est au 
contraire sillonné par de nombreux cours d'eau qui serpentent, en 
capricieux méandres, àlravers des prairies verdoyanties, coupées 
çà el là de monticules ei d'éminences couronnés d'arbres gigan- 
Lesques. 

Des troupeaux paissent dans ces champs fertiles. Beaucoup 
de caravanes parcourent le pays. 

Ce coin civilisé semble une oasis perdue au milieu des déseris 
australiens. 

Il est vrai que ce paysage reposant ne tarde pas à laire place 
à un territoire lugubre, appelé par les explorateurs Ie 7'ery:- 
loire des régions mortes. 

C’est là qu’en 1859, Brookset sa suile moururent d’inanilion, 
après avoir, paraît-il, lutté 
contre la faim pendant vingt- 
cinq jours. C'est là aussi que 
les Canaques mirent à mort, 
après les avoir complètement 
écorehés, les marins de l'expé- 
dition Hornbug. 

Chrislian connaissait bien 
l'Australie. Il appréhendait 
donc le moment où l’on allait 
s'engager daus les régions 
arides, dépourvues de toute 


Fr Fr 


véuélation, où l’eau des lacs 
est empoisonnée par cerlaines 
plantes aquatiques. 

En outre, il se dégage de ceslacs des émanations pestilentielles, 
qui en rendent Les abords inhabitables. 

C’est une contrée maudite, où il semble que la nature se soit 


plu à accumuler toutes les calamités. 
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Et ces régions aïffreuses s'étendent pendant près de douze cents 
kilomètres ! 

Si jamais atterrissage pouvait devenir dangereux, c'était bien 
dans ces terres désolées ; aussi Christian écoutait- il avec anxiélé 
les battements du oo 

L'£'xcelsior se comportait un. vaillamment. On eût dit 
qu’il essayait de regagner le temps perdu. 

Il glissait dans l'air chaud avec un ronflement formidable. 


FA 
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A un moment donné, des arbres parurent de place en place, 
mais une chose étonnait beaucoup Fifi. 

Ces arbres étaient d’un joli vert, leurs rameaux touffus; et 
cependant, autour d'eux, la terre ne produisait rien. 

— Voïlà une chose bien curieuse, dit le gamin en s’adres- 
sant à l'officier de marine... Nous sommesdansune région où tout 
est brûlé par le soleil et ces arbres sont d’un vert magnifique, 
comme si on les arrosait tous les matins. 

— Ces arbres sont des upas, répondit Christian ; les Canaques 
les nomment les arbres de mort. 

— Oh !le vilain nom... et pourquoi les appellent-ils ainsi ? 

— Si l’on en croit le botaniste Thumberg, l’upa possède des 
propriétés bizarres. Il s’en dégage, paraît-il, des émanations qui 
produisent des spasmes* et de l’engourdissement. Les oiseaux 
volent difficilement au-dessus, et si l’un d’eux se pose sur ses 
branches, il iombe mort aussitôt. Le suc de l’upa est un poison 
violent. Les Canaques de ces régions s’en servent pour empoi- 
sonner leurs lances et leurs sagaies*. Les personnes blessées avec 
ces armes éprouvent à l'instant de violentes convulsions et suc- 
combent en moins de dix minutes. On a remarqué qu'après leur 
mort, leur peau se couvre de taches jaunes, le visage est livide, 
le blanc des yeux devient noir... Pour recueillir le suc de lupa 
les nègres s’entourent de mille précautions. D'abord, ils s’enve- 
loppent la tête, les mains, tout le corps pour se mettre à l’abri 
des émanations de l'arbre et surtout des gouttes de suc qui en 
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tombent. Ils évitent même d’en approcher de trop près. Pour cela 
ils ont des bambous terminés par 
une pointe de fer, et creusés en 
goutlières. 

Is enjfoncent une vingtaine de 
es bambous dans le tronc de 
l'arbre, le suc coule dans les gout- 
tières. On l’y laisse figer. 

Quand il est sec, on le recueille, 
et il suîfil d’en frotter la pointe 
des armes pour rendre mortelles les blessures qu'elles font. 





* 
+ * 


L’aéroplane avançait à vive allure. Le pays age changeait rapi- 
dement d'aspect. 

Le sol devenait plus accidenté. Des rocs bruns, pareils à 
d'énormes bêtes accroupies, parsemaient le grand désert. Les 
rivières avaient disparu... 

— Nous allons probablement rencontrer des montagnes, dit 

Fifi. 
— Pas encore, répondit Christian. Nous 
sommes sur Je point d'entrer dans la Régiun 
FA = * des Pierres, comme on l'appelle, une région 
aride, où il ne croît aucun arbre. 

Rien n’est triste, rien n’est lugubre comme 
cette contrée désolée. 

Aucun être vivant n’apparaissait dans ces 
parages. 

Seuls, des oiseaux énormes, sories de vautours au plumage 
fauve, se tenaient perchés sur les rocs, ou fendaient l’espace 
d’un vol lourd el cotonneux. 





MOTS EXPLIQUÉS 


4. Pestilentiel. — Qui donne la 2. Spasme. — Contraction in- 
peste, qui en a le caractère. volontaire des muscles. 
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3. Sagaie ou zagaie. — Sorte | et autres netions sauvages, comme : 


de lance, de javelot dont se servent | arme de jet. 
la plupart des peuplades d’Afrique 


QUESTIONS s'adressant : 


4 la mémoire. — Parlez du Territoire des régions mortes. Dites ce que 
vous uves retenu sur les upas. Comment s'y prennent les indigènes pour 
recueillir le suc de l'upa. 


4 l'intelligence, — Quelles sortes de dangers présentait la traversée 
de l’Augfrulie pour les ex ploraleurs ? 
À la sensibilité. — Qui est-ce qui et qu'est-ce qui, dans ce chapitre, vous 


a inspiré de la pilié ? 


59, — (AUSES DE LA COLORATION DES MERS 
LS LAC EYRE — TEMPÊTE ET SURPRISE 


Bientôt, on aperçut une immense étendue d'eau bleue, d’un 
bleu d'outremer, qui tranchait de façon curieuse sur la couleur 
blanche de la plaine. 

— Oh! s’écria Fifi, on parle de la Méditerranée, je doute 
qu'elle soit aussi bieue que ce lac. 

— En effet, dit Christian, le lac Eyre est d’une teinte encore 
plus foncée. Cela provient de la grande quantité de sel qu'il 
contient... Les mers et les lacs sont, en général, d’autaut plus 
bleus qu'ils sont. plus salés. Les eaux des mers froides, à sali- 
nité plus faible, ont au contraire une teinte verte. 

— Tiens! JAP OPES cela. Alors, c’est le sel qui colore les 
mers ? 


—_ Pas toujours. Il est des mers dont la coloration est due à. 


une autre cause. Ainsi la mer Rouge, d'une salure cependant 
supérieure à celle de la Méditerranée, tire son nom d'une algue 
rouge qui flotte à sa surface, la mer Jaune est colorée par 
des masses de plantes que charrie le fleuve Hoang-flo.… 

— Et la mer Blanche ? 

_— Elle.doit son nom au long séjour des glaces à sa surface. 
Quant à1a mer Noire, ses eaux paraissent sombres, parce qu'elle 
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s'étend sous un ciel presque toujours couvert et qui donne à 
ses flots une | 
leinte foncée. À. a 

On était sur £ INR 
le lac Eyre et 
l'on mesurait 
très bien du 
regard là vVasle 
étendue d’eau. 

Une odeur : 
ñâcre, répu- É 
gnante, flottait 
dans l'air. Christian conseilla bien vite à Marcel de regagner 
les hautes régions, ce que l’aviateur fit sans hésiter. 

Le voyage continua, rapide el monotone. 

Une tristesse noire planait sur cette région de J’Ausiralie. 

On eût dit une lerre maudite que les hommes et les animaux 
avaient pour toujours abandonnée. 

Pour échapper au plus vite à l’indicibie tristesse qui les han- 
tait tous trois, Fournier accéléra la vitesse de l'£xcelsior : les 
Monts Davenport apparurent à l'horizon. 

Les montagnes furent franchies sans difficulté. 

L'aéroplane redescendit peu à peu, continuant sa course 
au-dessus de rochfrs volcaniques d’un rouge brun, au milieu 
desquels on apercevait des gouffres profonds vomissant des tour- 
billons de fumée noire. 





4 
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Un bruit lointain, semblable au mugissement d’un lorrent 
furicux, venait de s'élever tout à coup. L’horizon prit, sur toute 
son étendue, une teinte sombre et cuivrée..…. Bientôt, on entendit 
les pierres qui s’entre-choquaient, comme les galets au bord de la 
mer, pendant les tempêtes, et l’on perçut très nettement un ron- 
flement tantôt aigu, tantôt rauque, sans cesse grandissant. 

Les aviateurs se regardèrent inquiets, sans mot dire. 

Is comprenaient qu’un danger les menaçait. Ilsne parvenaient 
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pas à s'expliquer la nature du nouveau péril qui allait sans 
doute fondre sur eux. | 

Fournier mit immédiatement son gouvérnail en hauteur et 
atteignit les régions élevées : il était {rop tard. 

L'£'xcelsior, pris dans un de ces terribles ouragans australiens 
que l’on appelle hurricanes, fut emporté comme une plume. 

| | Grâce à la déforma- 
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Fournier coupa l’al- 
lumage. Le moteur s’ar- 
rêta. 

L'£'xcelsior toujours 
poussé par le vent des- 
cendit avec la rapidité. 
d'une flèche. 

Par bonheur, l'ouragan l’avait rejeté hors de la ligne de rochers 
sur lesquels il planait tout à l'heure. Il courait maintenant 
au-dessus d'une plaine immense, une sorte de désert dont on 
n’apercevait point lés limites. | 

— Nous pouvons allerrir, dit Marcel, mais gare la secousse! 










CRT RNA NS à 
nÉD SSSS HERO 5 


=. a mn 
Sas RE 


* 
*X *# 


Quand l'aéroplane toucha le sol, il y eut un choc violent, puis 
l'engin continua à rouler, poussé par le vent. La bourrasque 
s’apaisa comme elle était venue, c’est-à-dire soudainement. 

Marcel et Fifi vérifièrent aussitôt leur appareil. 

Apart une légère déformation del’aile droite, l'£'xcelsiorn’avait 
pas trop souflert. 
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En quelques instants, l'aile fut réparée, tous les organes furent 
allentivement examinés les uns après les autres. | | 

Les aviateurs se disposaient à se remettre en route, quand 
Marcel, qui observait attentivement la plaine, crut aperce- 
voir des êtres humains sur un monticule situé à une cen- 
laine de mètres. | 

— Regardez donc là-bas, 
{it-il en indiquant du doist un 
lertre couronné d'arbustes. 

— Qu'y a-t-il? demanda 
Christian. | 

— Il m'a semblé voir des 
hommes. 

— Des Canaques? s’écria 
Fifi. : 

— Je ne sais, je n’ai pas eu le temps de les distinguer, car ils 
ont disparu aussitôt. Après Lout, je me trompe peut-être... I} 
se peut que ce soit un arbuste qui ail remué.….. 

— Maïs pour qu'il remue, il faudrait qu'il y eût du vent et main- 
tenant le calme est plat, dit Christian. 

Si nous allions voir ? proposa Fifi qui ne doutait de rien... 

— Non, répondit, Marcel, il est inutile de nous exposer encore 
à quelque nouveau danger. En route! 

Tandis qu’ils prenaient place dans l ÆZ’xcelsior, une balle siffla 
à leurs oreilles. | 

— Pour le coup! s’écria Fifi, ce ne sont point des Canaques... 
Ce sont des gens civilisés puisqu'ils ont des armes à feu. 

Une nouvelle balle vint se loger avec un bruit sec dans l'avant 
de l’£'xcelsior. 

— Ah! les bandits! hurla Christian, en sautant sur son fusil 
et en se méttant en arrêt, pendant que Fifi s'emparait, lui aussi, 
de son Winchester... 

L'officier de marine se dirigea en courant vers le tertre, suivi 
du gamin de Paris. | 
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| Oütreméf. = L'outremiéër ôu lapis- läzüli est une pierre finé d'ün beau 
ben d'azur ét qui séfvait dutrelois à la préparation d'üne couleur bleue 
d'un pfix très élevé. Le chimiste Vauquelin constata que les résidus de 
coloration bleue qu'on {rouvait dans les fours à soude de Saint-Gobaix 
avaient Ja même composition que le lapis-lazuli. Aussi, peu de temps après, 
fabriquait-on artilicisltement lé bleu d'outremer. Cette couleur esteniployée 
non sculernént pour la peinture et la teinture, mais aussi, en confiserie, 
pou là coloration des bonbons. 


QUESTIONS s'adressant : 


À là Méifôilé, — Partez du lac Eire; quelle odeur s'en dégage? — Quèls 
firent les &rqnes précurseurs @e l'ouragan? Raconlez la chute de l'Excelsior 
el ses conséquences. 


À l'iñtelligence. — Erposèz les différentes causes de la coloration dés 
mers. — À un moment donné Christian el Fifi se rontrent très coùrageux 
mais biëh léëméraires. Qu@nd el comment? 


53. — OÙ L’ON S'EXPLIQUE 
UNE VIEILLE CONNAISSANCE 


La fureür faisait négliger loute prudence au brave lieutenant. 

Arrivé au pied du monticule, il S’arrêta quelques secondes, 
pie: prenant son élan, il gravil la pente d’un bond, toujours 
accompagné déson fidèle Fif. 

Au moment où il arrivait 
au haüt de l’éminence, une 
nouvelle balle sifflait à son 
oreille: | 

— Manqué ! cria lüfficier 
en ajustant son agresseur. 
Celui-ci n’étailautre qu’Ilart- 
mann. 

— Bas les armes! com- 
manda fifi, ou nous vous 
envoyons une balle explosi- 
ble. Ce disant, il couchait en 
joue un des compagnons du dangereux rival. 
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Les bandits ne s’attendaient pas à une si rapide riposte. Ils 
demeurèrent aitterrés, et quand ils aperçurent Marcel Fournier, 
revolver au poing, qui venait de rejoindre ses compagnons, ils 
comprirent qu'ils n'auraient pas le dessus. 

— Ah! enfin!... nous vous renconirons, s’écria Fournier d’une 
voix silflante. 

Un des aviatcurs ennemis tenta de sortir son 
revolver de sa gaine, Christian le mil eu joue en 
«isant : 

— Croisez les bras ou je tire! 

L'homme, ainsi inlerpellé, ramena vivement ses 
niains SUr sa poilrine. 

— Maintenant, ajouta l'officier, jelez vos armes à 
[erre où nous vous tuons sans pilié. 

Les bandits, après quelques secondes d’hésitalion, jugèrent 
prudent de s’exécuter. 

— Bien, dit Christian en s’avançant: nous allons pouvoir 
causer. Fiñ, prends les revolvers de ces messieurs. 

Le gamin ne se fil pas prier pour exéculer cet ordre. fl saisit 
les revolvers et Iles posa devant lui 
sur le sol. 
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Hartmann et sés amis étaient à la 
discrétion de leurs rivaux... 

— Vous remarquerez, leur ° dil 
Christian, que nous nous sommes 
monirés généreux. Vous aviez liré 
sur nous lâchement, nous pourrions 
vous tuer puisque vous êtes à notre 
mercil, mais il nous répugve d’em- 
plover de tels moyens... Nous ne sommes pas des assassins, 
nous autres. Puisque le hasard nous met enfin en présence, nous 
allons nous expliquer, franchement, sans détours. Monsieur 
Hartmann, vous èêles un bandit! 

Hartmann eut un frémissement de colère. 
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— Ün banaït, je le répète, continua l'officier de marine d’un 
ton caime. Quand on agit comme vous l’avez fait, on ne mérite 
pas d'autre nom. 

— Je ne sais ce que vous voulez dire, grogna Hartmann... 

Marcel intervint : 

— Je vais préciser: au Havre, vous m'avez olfert une coupe de 
champagne contenant un narcotique. Sans la présence d’esprit 
et le courage de mes compagnons, je sombrais en plein Océan. 
À New-York, vous avez, de complicité avec un faux médecin, 
essayé de renouveler cet attentat qui a encore échoué... À diverses 
reprises vous avez traitreuscment liré sur nous. 

Hartmann garda le silence. 

— Mais répondez donc; avouez, au moins. 

— Oui, j'avoue, dit le Colombien… 

— Donc, vous êtes notre ennemi, notre ennemi déclaré. Par 
conséquent, nous n'avons aucun ménagement à garder avec 
vous. Ce que vous désirez, c’est le prix de cinq cent mille dollars 
promis par le Vew York Herald... Eh bien, ce prix, vous ne 
l’aurez pas. 

Le Colombien eut un mauvais sourire et répondit : 

— Vous avez donc l'intention de nous assassiner ? 

— Non, dit Fournier, nous ne faisons pas métier,comme vous, 
de tuer les gens; toutefois, quand nous irouvons en face de 
nous des ennemis de votre espèce, nous n’hésitons pas à nous 
défendre. oo, 

; x 

Ici, Christian interrompit le dialogue et se plantant devant 
Harimann…. , 

— Oh! mais, dit-il, je vous reconnais, vous... Au Havre, au 
moment du départ, je n’avais fait que vous entrevoir; main- 
tenant je vous identifie?, comme on dit en justice. Oui, je ne me 
trompe pas; c’est bien vous qui, sous le nom de Guardia, êtes 
venu un jour, à Bizerte, visiter le Prennus que je comman- 
dais. | : 

Hartmann baïissait maintenant les yeux. 
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— Vous vous êtes introduit dans ma cabine pendant que 
jélais sur le pont, occupé à commander une manœuvre, 
el vous m'avez volé dans un tiroir les plans du port de 
Bizerte... 

-—— Je ne sais ce que vous voulez dire, répondit le Colombien 
en relevant la tête, vous vous trompez. Je ne suis jamais allé à 
Bizerte... 

Christian hésita une seconde. 

Peut-être se trompait-il après tout. II était possible qu’il fût le 
jouet d’une ressemblance. 

Hartmann, devinant l'hésitation de l'officier de marine, repre- 
nail peu à peu son aplomb, quand soudain 
(Christian se frappa le front. 

— Je me rappelle, maintenant, une particu- 
larilé..… L'homme de Bizerte avait un doigt de 
moins à la main droite... Monsieur Harimann, 
montrez-moi votre main droite... 

Le bandit ne fit point le geste demandé. 

— Montrez-moi volre main, vous dis-je. 

Jiarlmann refusait obstinément. Christian s’avança, prit les 
deux poignets de l’aviateur, les lui ramena de force devant lui. 

Hartmann tenait les deux mains fermées. 

L'officier lui sai$it la main droite, l’ouvrit et, la tenant serrée 
dans sa poigne de fer, dit à Marcel et à Fifi : 

— Regardez... vous voyez que je ne me trompais pas... Cet 
homme, qui à failli nous assassiner plusieurs fois, cet homme 
est un espion... 11 se dit Allemand, il est Colombien. Je le sais, 
car après son départ, quand je me suis aperçu du vol, j'ai pro- 
cédé à une enquête. Un de ses complices, arrêté par la préfecture 
maritime, à tout avoué. 

Hartmann regarda Christian avec un mauvais sourire, puis 
prononça d’une voix sifflante: 

— Eh bien! oui, c’est moi, et après ? IL y a dix ans de cela. La 
prescription est acquise; on ne peut rien conire moi... 

— Vous n’en êtes pas moins un misérable, s'écria l'officier, en 
csquissant un geste de menace. 
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— Vous pouvez me tuer, dil Harimann, puisque que je suis 
sans défenset. 

— Jele devrais peut-être, mais je 
ne suis pas un lâche comme vous. 
Fifi, passe-moi un revolver. 

L> Le gamin tendit le revolver de 
+ Fournier. 

Quand il eut l'arme à la main, 
Christian recula d’une vingtaine de 
pas, puis cria au gamin de Paris : 

— Maintenant, donne un revolver 

à cet homme. Aussitôt après, tu 
commanderas : feu! 

— Voyons, Christian, prolesta 

Marcel, tu ne vas pas faire à un tel bandit l’aumôûône d’un duel. 

— Fifi... obéis-mai, insista Christian... tout ce que tu pourras 
dire, Marcel, ne me fera pas renoncer à mon idée. Je veux 
donner une leçon à ce malandrin#, mais loyalement, à la fran- 
çaise. 





MOTS EXPLIQUÉS 


4. À la merci de. — A [a discré- 3. Malandrin. — Nom donné 
tion de. S’emploie surtout en par- | à des pillards qui, pendant la guerre 
lant des choses dont nous sommes | de Cent Ans, dévastèrent la France. 
le jouet. Par extension, on désigne ainsi 

2. Jdentifier. — Établir l'iden- | un vagabond, un bandit, un bri- 


tité d'une personne, c'est-à-dire | gand. 
s'assurer qu'elle est telle personne 
e non une autre. 


NOTE 


Prescription. — Lorsqu'un condamné réussit, par la fuite, à échapper à 
la peine dont il a été frappé, la société perd le droit de l'obliger à subir 
cette peine, si un temps suffisamment long s’est écoule depuis lépoque de 
la condamnation : 20 ans pour les crimes, 5 ans pour les délits, 3 ans pour 
les contraventions. On dit alors qu'il y a prescriplion. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémolre. — Racontez comment Hartmann et ses complices furent 
désarimés et mis à la merci des Français. Quel crime Hurimann avait-il 
commis à Bizerte ? À quel signe indéniuble Christiun le reconnuë-il ? 


| 
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Au jugement, — Approuvéz-vous ou blémez-vous la générosité de Chris- 
lin ? Dire pourquoi? — Méme queslion aù sujet du duel qu'il propose 
au bandik. 


84. — LA LECON. — FIFI RAILLE 
INUTILE MAGNANIMITÉ : 


Devant l’insistance de l'officier, Fifi prit un des revolvers qu’il 
avait enlevés aux misérables,s’approcha d’Hartmann et lui remit 
l'arme à regret. 

EL qu'on ait éu le temps de prononcer le commandement : 
jeu! l'adversaire de Christian avait tiré. 

L’officier entendit la balle siffler à son oreille. II ne sourcilla 
pas. 

Hartmann allait tirer une seconde fois, quand il poussa un 
cri de douleur. Son bras 
s’abattit brusquement, 
(raversé un peu au-des- 
sous de l'articulation du 
coude. 

Undes complices d'Hart- 
mann s'était précipité 
vers le blessé, sous pré- 
texte de lui prodiguer des ; 
soins. Comme il se baïssait * - 
pour ramasser Île revol- 
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— Attrape cela! cria 

Fifi. Tu ne l’as pas volé... Maintenant, mon vieux, il faudra 

faire une demande pour entrer aux Invalides... Voilà ce que 

c'est que de vouloir jouer au plus malin avec M. Christian. 
Les aviateurs ennemis n’étaicnt plus à craindre. Le châti- 

ment, qu'ils auraient déjà dû recevoir depuis longtemps, leur 

était enfin infligé. Le lieutenant avait simplement voulu les 
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mettre hors d'état de nuire pour un temps. Il y était parvenu 
grâce à son habilcté de tireur. 

Harimann paraissait beaucoup souffrir. Fifi, sur l'ordre de 
Marcel, lui appliqua un pansement sommaire. 

— Vous pouvez dire, murmura le gamin, en enroulant un 
linge autour de la blessure du handit, que vous avez une chance 
inouie, d’en être quitte à si bon compte... Un brave homme eût 
été lué net... 

Ilarlmann ne répondil pas. 

Au iond, il s’eslimait heureux de n'être que blessé. Il se 
promettait bien, sans doute, de pren- 
dre sa revanche. 

Quant au second blessé, il n’était 
autre que Benson. Fifi, toujours sur 
l’ordre de Christian, lui fit aussi un 
rapide pansement, non sans railler un 
peu. 

— Me voilà passé chirurgien! Je 
COHRIe m'établir comme tel, à mon 


sances ! 

Les trois avialcurs ennemis sem- 
blaient furieux... Une lueur méchante 
brillait dans leur regard. Au lieu d’être désarmés par la géné- 
rosilé de leurs adversaires, ils leur en voulaicnt certainement 
plus qu'avant. Tel est l’ellet de la magnanimité! sur les natures 
foncièrement® mauvaises. 
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— Allons, dit Christian, partons, nous n’avons plus rien à 
faire ic1.. 

Suivi de Fournier, il se dirigea vers l’£xcelsior pendant que 
Fifi, qui venait de ramasser les revolvers et de les mettre dans 
ses poches, disait à ses ennemis : 
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— Tous nos regrets de vous laisser aussi mal handicapés, 
messieurs. Nos vœux de prompt rétablissement. Si vous avez 
besoin de quelque chose, vous nous enverrez une dépêche par 
le télégraphe sans fil... 

Hartmann haussa les épaules et Fifi l’entendit murmurer : 

:— Tout n’est pas encore perdu! 

— Non, lança le gamin, mais la partie est bien compromise. 
Vous avez perdu la première manche, , 
et je puis vous prédire que la se- Fe 
conde sera pour nous. 

— À vos places! commanda Four- 
nier. 

Fi ct Christian s’installèrent, puis 
Marcel tira son levier de mise en 
marche. Le moteur baltit à coups pré- 
cipités. L’£'xcelsior roula rapidement :: 
sur le sol. 

Juste au moment où il s'élevait, + ‘ Je 
une balle venait fracasser un hau- \R£ Û ai End aus 
ban. 

— Tiens! dit lifi, ils avaient donc encore des armes? 

En bas, dans la,plaine, on voyait les trois aviateurs menaçant 
du poing l’£xcelsior. 

— Au revoir! messieurs, leur cria Fifi... Les voyageurs pour 
Bornéo, Ceylan, Zanzibar, Tanger, Le Havre, en aéroplane !... 
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Peu après le départ des Français, les trois bandits s'étaient 
précipités vers leur appareïl et avaient décidé de se remettre 
immédiatement en route. 

Vogel, seul indemne #, prendrait la direction. 

Il n’avait peut-être pas la sûreté de main d’Hartmann, mais il 
possédait cependant toutes les qualités requises pour faire un 
bon aviateur, 
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C'était, de plus, un audacieux, une de ces têtes brûlées que 
rien n’elfraie. IL mènerait rondement la course. 

Hartmann était prudent, il ménagcait son appareil. Vogel 
allait faire donner au monoplan toute sa vitesse pour rattraper 
les Français. | 

Maintenant, Hartmann et ses acolytes n'avaient plus qu’un 
but, un seul : surprendre leurs concurrents et les exterminer 
sans pitié. La victoire était à ce prix. Le Colombien compre- 
nait à présent qu'il ne pourrait, une fois en France, revendiquer 
le prix du Vew York I[erald, même s’il arrivait bon premier. 
L'alfaire de Bizerte reviendrait sur l’eau, on ferait une enquête, 
certainement fâcheuse pour lui, et il serait obligé de fuir avec ses 
COMpPAsNONs. | 

Mieux valait ne pas tenter une chance des plus probléma- 
tiques. 

Il ne voyait qu’un moyen de s’assurer désormais le triomphe 
et l'impunité, c'était de faire disparaître les passagers de l’Zxcel- 
si0r. 

Jusqu'à présent, Hartmann et ses amis avaient agi avec 
quelque prudence, même dans leurs plus audacieuses tenta- 
tives. Désormais, rien ne les retiendrait plus. Leurs instinets 
allaient se donner libre cours et ce seraient des bandits avérés 
que Fournier rencontrerail sur sa route, si le hasard permettait 
qu'Harlmann püt le rejoindre. 

Les misérables n'avaient plus qu’un revolver qu’ils avaient 
retrouvé dans leur coffre, mais ils comptaient bien se procurer 
des armes à Balavia, dans l'ile de Java. 

De sorte que les passagers de l’Æ'xcelsior, qui se croyaient en 
sécurité, n’avaient peut-êlre jamais été si menacés. 

On verra par lasuitecomment se comportèrent les trois bandits 
et quelle ruse infernale ils déployèrent poûr se venger des avia- 
leurs français. 


MOTS EXPLIQUÉS 
1. Magnanimité. — Grandeur | faire Ie bien à ceux qui nous veulent 
d'âme uni nons porte, non seule- du mal. 
ment à oublier les injures, mais à | | 


— 993 — 


2, Fonecièrement. — Dans le | éprouvé de perte, de mal, de bles- 
fond, en soi, par sa nature. sure. 

3. Indeïmne. — Qui na pas 

NOTE 

Jlandicaper. — Un handicap est une course, une épreuve, un con- 
cours dans lesquels on s'efforce à égaliser les chances des concurrents en 
obligeant ceux qu'on estime les plus forts, [es plus robustes, les mieux 
entraînés, à rendre à leurs adversaires une avance de temps, de distance 
ou de poids. Handicaper, c’est donc déterminer l'importance de ces 
différents rendements. On concoit que le concurrent auquel il arrive, dans 


une course d'automobile ou d'aéroplane, un accident de machine,. se 
trouve, de ce fait, fort mal handicapé. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire, — Diles en quoi consiste la decon donnée par Christian ? 
Quel rôle incomba à Fifi? — Que se passa-t-it après le départ des trois 
Français ? | 

Au cœur. = Deux fuils prouvent qu'Hartmunn était indigne de la magna- 
nimiié dont on usa à son égard. Lesquelis ? 


85. — L'ILE DE TIMOR — SES CURIOSITÉS 


L'£xcelsior n'avait jamais élé si rapide. Il longeait mainte- 
nant la chaîne des monts Murchison, el il allait biecntôtatteindre 
le cap Londonderry 
dont la pointe rocheuse 
s’avance fort ævant 
dans la mer. 

Ensuite, ce serait 
Java, puis Bornéo, la 
presqu'île de Malacca É  L N/ 
et le golie du Bengale... MN LR 

Les conditions du # - É 
concours ne pré- 
voyaient pas d'escale 
avant Bornéo, mais 
Marcel comptait bien 
s'arrêter à Batavia pour faire son plein d'essence, sa provision 
commençant à s'épuiser. 
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Nous passerons sur la fin de cette traversée de l'Australie : 
elle ne Îut marquée par aucun incident sérieux. 

C'était toujours la même course folle au-dessus de régions 
arides, de montagnes où de marécages sur lesquels semblait pla- 
ner Ja désolation. 

Le cap Londonderry dépassé, l’aéroplane obliqua légèrement 

à droite, s’engagea sur la mer et ren- 
contra enfin l’île de Timor, la plus orien- 
tale des grandes îles de Ia Sonde. 
— Voilà un beau paysage, dit Fif, 
mais les habitants v paraissent rares. 
— L'île de Timor, répondit Christian, 
où j ai abordé autrefois, est habitée par 
des Papous,des Malais et des Belonais… 
Hs sont tous anthropophages. 
— En ce cas, inutile de descendre, 
‘n'est-ce pas? 
— Nous n'en avons pas l'intention, 
dit Fournier. .. 
Çà et là, on voyait sur le sol de petites 
colonnes d’eau qui jaillissaient avec 
force, puis se répandaient dans des ravins bordés de palétuviers t. 

— Que sont ces jets d'eau? de- 
manda Fifi. Est-ce que les Papous 
les installent pour enjoliver leurs 
jardins ÿ 

— Non, ce sont des sources sulfu- 
reuses ? naturelles. 

— Comme à Enghien, près de 
Paris, alors ?Il ne manque plus qu’un 
Casino. 

— Nous reviendrons en créer un, 
quand nous aurons touché le prix de cinq cent mille dollars, 
répondit l'officier en riant. 
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Le paysage changeaït à vue d'œil. 
Au lieu des plaines verdoyantes que l’on apercevait tout à 






l'heure, c'étaient maintenant des _ 
régions rocheuses parsemées d’ar- PA 
bres grêles. fn 
— Voyez ces sauvages, [à-bas! Lo à 

D 





s'éerla soudain Fifi. Que font-ils 
donc? {ls dansent en rond autour 
d’un rocher pointu qui ressemble 
à l'obélisque de la place de la 
Concorde. 

— Les Papous, répondit Chris- 
tian, sont de singuliers individus. 
Is adorent deux choses: les étoiles 
et les rochers. 

— Les étoiles, je comprends encore, maïs les rochers !.….. 

— Ces sauvages croient qu'après la mort, l'âme s'envole au 
ciel et brille sous la forme d’une étoile, tandis que le corps 
reste à Lerre et devient rocher. 

— C'est une croyance comme une autre en ce qui concerne le 
changement des âmes en étoiles. Ils doivent bien voir pourtant 
que les squelettes de leurs morts ne se changent jamais en 
rochers... ; 

— Les habitants de l’île de Timor, poursuivit Christian, ont à 
compter avec des ennemis terribles : les tremblements de terre 
et les volcans de boue... 

— Des volcans de boue? 

— Oui.. À certaines époques, les courants sous-marins 
qui minent l'île, subissant la pression des grandes marées, 
s'engoufirent sous les terres, y forment des lacs stagnants. Sous 
la poussée des eaux, ces lacs souterrains parviennent à perforer 
le sol et à se répandre de tous côtés avec une violence inouïe.….. 
Un voyageur anglais, Stephenson, a assisté, en 1885, à une de ces 
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éruptions boueuses. Il dit qu'il n’a jamais rien vu de plus 
impressionnant. Hommes, troupeaux, maisons, tout ne tarde 
pas à être englouti par le torrent vaseux qui s’élend en nappe 
liquide, et a, quelquefois, trois ou quatre mètres de profondeur. 

— Voilà un pays bien déshérilé! 

— Hélas! I en est de même de presque toutes les îles de la 
Sonde ; elles disparaîtront peut-être un jour sous les flots. C’est 
ainsi que le volcan de l'île Krakatoa, située entre Java et 
Sumatra, après avoir sommeillé pendant deux siècles, fit érup- 
tion en 1883, engloulissant les deux tiers de l’île et causant la 
mort de vingt mille personnes. Le nuage de cendres s’éleva à 
upe hauteur de trente kilomètres : les vents en apportèrent 
jusque dans Ja mer Noire. 

— Je ne ferai jamais bâtir une maison de campagne à Kraka- 
toa! prononça Fifi. 


MOTS EXPLIQUÉS 


1. Palétuviers. — Plantes des 2. Source sulfureuse. — Source 
régions tropicales qu’on rencontre | dont l’eau renferme du soufre. La 
au bord des lacs, des cours d’eau. plupart de ces eaux contiennent 
L'écorce du palétuvier noir donne | aussi une combinaison de soufre 
une espèce de tannin utilisé en | etd’hydrogène qui leur donnel'odeuür 


médecine comme astringent. caractéristique des œufs pourris. 
NOTE 
Place de la Concorde. — Cette place, la plus belle de Paris, et l’une : 


des plus belles du monde, s'étend sur la rive droite de la Seine, entre 
l'avenue des Champs-Elysées, qui y débouche, et le Jardin des Tuileries. 
Cile date du règne de Louis XV dont elle porta tout d’abord le nom. Plus 
tard elle était devenue Ia Place de la Révolution et la guillotine y demeura 
en permanence pendant la Terreur. Le Directoire lui donnä, en 1795, le nom 
qu'elle porte encore aujourd'hui. — C'est en 1836 que fut instailé l’obélisque 
de fougsor, masse de granit taillé de 250 000 kilogrammes. Ses inscriptions 
hiéroglyphiques chantent la gloire de deux monarques égyptiens qui 
vivaient 14600 ans avant Jésus-Christ. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire: — Parlez de l'ile de Timor, de ses habitants, de ses produc- 
Liumns, es tremblements de terre, des volcans de boue. — Que se passa-t-il 
cn 1888 dans l'ile de Krakatoa ? 
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A l'intelligence. — Comment explique-t-on les éruptions boueuses «de 
Timor ? | 
Au cœur. — Quel passage, dans ce chapitre, à excité votre compassion ? 


56. — BEAUTÉ ET RICIIESSE DE JAVA — BATAVIA, 
SA CAPITALE 


L’Z'xcelsior avait dépassé l’île de Timor et ses infortunés hahi- 
tants. Il se dirigeait maintenant sur Java. 

L’almosphère élait devenue subitement très humide. Des 
vapeurs blanches ca- 
chaient aux avialeurs la 
mer tourmentée de l’Ar- 
chipel Malais. 

lis voguaient dans une 
brume épaisse. Leurs 
habits simprégnaient 
d’eau peu à peu. Pour- 
lanl, à mesure qu'ils se 
rapprochaicent de Ja 
grande île, le brouillard se «lissipail et l’on apercevail par instants 
les grandes vagues qui se jouaient dans les récifs. 

Bientôt, .une mafse de verdure apparut à l'horizon. 

C’élait l'ile de Java. 

Là, on voyait des palmiers aux cimes élevées qui bordaïeni la 
eôte dans presque toute son étendue. Derrière ce rideau de feuil- 
lage, le sol montait doucement jusqu'au pied d’une chaîne de 
montagnes formant le centre de l'île. 

Quand l'Z'xcelsior plana sur cette région nouvelle, le spectaele 
devint plus grandiose encore. 

Ou apercevait des campagnes parfaitement cultivées, embel- 
lies de jolis villages dontles maisons, construites en bambous, 
étaient entourées de haies et ombragées de bouquets d'arbres 
multicolores. 
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Ces teintes présentaient un agréable contraste avec \a végé- _ 
tation vive et gaie des vastes champs de riz, distribués en amphi- 
théâtre sur le flanc des collines d’où s’échappaient, par intervalles, 
des cours d’eau et des cascades 
auxquels la terre devaitsa sur- 
prenante fécondité. 

On peut dire, en parlant de 


n’'oîfre, sur une surface aussi 
resireinte, une plus grande 
exubérance{ de vie végétale. 

Aussi, la populalion de cette 
île est-elle trois fois plus dense 
que celle de la France : 30 mil- 
lions d'habitants sont répartis 
sur une superficie de 131.000 kilomètres carrés, ce qui donne 
229 habitants par kilomètre carré, alors que la France n’en 
compte que 13. | | 

À la hauteur du cap Genteng, Fournier, sur les conseils de 
Christian, obliqua brusquement sur la gauche afin de traverser 
en ligne droite la longue bande de l’île et d'arriver ainsi à Bata- 
via, où il avait résolu de prendre de l’essence. 

_Cette traversée s’opéra sans encombre, grâce à une excellente 
brise du sud-ouest. 

Fournier eût dû, régulièrement, en quittant l’île de Timor, se 
diriger droit sur Macassar, port des îles Célèbes, et de là, gagner 
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Bornéo, mais la pence Jui avait conseillé de suivre la côte de 


Java. 


Ilsavait que son essence diminuait à vue d'œil, que son réser- 


voir était presque vide, et c’eût été folie que de se lancer sur la 
mer de l’Archipel Malais. 

En côtoyant Java, il était toujours sûr de pouvoir atterrir et 
de trouver de l'essence dans une des villes du littoral. 

Il perdit ainsi quelques centaines de kilomètres, mais il évita 
peut-être un accident. 

Enfin, on atteignit Batavia, la capitale de Java et de toutes les 


LS 


Java, qu'aucun pays du monde 
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possessions néerlandaises des Indes Orientales, la première 
ville de l'Océanie au point de vue commercial. 
% 
k *%X *# 

On ne se douterait guère, en planant au-dessus de cette 
immense cité moderne, que, là, est siluée la capitale des Indes 
Néerlandaises. 

Pas d’accumulation de ces hautes maisons à plusieurs élages, 
pas de cheminées de fabrique, dont les noirs flocons de fumée 
obscurcissent l’atmosphère, pas de temples, ni d’églises, élevant 
vers le ciel leurs tours ou leurs clochers, pas de bourdonnement 
sourd eomme il s’en produit toujours dans les centres industriels. 
Rien qu’un immense pare de plusieurs kilomètres de circonié- 
rence, formant comme un filet de Juxuriante verdure et laissant 
entrevoir, çà et là, de superbes villas perdues dans des jardins 
ombreux... Ailleurs, de simples cases de bambou cachées sous 
d'énormes figuiers. Enfin, à l'horizon, des champs de riz à perte 
de vue, semblables à un océan verdâtre, d'où émergent des 
collines couron- | 
nées de petites 
maisons blanches 
aux toits plats. 

L'£a celsior .$e 
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Immédiatement, une foule de Chinois, de Malais et d’Arabes 
se précipitèrent pour examiner cet appareil nouveau pour 
eux. 

Pourtant, quand ils virent l’aéroplane tomber rapidement sur 
le sol, se redresser, reuler quelques instanis, puis s’immobiliser, 
ils se tinrent à une distance respectueuse, croyant peut-être avoir 
en face d'eux quelque monstre nouveau, quelque oiseau gigan- 
tesque venu des régions inconnues. 
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Des soldats en uniforme s’approchèrent, sur l'ordre d’un chef, / 
et entourèrent le monoplan. 

Fournier s’apprétait à fendre ce cordon de troupes pour se 
mellre à la recherche d’un marchand d'essence, quand un 
oîficier chamarré, porlant un costume moilié chinois, moilié 
européen, lui fit un signe impératil signifiant : on nc passe pas! 

Cbristian voulut parlementer, d'abord en français, puis en 
anglais. a | 

Personne ne le comprit. 

L' officier envoya chercher un interprèle?, 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Exubérance. — Excès, exa- | les mois d'une autre langue, qui 
gération, surabondance. 4 sert l'intérmédiaire entre deux per- 
2. Interprète. — Celui qui ex- | sunnes ne parlant pas la même 


plique les mots d’une langue par | langue. 


6." 


QUESTIONS s'adressant : S 


À la mémoire. — Quel spectacle grandiose s'a/ffril aux avialeur 8 quand 
ils planèrent sur Java? Que savez-vous de eelle le, de sa poputution ? 
Payles de Balavia. — Comment furent accueillis les Francais dans cette 
ville? | | 

A l'intelligence. — Pourquoi l'ile de Java «a-t-elle une population si 
dense ? Essayez d'indiquer la différence qui existe entre Balaviu et les villes 
que vous connaissez. 


97. — MESURES SANITAIRES 

Quelques minutes après, arrivait un gros homme, habillé à 
l’européenne, mais coiffé d’un large lurban bariolé. 

Cet homme était un Français, ainsi qu'il l'appritaux aviateurs ; 
il teur appril aussi autre chose qui les plongea dans la Dius 
profonde consternation. 
 — Messieurs, leur dit-il, je suis heureux de rencontrer ici 
des conpototes 0 est loujours une joie, pour un exilé comme 
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moi, de me retrouver en face de Français... Mais je dois vous 
donner un conseil : repartez immédialement, vous entendez, 
sinon je ne réponds plus de vous. 

— La raison? demanda Marcel. Nous 
n'avons rien fait pour mériler la colère 
des Javanais. 

— Repartez immédiatement, vous dis- 
je, sinon vous êtes perdus! 

— Expliquez-vous, monsieur, je vous 
en prie, diles-nous au moins en quoi 
nous avons pu offenser les habilants de 
ce pays... Est-ce qu'ils ont une haine spé- 
ciale contre les Français ? 

— Pas du tout. Dans l’île de Java, on 
aime beaucoup les Français. Aussi n'eslt- 
ce point à cause de voire nationalité que le 
gouverneur vous intime l’ordre de partir. C’est parce que l’on 
craint que vous n’apportiez ici une maladie terrible, la peste. 
La ville de Batavia vient d’être, hélas! terriblement éprouvée par 
ce fléau... En moins de deux mois, seize mille personnes en sont 
mortes. L'épidémie nous avail été apporlée par des aéro- 
naules venus de Sumatra, où clle règne en 
permanence. Or, ces aéronautes, qui étaient 
des atlachés de légalion *, avaient, pour échap- 
per au fléau, confié leur existence à un ballon 
sphérique que le vent avait poussé jusqu'ici. 
L'un d'eux était contaminé. En quelques jours 
l’horrible mal a fait dans le pays des progrès 
ctirayants... Vous comprenez mainlenank 
pourquoi on à formé autour de vous, dès volre 
atterrissage, un cordon sanilaire#... Si vous 
tentiez de le franchir, vous seriez immédiatc- 
ment fusillés. L’ordre du Gouverneur est formel. 

— Je comprends, dit Marcel. Puisqu’il en est ainsi, nous 
ne pénétrerons pas dans la ville... Tout ce que nous demandons, 
c’est que l’on nous apporte une centaine de bidons d'essence. 
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Nous paierons ce qu il faudra, le double, le triple, puis nous 
repartirons aussitôt. 


— Je vais vous en faire donner. Excusez-moi si, à partir 


de ce moment, je n ai plus aucune communication avec vous... 
Je vous ai déjà trop parlé, et je vais être, ainsi que ces soldats, 
soumis à une terrible quarantaine #. Vous voyez que cela m’aura 
coûté cher de servir d’interprète. 

— En effet, dit Marcel. Croyez que nous sommes désolés 
d'être la cause de tout ce qui arrive. 

— Au revoir... messieurs. Je ne vous donne pas la main: 


ces soldats nous observent. Je vais faire porter l’essence dans 


cette plaine. Quand vous pourrez venir la prendre, on vous fera 
signe; mais, je vous en prie, dans votre intérêt, n'essayez pas 
d’enfreindre® Ja consigne, et de vous aventurer dans la ville. 

— Soyez tranquille, dit Christian, nous ne bougerons pas de 
cette place. Nous ne demandons que de l’essence, et je vous 
garantis qu’une fois réapprovisionnés, nous ne tarderons pas à 
débarrasser la ville de Batavia de notre présence. 


Le gros homme partit. Le cordon de troupes recula d’une cen-: 
taine de mètres et les aviateurs demeurèrent seuls au milieu de 


la plaine. 
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— Pourvu qu’on nous envoie de l'essence! murmura Fournier. 

— Oh! pour cela, tu peux être tranquille, répliqua Christian. 
Les Bataviens ne demandent qu’à nous voir partir... Si je ne 
me trompe, voici déjà nos bidons là-bas, sur cette petite voiture 
bleue. 

— Tu as raison. Allons! ces gens, malgré leurs craintes ridi- 
cules, sont décidément moins sauvages que je ne le croyais. 

— Tu oublies, Marcel, que la ville dans laquelle nous nous 
trouvons est une des plus civilisées du globe. C’est ce qui t’ex- 


plique pourquoi on exagère tout, même les précautions préser- 


vatrices. Plus une cité est en progrès, plus elle devient prudente 
en matière d'hygiène publique. 
Les bidons d’essence s’étageaient, là-bas, dans la pleine, où ils 


+ 
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formaient des tas  cubiques, brillant sous les feux du soleil. 


Un coup de sifflet retentit : le cordon de troupes recula 
encore. Les aviateurs comprirent qu'ils pouvaient prendre 
livraison de leur essence, ce qu'ils firent sans tarder. 

Quand ils eurent vidé dans le réservoir de l'appareil tous 
les récipients qu'on leur avail apportés, ils se remirent en route 
aussitôt, non sans avoir déposé, bien en vue, le montant de la 
facture jointe à la livraison d'essence. 

D’en haut, les aviateurs aperçurent un grand feu allumé à 
l'endroit qu'ils venaient de quitter. 

Les prudents Javanais purifiaient la place occupée par l Excel- 
sior et ses passagers! 


MOTS EXPLIQUÉS 


4.7 Peste. — Maladie infec- | d’objets provenant de lieux où règne 
tieuse, épidémique et contagieuse | une maladie contagieuse. 
due à l’action d’un microbe spécial. 4. Quarantaine. — Durée du 


2. Attachés de légationr. — Se- | séjour que des personnes ou des 
crétaires qui accompagnent un am- | marchandises sont obligés de faire 
bassadeur. * dans un milieu isolé, avant de pé- 


3. Cordon sanitaire. — Ligne de 
troupes ayant pour consigne de 
s’opposer à l'introduction, dans un 
pays, d'hommes, d'animaux ou 


nétrer à l’intérieur du pays où elles 
arrivent. 

5. Enfreindre. — Faire ce qui 
est défendu. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. # Que dit l’interprèle aux aviateurs français ? Rappelez 
les raisons pour lesquelles on ne voulut pas les accueillir. Racontez comment 
tout cela se termina (Faire parler les personnages). 

À l'intelligence. — Expliquez pourquoi les mesures sanitaires ne peuvent 
étre que le fait de gens instruits et civilisés. 


98. — UNE CHASSE A LA BALEINE — CONCERT 
MALAISIEN 


Les aviateurs voguaient maintenant au-dessus de la mer de 
Java, houlcuse, terrible, où les coups de vent sont si fréquents. 
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— Ah! par exemple! s’écria tout à coup Fifi. Voyez donc, 
motsieuür Christian, cette barque filant à toute allure bien 
qu'elle n’ait ni voiles, ni rames. Oh! 
mais je me trompe, elle est remorquée 
par un autre bateau, un vapeur sans 
doute. ’ 

Christian se mit à rire et dit au 
gamin de Paris : 

— Prends ta jumelle et regarde. 
T vas assister à un spectacle inté- 
ressant, une chasse à la baleine. 

— Est-ce possibleÿ... Je croyais 
qu'il n’y avait de baleines que dans 
les mers froides. | 

— Il y à des baleines däns les 
mers équatoriales, Comme tu vois, 
des baleines noires qui atteignent 
jusqu'à vingt mètres de long. Elles 
sont très redoutables, quoiqu’elles 
n'aient point la taille gigantesque de 
celles des régions afctiqties'. Quand elles sont inquiétées, elles 
avancent avec 
une vitesse de 
quatorze à 
dix-huit kilo- 
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célacé® dont | 
on entendait parfaitement le ronflement sonore, produit par la 
sorlie de l’eau des évents®. 
: L'animal, jrappé par les pêcheurs, entraïnait ceux-ci avec 
lui. On voyait la ligne du harpon se dérouler avec une rapidité 
extraordinaire. | 
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La barque tanguait ou roulait de façon inquiétante sous le 
remous produit par le sillage de la baleine. Elle disparaissait 
quelquefois au milieu d’une colonne d’écume. 

Fournier, inléressé lui aussi par ce spectacle, avait modéré 
l’alure de laéroplane et opérait des virages au-dessus des 
pêcheurs, peu attentifs en ce moment aux évolutions de l’Z'xcel- 
si0T. 

D'ailleurs, ils ne devaient pas entendre le moteur : le souffle 
puissant du cétacé couvrait tous les bruits environnants. | 

La baleine fuyait toujours. Mais elle s'épuisait, sa course devint 
moins rapide. 

Harassée par la douleur el par le poids de la ligne, augmenté 
au Îur et à mesure de {a fuite, elle finit par s’arrèler. Sa respira- 
tion se précipita, son souffle monta à une grande hauteur, deux 
colonnes de sang rougirent Ia mer. 

La bête fleurissait, suivant l expression des pêcheurs de 
baleine. 

Son agonie dura quelques minutes, dans des convulsions ter- 
ribles et redoutables. Enfin, le cétacé leva la tête, se renversa 
sur le dos, ue 
veptre à fleur 
d'eau. 

La baleine 7 pe EL 
était morte. * 74 ( da 7 — = a 

— Voilà un. ie PS SE = 
spectacle des KC LR PE 
plus curieux, KE KT ÈS 
dit Fifi. J'avais ES a — 
souvent lu, 0 — TE È 
dans des récits 
de voyage, des descriptions de pêche à la baleine. Je ne pensais 
pas que cela fût si impressionnant. Ces pêcheurs ont vraiment 
une audace sans pareille. 

— dei, dit Christian, tout s’est bien passé. La baleine a été 
piquée au bon endroit et s’est enfuie en tirant le filin, maïs il 

arrive souvent que le harponñeur manque la bête ou ne fait sim- 
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plement que l'effleurer. Alors, d'un coup de queue, la baleine 
projette en l'air barque et pêcheurs. La violence de son coup est 
telle que les hommes sont assommés et l’embarcation réduite en. 
mieltes. 


* 
+ # 


L'£xcelsior avait repris sa marche rapide. On ne voyait 
déjà plus ni les hardis baleiniers, ni la masse noire remorquée 
sur les eaux. | 

Des îles minuscules couvertes d'oiseaux blancs, assez sem- 
| blables à nos mouettes d'Europe, s’espa- 
çaient sur la mer, formant de-ci, de-là, de 
petites plates-Îormes verdies par les 
plantes. 

Quelques barques, aux voiles rouges 
et quadrangulaires, filaient en tous sens 
sur les vagues irissonnantes. Une mu- 
sique étrange, qui ressemblait un peu 
au sifflement aigu du vent, montait jus- 
qu'aux aviateurs. 

Les Malais sont mélomanes #. Ils jouent 
tous d’un instrument appelé « bunyian », 
sorte de flûte de bois de fer, percée de 
n-- six trous, etmunie de deux embouchures, 
ee SE, l’une pour les sons aigus, l’autre pour 

LENS les sons graves. 
| ÉR Pariois, ils se réunissent, donnent des 
concerts, au désespoir des Chinois, ennemis de la musique. 

Fifi put entendre, pendant quelques instants, les mélodies ma : 
laises qui, bientôt, s’affaiblirent, pour se perdre dans le grand 
tumulte du large. | 

De nouveau, on n’apercevait plus que le ciel et l’eau : un ciel 
d’un bleu éclatant, une eau d’un vert d'émeraudeë. 

Les îles avaient disparu. C'était maintenant la grande soli- 
tude marine, si reposante, si douce, mais si traîtresse aussi, 
dans ces régions balayées soudain par les terribles vents d'ouest. 
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MOTS EXPLIQUÉS 


4. Régions arctiques. Le mot 3. Évents. — Ouvertures par 
arctique vient d'un mot grec qui si- | lesquelles les cétacés rejettent l'eau 
gnifie ours. Les régions arctiques | qui s’introduit dans leur bouche. 
sont celles qui sont dans la direc- 4. Mélomane. — Qui aime la 
tion de la constellation de la Grande | musique à l'excès. 

Ourse, c'est-à-dire voisines du pôle 5. Emeraude. — Pierre pré- 


nord. | cieuse de couleur verte. 
2. Cétacé. — Se dit des mam- 

mifères marins se rapprochant de 

la baleine. 


QUESTIONS s'adressant: 


A la mémoire. — Racontez “avec des détails la pêche ou chasse 
à la baleine dont il vient d'être question. — Parlez des Malais et de leur 
musique. 

À ! ‘intelligence. — Quels dangers peut présenter la chasse à la baleine 
pour ceux qui s’y livrent? La baleine est-elle un poisson ? 

À la sensibilité, — Fifi a trouvé le spectacle de la chasse impressionnant. 
Qu'est-ce qui pouvait l'impressionner ? 
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59. :— BORNÉO. =— UN GRAVE DANGER 


Longtemps avant d'atteindre Bornéo, les aviateurs en aper- 
curent les contours et les montagnes. Cette île énorme, plus 
grande que la France, ne mesure pas moins de 675.000 kilo- 
mètres carrés. Élle est sillonnée par un réseau de châînes de 
montagnes rayonnant vers les côtes. 
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Le brouillard mauve, qui enveloppait Bornéo, se dissipa peu à 
peu. Les Français purent distinctement apercevoir la nouvelle. 
‘ région sur laquelle ils ne tarderaient pas à planer. 

Arrivé au cap Sambar, l’£xcelsior fut soudain pris dans un 
retious de vent bizarre. Marcel eut beau gouvernér à l’ouest, 
c’est-à-dire à gauche, if fut sans cesse rejeté sur sa droite. 

Christian s’épuisait à lui crier : : 

— Au nord-ouest!... au nord-ouest {.. 

Fournier n'était plus maître de son monoplan. | 

En vain, tenta-l-il de s'élever ou de s’abaisser. À quelque al- 
titude qu’il se tint, il rencontraït toujouts des vents hostiles 
contre lesquels il lui était impossible de lutter. 

Au licu d'aborder l'ile de Bornéo par le cap Sambar et, de là, 
atteindre Pontianak, il fut poussé vers la région de Tampang, 
lé long d’un fleuve énorme, le Barito. 

Les plaines succédaient aux vallées, les forêts aûx montagnes. 

Ici, c’étaient des bois de muscadiers!, de 
sagoutiers?, decamphriers* el decitronniers; 
là, des champs de cannes à sucre, de riz, 
d’ignames. 

Plus loin, c'étaient des montagnes aux 
crêles couronññées de verdure, ou des gorges 
profondes dans lesquelles les coups répélés 
du moteur se réperculaient en échos mul- 
tiples. | | 
| — Le beau pays !... lé beau pays! ne ces- 
sait de répéter Fifi... Quel dommage que dés régions comme 
celles-là soient si éloignées de Ia France !... Est-ce que nous 
allons descendre? 

— Le plus tard possible, répondit Marcel. IT faut d'abord que je 
me rapproche sensiblement de l’ouest... Le vent est maintenant 
tombé. Je vais profiler de cette atcaÏlmie pour regagner le che- 
min perdu. Mais il me semble que nous n’avançons guère. Com- 
bien faisons-nous à la seconde, Chrislian P 

— Trente-cinq mètres, répondit l'oifficier dé marine au bout 
d’un instant. 
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— C'est curieux ! je n'y comprends rien. 

Fournier, se penchant sur son moteur, en écouta attentive- 
meni les hattementis… | 

— Îl y a des à-coups, dit-il enfin. Je crois qu'il serait prudent 


d'atterrir. 
— C'est aussi mon avis, approuva Fifi. L’allumage n’est pas 
régulier. | 


L’alierrissage élail facile. Une pelouse, unie comme un tapis, 
s'élendait sous les aviateurs. 

Cette pelouse était coupée par une rivière assez large, en- 
cadrée de bois verdoyanis. …. 

L’£'xcelsior s'arrèla à vingt mètres environ de la rivière. 

— Qui! s’écria Fifi, cela fait plaisir de fouler un peu le sol et 
de « se dégourdir les membres ». 

EL le gamin de Paris se mit à sauter sur place en poussant 
des cris Joyeux. 
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Pendant que l’enfant se livrait à ces éhats, Fournier avait 
enlevé son hélice et examinait attentivementle moleurde l’aéro- 
plane. 

—— Je vois ce.que c'est, dit-il. Un fils est rompu. Je n'ai qu’à 
le remplacer. De ce fait un de nos cylin- 
dres étail privé d'allumage. Il en résul- 
tait ces ralés que nous entendions. 

— Voulez-vous que je vous aide? 
demanda Fifi. 

— C’est inutile, passe-moi seulement 
un fil de gufta* et une bougie de rechange. 

Le gamin de Paris chercha pendant SA 
quelques instants dans le coïfre de l’aé- 7 de Oil ! 
roplane, puis tendit à Marcel les objets TS À 4 

| hn 1 
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Pendant ce temps, l'officier de marine EN \ ne ‘h Mt LE fl jf 
examinait le sol avec attention. | 
— Que regardez-vous là » monsieur Christian, demanda Fifi. 
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— Je regarde ces traces de pas. Elle me puraissent assez 
curieuses et suspectes. 

En eîfet, on voyait très distinctement, sur l'herbe, des foulées 
proiondes, toutes récentes... 

— Ce ne sont sûrement point des pas d'homme, dit le gamin. 

— Non, cela est visible. Un animal a laissé ces empreintes, 
un animal énorme. 

— Un éléphant, peut-être ? 

— L'éléphant a les pieds plus larges... Ces empreintes sont 
celles d’un animal de la famille des ongulés. 

— Qu'est-ce que cela peut-être, des ongulés ? 

— Des animaux qui ont le pied abrité par un ou plusieurs 
sabots. 

— Je ne connais pas de bêtes de cette espèce... murmura Fifi. 

— Excepté tout au moins le cheval et le bœuf, jeune étour- 
neau ! 

— C'est vrai! Pardon, Monsieur Christian. A votre école, je 
vais devenir savant. | 

Soudain, le lieutenant prit le bras de l'enfant, et lentraîna 
vivement dans la direction de l’aéroplane en disant : 

— Il est imprudent de rester ici. ; 

— Vous croyez? 

— J'en suis sûr... 

Et l'officier s'adressant à Marcel : 

— Auras-tu bientôt terminé ta réparation ? 

— Dans cinq minutes environ. 

— Hâte-toi ! 

— Pourquoi cela ? 

Christian s’approcha de son ami et lui dit à l'oreille : : 

— Parce que nous sommes en danger. 

— Encore des sauvages ? 

— Non... 

— Alors ? 

— Hâte-toi! te dis-je. 
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MOTS EXPLIQUES 


1. Muscadier. — Arbuste originaire des îles de la Sonde et qui pro- 
duit la muscade dont l'amande est employée en cuisine et en pharmacie. 
2. Sagoutier. — Sorte de 


palmier dont la moelle, riche 
en amidon, constitue une sub- 
stance alimentaire, le sagou, 
précieux pour les enfants et 
pour les estomacs délicats. 

3. Camphrier. — Arbre de 
| la même famille que le laurier 
ct qu'on cultive en Chine, au 
Japon et dans les îles de la 
sonde, pour en retirer le cam- 
phre employé en médecine 
comme antiseptique et comme 
calmant. 

4. Gutta-percha. — Sub- Sagoutier : feuilles et fruit. 
stance quise rapproche beau- 
coup du caoutchouc et qui provient de la sève d’un arbre qui croît dansia 
Malaisie. On l'utilise surtout pour recouvrir les fils électriques. 
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QUESTIONS s'adressant : 


4 la mémoire. — Parlez de Bornéo, de sa superficie, de ses productions. 
— Pourquoi les aviateurs ont-ils atlerri? — Quelles élaient les inquié- 
tudes de Christian? — Quelle leçon d'histoire nuturelle donne-t-il à Fifi? 

Au cœur, — Devinez-vous pour quelle raison Christian ne voulait 
pas être entendu de Fifi lorsqu'il annonça à Fournier qu'un grave danger 
Les menagçait ? à 


60. — OÙ FIFI VISE MIEUX QUE CHRISTIAN 


Bien que le dialogue qui précède eût lieu à voix basse, Fifi en 
avait néanmoins saisi quelques bribes. 

Pour que Christian se montrât si inquiet, il fallait réellement 
une raison majeure. Aussi le gamin jugea-t-il prudent de se 
munir de son Winghester. | 

Bien lui en prit. À peine avait-il l'arme dans les mains qu'un 
cri bizarrre, qui tenait le milieu entre lehennissement du cheval 
et le grognement de l'ours, s’éleva derrière le rideau d'arbres 
bordant la rivière. 
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— Attention ! cria Christian, en saisissant son fusil accroché 
à l’un des hau- 
bans de l’aéro- 
plane. 

Presque aus- 
sitôt, on vit le 
feuillage s’agi- 
ter. Des bran- 
ches craquèrent 
avec un bruit 
sec. Une bête 
grise, informe, 
gigantesque, 
bondit sur Îles 
aviabieurs. 

C'était un rhinocéros, un énorme rhinocéres de Stmatra dont 
la férocité n’a d'égale que le courage. 

Christian s’est placé résolument à quelques pas devant Fifi, et 
fait feu sur l’animal. Soit que sa balle ait mal porté, soit qu’elle 
ait glissé sur la peau épaisse du monsire,celui-ci ne s'arrête point. 

Il pousse un terrible barrissement!, baisse son énorme tête et 
fonce sur Christian avant | 
que celui-ci puisse faire 
feu une seconde 
fois. 























Heurté par (04 k | EN 
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sur le sol. La 
bête furieuse 
va sans doute 
le piétiner 
SOUS S6S Sa 
bots. | | 

Que d’enfants eussent perdu tout sang-troid, en une telle cir- 
constance! | 


a —— nu D ST LA 





en eV: 


coce 


= DATES. 


Le gamin de Paris conserve tous $es moyens en face du 
danger. Bien plus, le péril augmente sa présence d’esprit. 

Il épaule vivement, et, comme la bête se présente de trois 
quarts, il la vise à l’œil et presse la détenté. 

Tout cela s’est passé en l’espace d’une seconde. 

Le rhinocéros, atteint à l’endroitle plus sensible par üunéballe 
explosible qui lui fait voler la cervelle en éclats ROUMOIS sur lui- 
même et s’abat sur le sol avec un bruit mât. 

Fr * 

Christian était sauvé, sauvé grâce à son cher Fifi, ce gamin 
qu'il aimait comme s’il eût été son propre enfant, et dans fequel 
il avait, dès la première entrevue, deviné un petit homme plein 
de courage et de décision. 

— Mon cher Fifi, mon chér enfant, s’écrie l'officier de marine 
en se précipitant les bras téndus vers son sauveur. Sans toi, 
j'étais perdu! Merci! 

_— Oh! Monsieur Christian, répondit Fifi, agréablement ému, 
il n’ÿ a vraiment pas de quoi. Je profile dé vos leçons et de votre 
exe mple, voilà tout. D'ailleurs, je suis encore en rèste avec vous. 
Ne m'avez-vous pas sauvé là vie plusieurs fois depuis le début 
de ce voyage sé Souvénez- vous du boa.. 
est bon, c’est bon! interrompit l'ami de Fournier... Remon- 
tons vite à bord. Les rhinocéros voyagent toujours par bañdes, 
et, généralement, ils se font précéder d'ün éclaireur qu'ils sui- 
vent à une faible distance. Tu as tué l’éclaireur?, mais. 

Âu même instant, un long piétinément, pareil à celui d’un 
troupeau en déroulé, s’éleva derrière le bois, et l’on éntendit je 
souffle haletani de bêtes en fureur. 

Les aviateurs firent faire rapidement demi-tour à l’£xcélsior, 
mal disposé pour prendre son élan, et ils reñitrèrent dans leur 
domaine aérien. 

Au même instant, cinq rhinocéros encore plus gros que le 
premier, venaient de faire leur apparition et poussaient de 
terribles barrissements tout en fouillant le sol de leurs cornes. 
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— Messieurs! leur cria Fifi, je ne vous dis point au revoir, je 
préîfère ne plus rencontrer vos vilains mufles. 

— Le rhinocéros, dit Christian, est le plus féroce des animaux, 
surtout quand il est blessé. On en a vu, avec les pattes coupées, 
la peau iailladée, les yeux arrachés, lutter encore contre leurs 
ennemis. 

— Ah! on peut dire qu'il nous arrive des aventures! 
ajouta l'enfant de Grenélle. Autrefois, quand je lisais d estrécits de. 
voyages, je pensais que les auteurs de ces livres exagéraient. 
Je vois bien maintenant à quoi l’on est exposé quand on se 
lance dans les pays inconnus. 

— Encore des ratés, murmura Fournier. Je n’ai pas eu le 
temps de terminer tout à fait ma réparation, et il va falioir 
aiterrir de nouveau. 

— Diable!... dit Christian, l'endroit est mal Éhoies Il fou- 
drait au moins sortir de cette région pour éviter les rhinocéros. 
Tâche de descendre dans une plaine assez vaste où nous pour- 
rions voir venir l'ennemi. | 

— Je vais aller le plus loin possible, répondit Fournier avec 
un hochement de tête, mais je crains bien que nous ne soyons 
obligés de nous arrêter avant peu... 

En effet, le moteur, au lieu de battre régulièrement, frappait à 
coups saccadés. Il était à prévoir que cette irrégularité dans le 
fonctionnement de l’appareii allait devenir dangereuse. 

L’£xcelsior fit encore quelques kilomètres, puis, tout à COUP, 
piqua droit vers le sol. 

Le moteur venait de s'arrêter !… 

Arrivé à quelques mètres de terre, Fournier _ beureusement 
relever son gouvernail de profondeur et se poser sans encombre 
à quelques mètres à peine d’un rideau ns sur la limite 
d’une forêt. 

Celle-ci paraissait immense. Elle était, dès l'entrée, défendue 
par des lianes et des plantes grimpantes. 

— Mauvais endroit, dit Christian. Nous sommes ici à la 
merci du premier ennemi venu. Reculons l’aéroplane jusqu’à ce 
monticule que l’on aperçoit là-bas, nous aurons aiïipsi plus de 
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champ pour explorer l'horizon. Nous pourrons plus facilement 
nous défendre, sinous sommes attaqués. Allons, Fifi, prends ton 
Winchester... Pendant que Fournier va faire sa réparation, 
nous monterons la garde. 


MOTS EXPLIQUEÉS 


1. Barrissement. — Cri de l’élé- | à la découverte, qui éclaire Ia mar. 
phant ou du rhinocéros. che d'un corps de troupe. 
2. Éclaireur. — Celui qui va 


QUESTIONS s'adressant : 


A la mémoire. — Comment appelle-t-on le cri du rhinocéros? Racontez 
l'arrivée de La bêle.. l’altaque... la défense... la mort... la joie de Christian 
et de Fifi... le départ. 

À la sensibilité, — La leclure le ce chapitre a dà faire batlre votre cœur 
un peu plus vile. À quel moment avez-vous élé le plus ému? Pour 
qui avez-vous eu des craintes ? qui avez-vous admiré? Pourquoi ê 


61. — OMBRES CHINOISES ET COTES MEURTRIES 


Bicntôt le ciel s’obscurcitet la nuit tomba en quelques secondes. 

L'’ouest resta un moment éclairé par une lueur laïteuse, puis 
cette lueur disparut. Ce fut l'obscurité à peu près complète. 

— Voilà qui va aArranger nos affaires et faciliter la réparation! 
dit Fifi ironiquement. Malencontreuse nuit! Ÿ voit-on assez 


pour travailler au moins? « 
— Non, répondit Fournier, il faut allumer un de nos 
phares. | 


Fifi prit une des grosses lanternes à verres 
grossissants placées sur les bordages d’avant 
de l'£xcelsior, l'alluma rapidement, et vint la 
placer sur le sol, près de Marcel. 

Une longue traînée de feu ïllumina Îa 
plaine. Le cône de lumière s’élendait au loin 
sur le sel. Les aviateurs y virent soudain 
passer quelque chose de noir qui s’agita un instant, puis disparut. 

9. 
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— Vous avez vu ? demanda le gamin à l'officier. 

— Oui. 

— Est-ce encore un rhinocéros P 

— Non, sûrement... cela était moins gros. 

— Quelles hêtes y a-t-il dans ces parages ? 

— Je ne saurais te le dire. Dans l'île de Bornéo la faune! 
est nombreuse; presque toutes les variétés d'animaux y sont 
représentées. L 

Alors, c’est une vraie ménagerie?, ce pays-là 

— Heureusement, ajouta Christian, que ces bêles n’oseront 
point nous attaquer. 

— Et pourquoi cela ? 

— Notre phare les metlra en fuite. Je crois même que pour 
plus de prudence, nous Îcrions bien d'allumer l’autre. Les ani- 
maux féroces craignent le cu : nous serions ainsi protégés. 

— C'est vrai, j'ai lu quelque part que les voyageurs entre- 
tiennent toujours de grands Îeux pour éloigner les bêles sauvages. 

Tout en parlant, Fifi allumait le second phare dont il diri- 
geait ie foyer vers la forêt. 

— Comme cela, dit-il, nous scrons gardés de deux côtés. C'est 
dommage que nous 
n'ayons pas deux 
ARR autres lanlernes, 
1 2 JAN nous aurions lé 

È mieux prolégés. 

— Il nous suffira 
OOAAE. NL dit Christian, de dé- 

RARE DEV TL ME DETIE placer nos phares de 

temps à autre et d’en 

proieler les lucurs autour de nous. D'ailleurs nous ne passerons 
pas la auïit ici, Fournier aura bientôt terminé sa réparalion.… 

Marcel, en effet, travaillait avec ardeur. 

On entendait sa clef anglaise grincer sur les écrous étde temps 
à autre une pièce tombait sur le sol avec un bruit sec. 

Christian el Fifi, leur Winchester à la main, surveillaient Ja 
plaine. | : 
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Tout semblait maintenant désert. 


+ 
+ * 


Un cri bizarre traversa la nuit, 

— Tiens, dit Fifi, serait-ce un signal P 

— Non, ce cri n’est pas celui d’un homme. 

— Vous croyez? 

— J'en suis sûr... 

Le mème cri se reproduisit, mais cette fois il semblait s’être 
rapproché. 

— Oh!...0h...murmura Fifi,je crois qu'ilfaut nous tenir prêts. 

— Braque le phare devant nous, commanda Christian. 

L’enfantobéit, 

Trois hommes apparurent à quelques mètres des aviateurs. 

Le doute n’était plus possible. 

Christian s’apprêlait déjà à faire feu, mais les ennemis avaient 
disparu. 

— ]isontdû 
se jeter à plat 
ventre, dit-1l. 


Etilattendit. 
Sous la lueur HAL 
dé A, nes <e s & 
dt phäre la À. 1 1: AM E S ÈS ES ST - LL y 


plaine s'éten- 
dait nté, dé- 
serie, Sans as- 
péritlé au- 
cuher : 

Marcel, toujours occupé à la réparation de son moteur, tra- 
vaillait avec une énergie farouche, car il avait hâte lui aussi de 
quitter cette plaine où il ne se sentait pas en süreté. 

Subitement il'eessa son travail et dit à haute voix en s’adres- 
sant à Fifi et à Christian qu'il ne voyail pas” | 

— Voyons, que failes-vous donc ? Ne remuez pas ainsi l’aéro- 
plane, vous m'empêchez de travailler. 

Christian et Fifi sursautèrent, 
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— Nous sommes loin de l’aéroplane, répondit l'officier de 
marine. : 

— Comment ! ce n’est pas vous quile faites ainsi remuer ? 

— Mais tu le vois bien, fit Christian en s’approchant. 

— Oh!... dit Marcel, cela est extraordinaire ! alors À 

Fifi s'était déjà précipité, un phare à la main, derrière l’£Zx- 
celsior presque aussitôt, on l’entendit pousser un eri terrible. 

— À moi !... À moi! | 

Le phare qu'il tenait roula à terre et le gamin se mit à hurler 
d’une voix étranglée : 

— À moil... À moi! Ph 


PE 


Christian se précipita, suivi de Marcel, ramassa le phare que 
l'enfant avait laissé 
choir, et éclaira ra- 
pidement l'arrière 
de l’aéroplane. 

Fif était aux pri- 
ses avec un être noir, 
NS AN 
5} ’ FA 


ti 





trapu*, contre lequel il se défendait avec 
énergie. 

Rien n'était impressionnant comme 
cette lutte dans la nuit avec un monstre = 
que l’on distinguait à peine. à EX 

— Prends le phare, dit rapidement l’of- sil 
ficier à Marcel et éclaire-moi pour que je voie bien où je tire. 

Mais l’agresseur de Fifi le lâcha brusquement, fitentendre un 
cri rauque et disparut. 

On vit son ombre danser dans la raie de lumière projelée par 


le phare. 





e 
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Christian fit feu. 

L'ombre plongea, puis reparut, deux silhouettes noires glis- 
sèreut à ses côlés, sans bruit, et ce fut tout. 

— Je l'ai manqué ! s’écria Christian avec un geste de dépit. 

Puis s’approchant vivement de Fif : 

— Tu n'es pas blessé, au moins ?.. 

— Non...mais j'aieu grand peur, je vous essure... Ah! il était 
solide, l’animal ! Si vous n’étiez pas arrivés, il m'aurait sûre- 
ment étouffé..…. Tenez, til a déchiré ma vareuse à coups de dents. 

— GQu'était-ce au juste ? 

— Un gorille, je crois. Je l'ai vu à la Iueur du phare. il avait 
une vilaine figure grise avec des yeux ronds, un nez plat, une 
poitrine toute velue. 

— Îl n’y a pas de gorilles à Bornéo, affirma l'officier de ma- 
rine.…. 

— Alors c'était un chimpanzé, un orang-outang, mais je 
vous affirme que:j'ai bien eu aïlaire à une 
espèce de singe... D'ailleurs il n'était pas seul, 
il avait avec lui deux autres affreux maca- 
ques. Ils étaient grimpés sur l’aéroplane.…. 

— Ce sont des orangs-outangs, déclara 
Christian Notre lumière les a attirés et, cu- 
rieux comme tous les singes, ils se sont appro- 
chés de l’aéroplae. Il vaut mieux que nous 
ayons eu leur visite que celle de certains indigènes. 

— Toujours est-il que si vous n'étiez pas venus à mon 
secours... J’en ai encore les côtes meurtries. 

— Eslime-toi heureux d’en être quitte à si bon compte... 


s 





MOTS EXPLIQUES 


4. Faune. — Ensemble des ani- | forme saillie, qui donne de Ia ru- 
maux d’un pays, d'une région. nee à une surface. 

9. Ménagerie.— Collection d'ani- 4. Trapu. — De taille peu élevée 
maux étranges et rares. mais large et gros. 


3. Aspérité. — Tout ce qui 


$ 
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NOTE 


Gorille, Chimpanzé, Orang-outang. — Ces trois espèces de singes 
appartiennent au groupe des singes anthropomorphes, mot qui signifie . 
littéralement : de la forme de l’homme. On ne les rencontre que dans 
l'Ancien Continent. Le chimpanzé vit en Afrique, dans les forêts de la 
Guinée où il se construit sur les arbres un nid pourvu d’un toit. Sa taille 
est de 1 m. 30 environ. Son corps est couvert de poils noirs. Il 
marche en s’aidant d’un bâton ou en appuyant sur le sol le dos des doigts 
de la main. ]l vit en bandes. 

L'orang-outang est de taille un peu plus élevée ; ses jambes sont courtes, 
mais ses bras si longs qu'il s’en sert pour marcher sans presque ployer 
son corps. Ses poils sont roux. On le rencontre dans les forêts de Bornév 
et de Sumatra. 


Le gorille est le plus grand et le plus robuste des singes anthropomorphes. 
Îl est doué d’une très grande force musculaire. Sa mâchoire, comparable 

à celle du lion, porte d'énormes canines ou crots. Son poil est d’un brüñ 
- foncé. Il habite les forêts du Gabon, assez loin des côtes. 

QUESTIONS s'adressant : 

À la mémoire, — Dites comment on s'éclaira pour réparer. Qu'aperçuli 
Fifi dans le cône de lumière du phare? Quelle conversütion eut-il avec 
Christian? Qu'arriva-t-il ensuile ? 

À l'intelligence. — Devinez-vous pourquoi les animäux sauvages craignent 
le feu? — Comment se révéla à Fournier la présence des orangs-outangs ? 


62. — PLUS AMPLE CONNAISSANCE AVEC LES 
ORANGS-OUTANGS :— SINGAPOUR ET MALACCGA 


Fournier se remit au travail. Fifi, tout en se tenant à la dis- 
position de son patron et en lui rendant de 
menus services, continuait la conversation avec 
le lieutenant, 

— Quelle taille peuvent avoir ces bêtes-là ? 
Dans l’obscurité, je n’ai pas pu bien voir mon 
adversaire, maïs il m'a paru irès grand. 

— Certains orangs atteignent 
PENNN quelquetois À m. 75 de hauteur du 
& Se. talonausommetdelatête; par contre 
” leurs bras ont très souvent plus 
de deux mètres d'envergure. 
— Ils doivent être d’une force colossale ? 
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— Qui, ils sont très forts. Lorsqu'ils sont en fureur, on les 
voit casser avec une aisance et uñe rapidité surprenantes 
’énornres ‘branches d'arbre. S'ils parviennent à saïsir un fusil, 
ils en brisent Le canon en un clin d'œil. 

— J]lne doit pas être facile de s’en emparer? 

— Leur capture est laborieuse. D'abord, dès qu'ils voient un 
homme, îls s’enfuient dans les profondeurs des bois, mais 
blessés, ils deviennent féroces. 1ls poussent alors des cris 
aigns, bondissent de branche:en branche, puis se faïssent subi- 
tement tomber du haut d'un arbre sur le chasseur qui les a man- 
qués et l’étranglent sur-le-champ. 

— Vivent-ïls par bandes? 

— Non, au contraire, et il est même curieux que nous en 
ayons vu trois ensemble. L'orang-outang est en général solitaire. 
Jusqu'à l’âge de trois ans, les jeunes suivent feur mère, puis 
quand ils sont en mesure de se suffire à eux-mêmes, ils les 
quittent. D'ailleurs, le régime de ces animaux ne leur permet 
pas de vivre en 1roupes. 

L'orang-outang est frugivore*. 11 lui faut chaque jour une 
grande quantité de fruits qu’il ne se procure pas sans faire 
beaucoup dé chemin. Dix orangs-outangs sur un même terri- 
toire ne trouveraient pas assez de nourrilure et 
ne tarderaient pas, à mourir de faim. Le fruit du 
Durion?, de la grosseur d’un melon, est celui dont 
ils font ia plus grande consommation. La pulpe 
de ce fruit est savoureuse ; elle a une odeur musquée 
à laquelle l’homme lui-même s’habitue assez faci- À 
lement. Les orangs détruisent plus de Durions qu'ils ù 
n’en mangent. À la place où ils ont fait un repas, ARR 
de nombreux débris jonchent toujours le sol. au u 

— Ces bêtes habitent dans lesarbres,n’est-ce pas ? sq 

— Oui, les orangs sé construisent une espèce de nid ou plutôt 
d’abri, formé de branches entrelacées. Lorsque le vent est froid 
ou qu’il pleut, ils se mettent à l’abri sousles feuilles du pandanus®. 

— D'après re que vous m'avez dit, il y à un instant, il est 
dangereux alors de chassér l’orang-outang ? 
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— Oui Aussi les gens du pays préièrent-ils les prendre par la 
ruse. Ils creusent des fosses profondes qu’ils recouvrent debran- 
chages cédant facilement sous le poids de l'animal. Au milieu de 
ce piège ils placent, bien en évidence, des fruits qui servent 
d'appâls. 

— Peut-on apprivoiser ces animaux ? 

— Très facilement. Cuvier* cite l'exemple d’un orang, préci- 
sément de Bornéo, qui était devenu 
l'habituel compagnon de deux jeunes 
. enfants.Illes protégeait avec un soin 
*. jaloux et se montrait pour eux plein 
, d’attentions. Cet orang, que l’on avait 







* 
& %* 


Fournier, pendant que devisaient 
nos deux amis, avait achevé la réparation de son moteur. 

— Vite à bord! leur dit-il. Il est inutile d'attendre que nous 
fassions connaissance avec les 
Dayaks de Bornéo : les orangs 
nous suîifisent pour aujourd’hui. 

À la hâte, ils prirent place dans 
l’aéroplane et bientôt l’£zxcelsior 
filait à une allure vertigineuse. 

— Bravo! dit Fifi... Notre mo- 
teur m'a l’air de donner. 

—— Oui, répondit Fournier; je 
crois l’avoir remis tout à fait au 
point. Cela va nous permettre 
d'augmenter sensiblement la vi- 
icsse.. 

— Alors,tout est pour le mieux, 
remarqua Christian, car. nous avons un sérieux retard... 

— Je crois, dit Fi6, que nous avons maintenant dépassé les 
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régions les plus dangereuses et que nous pourrons un peu res. 
pirer tout de même.. 

— Ne t'y fie pas! dit l'officier de marine. 

— Vous croyez que nous allons encore réhcontrer des anthro- 
pophages ; | 

— Des anthropophages, non. Mais retiens bien ceci cependant : 
ee ne sont pas les sauvages les plus sanguinaires quisont toujours 
le plus à craindre... Dans les pays où l’homme a reçu les premiers 
bienfaits de la civilisation, 11 se montre souvent plus cruel que 
les brutes demeurées à l'état primilift. Son intelligence s’est 
ouverte, mais il n’en est que plus rusé, plus dangereux, car il 
applique mal cette intelligence, et la met au service de ses pires 


instincts de barbarieÿ. 


L 


+ 4 

L’£'æcelsior marchait toujours à belle allure ; on eût dit qu’il 
voulait regagner le temps perdu. Son moteur battait avec un 
bruit rapide et régulier; l’hélice ronflait fortement. 

La lune s'était levée. On voyait les paysages changer d’aspect 
à chaque instant. 

Une ville se montra dans un repli du terrain, puis disparut 
presque aussitôt. 

— La mer! s’écria Fifi. P - 

C'était bien la mer, en effet, qu’il apercevait au-dessous de lui. 





— Nous entrons dans la mer de Chine, dit Christian. Marcel, 
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incline légèrement vers le sud, car il nous faut doubler le cap. 
Romania, la pointe méridionale de la presqu'ile de PR 

Un quart d’heure après. il ajoutait : 

— Maintenant, en droite ligne sur l’est. 

L’aéroplane filait avec une régularité merveilleuse. En moins 
de deux heures il arrivait en vue de Singapour, « la cilé des 
Lions », dont l’admirable silualion géographique, à l'extrême 
pointe de l'Asie, explique le rapide développement : sa population. 
a, presque doublé en quinze ans ; elle sera bientôt de deux eent 


mille habilants. 

Le délroit de Malacca, qui sépare l'Asie de Sumatra, fut rapi- 
dement. franchi et au lever du soleil on déboucha dans le golie 
du Bengale. 


MOTS EXPLIQUÉS 


1. Frugivore. — Qui mange | 3. Pandanus, — Plantg arbo- 
des fruits. {approcher les mots : | rescente dont les feuilles servent à 
hærbivore, granivore, insectivore, |‘ faire. en Océanie des couvertures 
piscivore, omnivore.) protectrices et des natfes. Les bal- 

2. Durion. — Arbre assez sem- | lots de café qui nous viennent d'O- 
blable à l’orme de nos pays, mais | céanie sont souvent confectionnés 
qui est particulier aux forêts de |: avec des feuilles de pandanus. 
l’Archipel Indien. Son fruit, de la 4. Cuvier. —. Gétèbre. natura- 
grosseur d'un petit melon, est vert, liste qui. vécut de 1369 à 1832. L’un 
dur, hérissé à l'extérieur de fortes | des premiers il établit les rapports 
épines qui lui donnent un peu: Las- | étroits. qui unissent les formes et 
pect d’un énorme marron d'Inde. FE | les organes chez les animaux, ce 
est rempli intérieurement d'une | qui lui permit dereconstituer, avec 
pulpe comestible dont li saveur | un très petit nombre d'éléments, 
rappelle à la lois celle des légumes | des animaux. disparus. depuis: des. 
et de la crème. milliers d'années. 


Fe 


4 


..n 


QUE S'FIO NS s'adressant: 


À la mémoire. — Que savez-vous sur les oangs-outungs ? Comment les 
prenid-on vivants? Peut-onles apprivoiser? 
Au bon sens. — Christian avait-il raison de dire que les sauvages 


ze sont pas toujours les, plus à craindre ? Pour quoë? Devrait-il en étre 
ainsi? 


r 


63. — HÉROIQUE FOLIE 
LA BOUÉE DE L’ « ESPÉRANCE » 


['Z£xcelsior voguait maintenant à cinquante mètres environ 
au-dessus de la mer. 

Auiur età mesure qu'il 
avançait, il entrait dans 
des régions plus calmes. 

Tout à coup, Fifi indi- 
qua du doigt une épave 
balancée sur les flots. 

Dé loin, on eût dit un 
gros poisson. 

— C’est un navire, dit Christian, un pauvre voilier renversé 
par la lame et le vent conjurés. 

— Alors, demanda Fifi, qu'est devenu l'équipage? 

— Hélas! mon ami, l'équipage a dû être précipité à la mer. 

— Mais les canots de sauvetage? 

— Comment veux-tu que l’on ait le temps de mettre à la mer 
les canots de sauvelage, quand on se trouve surpris par un 
ouragan qui arrive sans crier gare, 

À l’idée que des malheureux avaient sombré pour toujours, 
que d’autres se débattaient peut-être encore à la surface de la 
mer, sans espoir de secours, Fifi sentil son cœur se serrer. 

Soudain, iltressaillil. 

Un petit point noir dansäit sur la vague, non loin de l’épavet. 
Cela semblait animé, cela s’agilait, et bientôt un cri de détresse 
parvint aux oreilles des aviateurs. 

— Un homme à la met! s’écria le gamin de Paris. 

— Qui, murmura tristement Christian. 

— ]l faut le sauver! 

— C’est facile à dire, mais comment? Nous ne pouvons noùs 
poser sur les flots. L’£xcelsior n’est pas un hydroaéroplane ?. 

— Si nous jetions une corde... 
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— Nous passerons trop vite. 
— Essayons toujours... 


* 
+ *X 





Le jeune Parisien chercha aussitôt dans le coffre la corde 
qu'on lui avait lancée quand il était, dans le « bush » australien, 
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poursuivi par les Cana- 


mn 


ques. 

Il la déroula rapide- 
ment, l'assuijcttit à un 
des haubans et la laissa 
filer à la mer. 

Le câble passa près 
du nauiragé, mais celui- 
ci ne fit aucun mouve- 
ment pour l’atteindre,; 


. malgré les avertissements qu’on lui lançait de l’aéroplane. 


Quatre fois l’Æxcelsior repassa; quatre 


fois la corde frôla le malheureux. 


Il s'était cramponné à une bouée de sau- 
vetage qu'il hésitait sans doute à aban- 


donner. 


— Ce naufragé n’a plus la force de 
saisir l’amarre*, dit Fifi, repassez encore 
une fois, monsieur Fournier, j'ai mon 


idée. 


Fournier vira presque aussitôt, reprit du 
champ et revint en volant le plus bas possible 


vers l’homme en détresse. 


Déjà Fif, ayant escaladé le bordage, s'était 
laissé glisser le long de la corde vers la 


mer. 


Quand il arriva près du naufragé, au mo- 
ment où il allait le saisir d’une main, l’autre 





main glissa le long du chanvre mouillé, et il tomba dans les 


flots. 


a à > Le 
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— Fifil Fifi! s’écria Christian. 

— Le malheureux! dit Marcel, il est perdu! 

L’aéroplane avait filé, et ils n’aperçurent plus le gamin de 
ATIS:E 

Leurs yeux avaient beau interroger la vaste étendue bleue, ils 
ne distinguaient rien que la silhouette noire de l'épave. 

Fifi! où était Fif9 

Une fois ou deux, ils crurent l’apercevoir ; il leur sembla même 
qu'il leur Jaisait des gestes comme si, lui aussi, appelait au 


secours. Puis ils le perdirent de vue. 


Dans le remous des vagues tout disparaissait ! 

Fifi demeurait invisible. Avait-il coulé avec celui qu’il voulait 
sauver ? | 

Était-il très loin sur la mer, cramponné à la bouée ctappelant 
ses COMpPALNONS P 

Longlemps, Marcel et Christian explorèrent la mer. 

— Ïl aura été emporlé par le courant, murmura tristement 
l'officier de marine, en regardant une longue ligne blanche qui, 
au loin, formait comme une rivière d'écume..…. 

Marcel, guidé par Christian, avait opéré un rapide virage et 
dirigeait l’£'ccelsior au-dessus de la ligne produite par les cou- 
rants. 

Cette ligne, parfaitement visiblese détachait sur le bleu sombre 
de Ja mer où elle formait une sorte de voie lactée. 

L'aéroplane vogua longtemps sur ces courants perfides qu’il 
explorait rapidement les uns après les autres. Ses recherches 
furent vaines. 

— L'enfant a sombré! pensaient les aviateurs. 

Et une grande tristesse s’empara des deux amis. 


. % . 
Fifi avait-il succombé ? 
Avait-il été roulé par les vagues et entraîné dans les profon- 
deurs du grand abîme qui ne rend jamais ses victimes ? : 
Non... il avait eu la chance de saisir la bouée à laquelle se 
cramponnait le nauiragé. 
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Cette bouée était énorme et pouvait soutenir sur l’eau trois du 
quatre personnes. Elle portait le mot : Æ'spérance. 
C'était le nom du navire naufragé. | 
Ce mot Espérance, qui semblait ici une ironie, redorina au 
Ba gamin de Paris un peu 
# - ]l ignorait cependant 
une chose, c’est qu’il se 
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| | Aussi, quand l’aéro- 
plane, après de nombreuses évolutions, revint à peu près à l’en 
droit où Fifi était tombé, le pauvre. enfant était déjà loin au 
large, et on ne pouvait plus l’apercevoir. 

Pendant près de deux heures Marcel et Christian explorèrent 
en vain cette mer traîtresse qu'est le golie du Bengale, et ils 
finirent par acquérir la triste certitude que leur infortuné petit 
compagnon avait disparu pour toujours. 

Alors, ils oublièrent le but de leur voyagé, et voguèrent tristes 
et désemparés au-dessus des flots. 

Ils ne pouvaient se décider à continuer leur marche en avant 
bien qu'ils fussent, au fond, intimement persuadés que toutes 
leurs recherches demeureraient inutiles. Fe 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Épave. — Ce qui reste d’un 8. Bouée de sauvetage. — 


navire qui a éprouvé une tem- 
pête, un cyclone. Ce mot s'emploie 
surtout pour désigner les débris 
que la mer rejette sur ses bords. 

2. Hydroaéroplane. — Avion 
dont le chariot d'atterrissage est 
muni de flotteurs qui permettent à 
l'appareil de se poser sur l’eau sans 
enfoncer et de glisser à Ia surface 
Hour prendre son vol. 


Couronne de liège qu'on Jance à 
Ja mer en cas de naufrage et qui 
permet de se soutenir à la surface. 

4. Amarre. — Câble servant à 
retenir un navire en stationne- 
ment. Par extension, tout cordage 
dont une des extrémités est fixée 
au navire. L'aéroplane est comparé 
ici à un navire aérien. 
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NOTE 


Voie lactée. — La voié lactée est une bande lumineuse qui traverse le 
ciel à peu près dans la direction nord-sud et qui n'est visible que dans les 
nuits claires mais sans lune. Elle est formée par un nombre prodigieux 
d'étoiles qu'on évalue à plus de 40 millions, mais si éloignées de nous que 
la lumière met plus de trois ans à nous parvenir des plus rapprochées. 

On compare donc la bande d'écume formée, à la surface de [a mer, 
par les courants ou drives du golfe du Bengale, à Ia voie lactée qui traverse 
le ciel. 

QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Résumez la conversation de Christian et de Fifi au sujet 
de l'épave et du nœufragé aperçus. — Quelle idée héroïque eut le gamin «de 
Puris ? — Que Lui arriva-t-u? — Que farent Murcel et Christian? — Qu'élait 
devenu l'enfant? 

À l'intelligence, — Pourquoi ses amis ne purent-ils pas retrouver lifi en 
le cherchant à le place oùil élail tombé ? 

Au cœur. — Que pensez-vous de l’héroïque folie du petit Parisien ? 
Répondez sincèrement. 


64. — SANS LA BALEINIÈRE !.… 
LE « PACIFIC », VILLE FLOTTANTE 


Pendant qu'ils erraient ainsi, le gamin de Paris, toujours cram- 
ponné à sa bouée descendait vers le sud, avec l’autre naufragé. 

Un moment il eut une lueur d’espérance. 

Il venait d’aperecvoir, au loin, une masse noire entourée de 
rochers aux formes fantastiques. 

C’étaient les îles Andaman. Le courant semblait le porter direc- 
tement sur ces îles.Il s’aperçut bientôt qu'il se trompait, car il 
passa-à environ deux milles de ces rochers. 

Fifi comprit alors qu'à moins d'un miracle, il ne pouvait se 
tirer de cette situation terrible. 

Une chose l’élennait fort, c'était que ses compagnons, à l’aide 
de leurs jumelles, ne l’aient pas encore aperçu. Le pauvre enfant 
ne se rendait pas compte qu'il n'élait, sur l'immensilé, qu’un 
atome! se confondant avee l’écume des vagues. 

Ses bras raidis étreignaient désespérément la bouée, ses oreilles 
bourdonnaient, un assourdissant vacarme les emplissait de plus 
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en plus. Il ne pouvait plus crier ; sa gorge serrée se refusait à 
articuler un son. Ses paupières battirent; il sentit que la vie, 
l'abandognnaït 
sétnux Ass peu à peu. À 

a Pourtant, il 
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É posait sur son 
épaule, le serrait avec force, l’enlevait brutalement. 
11 ouvrit les yeux et vit autour de lui des figures inconnues. 
Il était dans une barque, une baleinière de sauvetage*! 

Quels étaient donc ceux qui lavaient ainsi arraché à la mort ? 
C'étaient des marins de l'équi- | 
page du Pacific, un énorme pa- 
quebot anglais faisant le trajet de 
Liverpool à Singapour, un de ces 
géants de la mer, comme on en à 
construit depuis quelques années. 

Ainsi, Fifi était encore une fois 
sauvé. 
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L’embarcalion contenant Ies deux 
naufragés accosta le gigantesque 
paquebot. Quand on leur eut donné 
des vêtements sécs et les soins que _—_ #4 
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Comme celui-ci ne comprenait 
rien à la langue de la fière Albion®, l'officier lui parla fran- 
Gas, 

— Tu as fait naufrage ? demanda-t-il au gamin de Paris. 
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— Oui, monsieur, répondii Fifi, et sans le dévouement de vos 
honmes je restais dans ce satané golïe du Bengalc. 

-- Fuappartenais sans doute à ce voilier en perdition que nous 
nvons aperçu tout à l’heurc ? 

-_— Pas le moins du monde; j'ai fait naufrage, il est vrai, mais 
je n'étais pas à bord d’un baleau : Je suis aviateur. 

L'officier regarda l’enfant : 

— Kerais-tu un de ceux qui ont entrepris le tour du monde 
en atroplane ? | 

— Vous l'avez dit, monsieur. 

— Alors, voire appareil a sombré... tes compagnons sont à la 
mer » on peut encore Ies secourir ? | 

— Non, ils n’onl pas sombré, ils continuent à voler dans 
l'espace. Ils me cherchent sans doute, à moins qu'ils ne me 
croient mort. 

— Comment cet accident est-il arrivé ? 

— Ce n’esi pas un accident... Nous passions au-dessus de la 
mer, tout à Coup j aperçois un homme cramponné à une bouée, 
je lui jelte une corde, il la manque; trois fois, je renouvelle ma 
tentalive sans résultat... Alors, voyant que je ne parviendrais 
pas à sauver ce malheureux, je descends le long de la corde, et 
je Lombe dans la mer, à côté de celui que je voulais arracher à la 
mort. , 

Comme tous le$ Anglais, l'officier était grand ädmirateur de 
courage. 

La façon si simple dont Fifi avait raconté les fails l’émut for- 
tement. 

11 prit la main de l'enfant et lui dit ces mots, qui, de la part 
d’un Anglais, valent les plus longs discours. 

— Tuesun brave! : 

S’apercevant que le gamin, épuisé par les efforts surhumains 
qu'il avait laits, commençait à défaillir, il le recommanda à son 
second. 

— Suis cet homme et va te reposer... Pendant que iu dormi- 
ras,nous ne manquerons pas de signaler ta présence à Les amis 
s’ils passent dans ces parages. 
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Fifi remercia l'officier et consenlit à prendre quelque reyes. 


/ 


Tandis que Fifi dort, examinons un peu le paquébot sur 
lequel il se trouve et qui continue à fendre la mer, de son étrave*, 
avec un grand bruit d’eau foueltée. dc 

Le Pacific est un paquebot de création récente, sorti depuis 
deux mois à peine des chantiers de Belfast 5. 

Il mesure 275 mètres de long, sur 24 mètres de large. Sa pro- 
fondeur est de 18 mèlres, ce qui représente à peu près la hauteur 
d'une maison de six étages. Il 
déplace 29000 tonnes. 

Pour alimenter ses puis- 
sanles chaudières, il ne faut 


tonnes de charbon par vingt- 
quatre heures, soit près de 
deux cent vingt-cinq kilo- 
grammes à la minute. 

Le Pacific a trois étages sur 
lesquels s'ouvrent des cen- 
taines de cabines. Il renferme 
dans ses flancs trois mille deux 
cents personnes, la population 
d'une pelile viile. 

Quand on songe aux vivres 
qu'emporte un pareil navire 
l'on demeure stupéiait. Pour 
chaque traversée, 1l a, en.eflet, 
besoin de 20000 kilogrammes de viande de boucherie, 2 500 
têtes de volaille, 58000 «œufs, 280000 Kilogranimes de pairs et 
7 000 litres de vin, soit la charge de dix trains de marchan- 
dises. 

Et pourtant ces villes flottantes qui semblenñt défier les éléments 
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ou des icebergs : l’effroyable catastrophe du Titanic est encore 
présente à toutes les mémoires. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Atome. — Particule de ma- 3. Albion. — Ce nom vient 
litre tellement petite quon Ja | d'un mot lalin qui signifie blanc. 
suppose impossible à diviser ef qui C'est l'ancien nom de l’Angle(erre, 
constitue l'élément d'un corps. Au | äcause des falaises blanches de ses 
figuré, corps très petitsreletivement | cotes. 

à d'autres. . 4. Etrave. — Pièces courbes 

2. Baleiniére de sauvetage. de bois ou d'acier qui forment la 
— Embarcation longue, élroite et | proua, l'avant d'un navire. 
légère comme les bateaux servanl 5. Belfast. — Port de l'Irlande. 
à la pèche de la baleine. | 


NOTE 


Iechergs. — Le mot iceberg signifie montagne de glace, Les icebergs 
sont, en effet, d'énormes masses de glace qui, au printemps, se détachent 
des mers polaires, flottent à la surface de l’eau etdescendent jusqu'au sud du 
Banc de Terre-Neuve, sur la route même des transatlantiques. Certains 
icebergs atteignent plusieurs kilomètres de longueur et dépassent souvent 
100 à 150 mètres de hauteur, au-dessus du niveau de l’ean, ce qui repré- 
sente, comme hauteur immergée, plus d'un kilomètre. Si imposant soit-il, 
un (ransatlantique est infiniment petit à côté d'une pareille masse, et le 
Titanic, malgré ses 212 mètres de longueur, ses 28 mètres de largeur 
et ses 32 mètres de hauteur, s’enfonca dans Ja mer deux heures après sa 
rencontre avec un iceberg. Cet cffroyable sinistre faisait 1750 victimes ! 


QUESTIONS s’adfessant : | 


A la mémoire. — Comment ful sauvé Fifi? — Quel accueil lui ef son compa. 
gnon reçurent-is à bord du Pacilic? — Rappelez la conversalion avec Le 
commandant. — Parlez du Pacific. 

Au cœur. — Un vieux marin ne s'émeut pas facilement; pourtant 
le commandant du Pacific ful ému en écoutant Fifi Qu'est-ce qui à pu Le 
toucher? Quelle preuve de bonié donnu-t-il au petil naufragé ? 





65 = SAUVÉS PAR ERREUR 
FIFI INSTRUIT LE CAPITAINE 


Fifi dormait, les membres brisés, Ia tête alourdie. Un bruit 
terrible vint le tirer de sa torpeur. 
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Le jeune sauveteur se frotta les yeux, regarda autour de ui, 
puis se précipita vers un hublot pour voir ce qui se passail. 

A perte de vue, la mer s’étendait calme et bleue; 1é soleil 
mettait sur les flots lointains de larges 
reflets d'or. 

De nouveau, le navire tressaillit dans 
toute sa membrure. 

Cette fois, Fifi n’y tient plus. 

Ouvrant précipitamment la porte de 
sa cabine, il gravit quatre à quatre les 
escaliers qui conduisent au pont. 

Au haut de l’écoutille?, il trouve juste- 
ment l'officier qui l'avait reçu l'instant 
d'avant. - 

— Qu'y a-t-il ? demande le gamin effaré... D'où . ce bruit 
Est-ce que le navire aurait donné contre un écueil ? 

— Non, répond tranquillement l'officier, c’estle bruit du canon. 
Nous cherchons à attirer 
l’attention de cet aéroplane 
qui passe là-bas. 

— L'Excelsior!s'écrie 
Fifi, en regardant dans la \ 
direction que lui indiquait 
l'officier … 

Un monoplan profilait 
au loin sur le ciel sa sil- 
houetle élancée, mais il 
était si petit qu’on l’eût presque confondu avec un oiseau. 

— Oh! monsieur, supplie Fifi, tirez encore, ils vont entendre el 
viendront. 

Un nouveau coup de canon déchira l’air. Quelques minutes se 
passèrent, minutes d'angoisse pour Fifi, maïs l’aéroplane ne parut 
pas se rapprocher. 

Il se dirigeait vers l’ouest, à une altitude que l’on pouvait éva- 
luer à cent cinquante mètres et l’on distinguait parfaitement à la 
jumelle ses mouvements saccadés, | 
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— C'est curieux, dit Fifi, iltangue d’une façon an‘: aale, il 
doit y avoir là-bas un vent terrible. : 

A peine Fifi avait-il prononcé ces paroles que ‘’aéroplane 
s’inclina en avant, se releva brusquement, puis r'piqua une 
seconde Îois. 

On le crut 
dans la mer, 
mais il se 
montra de 
nouveau, éVO- 
lua pendant 
quelques se- 
condes en ligne droite, et s’abattit soudain, comme plaqué sur 
les flots par un terrible coup de vent. 

Cette fois, il ne reparut plus dans les airs. 

Fifi, profondément ému, saisit les mains de l'officier en 
disant : 

— Degrâce! monsieur,courons à leur secours,nous ne pouvons 
les laisser périr. 

L’Anglais donna des ordres rapidement et le Pacific, virant 
de bord, arriva à l'endroit où 1£ monoplan était tombé. 

Sur la mer, un aéroplane se balançait, au gré de la houle, tel 
un énorme goéland blessé. ; 

Fifi eut soudâin une exclamation d’heureuse surprise. 

L’aéroplane submergt n’était point l’Z'xcelsior. 

Trois naufragés nagea : :t là, devant lui et, parmi eux, nese 
trouvaient ni Christian, 1 i Marcel. 

C’étaient Hartmann lui-même et ses tristes compagnons! 

Dire la stupeur de Fifi serait impossible. 

— Je n'en fais jamais d’autre, pensait-il. Voilà queje deviens le 
sauveteur de nos pires ennemis, puisque & “tsur mes instances 
que le capitaine a changé de route... Si j'avais su!... Eh bien! 
réflexion faite, je n'aurais pas agiautrement!.. 

| 





— 266 — / 


Le Pacific avait stoppé à quelques mètres des naufragés et les 
opérations de sauvelage commencèrent. 

On jeta d'abord des bouées aux hommes et on les hissa à bord 
du paqnebot. 

Ensuite, à l’aide d’un treuil et de 
palans*, on remonta l'aéroplane sur 
le pont du navire. 

Cela fail, le Pacific reprit sa roule 
vers l’ouest. | 

Fifi s'était dissimulé derrière des 
cordages quand Hartmann el ses aco- 
lytes avaient mis le pied sur le 
pont. 

Il ne tenait guère, et pour cause, à 
renouer connaissance avec ces misé- 
rables. 

Comme l'officier, tout étonné que 
le gamin ne se précipitâl point dans les bras des avialeurs, 
cherchait partout Fifi, celui-ci le saisit par le bras et lui 
dit : 

— Capitaine ! accordez-moi un 
instant d'entretien dans votre ca- 
bine, j'ai à vous parler. 

— Parlons ici. 

— Non... cela est impossible, je 
vous expliquerai pourquoi tout à 
l'heure. 

— Soit, dit l'officier en s’enga- 
geant dans l'escalier conduisant à AL HE S 
sa cabine, suis-moi. LL b Lit 

l'ifi cmboîta le pas à l'Anglais; | 
quand il fut seul avec lui, il parla en ces termes : 

— Les gens que nous avons sauvés ne sont pas ms compa- 
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#nons,ce sont d’affreux gredins qui, à maintesreprises, ont essayé 
de détruire notre aéroplane… 

Et l’enfant, avec une Cloquence 
irès expressive, mit flolficier anglais 
au courant de tout ce qui s'était 
passé depuis le départ du Havre. 

L'officier avait d’abord écouté 
d’un air distrait; peu à peu il s’in- 
téressa au récit; il en suivit les 
dilférentes phases avec une émo- 
Lion marquée, puis, quand Fifi eut 
terminé 1l lui dit : 

— Je regrelte presque d’avoir 
sauvé ces vilaines gens, maïs, ne crains rien, je vais les faire 
étroitement surveiller. e 

— Vous les débarquerez à la prochaine escale? 

— Oui, à moins qu'ils ne paient leur passage. 

— Et, dans ce cas? 

— Jeles conduirais à Liverpool. 

— Quelle est votre prochaine escale? 
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— Madras. 
— C’est dans l'Inde, je crois, ce pays-là” 
— Out. R 


— À quelle distance en sommes-nous encore? 

— À environ huit cents milles. 

— El Ceylan, est-ce loin de Madras? 

— Cela dépend. De Madras à la pointe nord de Ceylan il y a 
environ 350 kil., mais on en compte le double jusqu’à Colombo. 

Ce nom éveilla dans l'esprit du gamin de Paris mille souve- 
nirs imprécCis. | 

H se rappela que Christian avait souvent parlé de Colombo ; 
ïl avait mème dit un jour : « Quand nous serons. là, il ÿ aura du 
bon!..» | 

L'officier était remonté sur le pont. Fifi l’avait suivi. 

Appuyé au bastingage il laissa tristement errer ses regards sur 
la mer. 
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MOTS EXPLIQUÉS 


4. Hublot. — Ouverture ménagée dans la coque d’un navire pour 

| aérer et éclairer les chambres où les 
entreponts Elle peut se fermer: à l’aide 
d’un verre encastré dans une Pre à 
charnière. . 

2. Ecoutille. — Ouverture carrée pra- 
tiquée sur le pont d’un navire et où. 
aboutit une échelle permettant de descen- 
dre à la partie inférieure. 

3. Treuil. — Cylindre horizontal autour 
duquel s’enroule une corde et qu'on fait 
tourner à l’aide d’une manivelle pour 
élever des fardeaux. 

4. Palan. — Appareil composé de deux 
poulies et d'un cordage et permettant de 
soulever des fardeaux ou d' exécuter des 
MANGUVES, 

5. Phasés. — Chanel successifs 
_ se remarquent dans certaines choses. 





QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Racontez le réveil inquiet de Fifi. Qu'apprit-il sur le 
pont? Que vil-il? Que demanda-l-il? Que fit-on ? Qu'advint-u? 

À la conscience et au cœur. — À un moment donné, Fifi se fait à lui- 
méme une réflexion vraiment héroïque, presque sublime : laquelle? et 
quand ? 


L. 4 


66. — UN RENDEZ-VOUS A L'ILE NARVALO 
PLUS DE DON QUICHOTTISME! 


Fifi tenait toujours à la main la jumelle que l’oïficier lui avait 
prêtée tout à l'heure et il explorait parlois l'horizon. 

Il n’espérait guère y apercevoir l’£xcelsior, mais il regardait 
quand même, cherchant à s’illusionner. 

Soudain, l'officier de quart sur la dunñette annonça : 

— Un aéroplane par tribord! 

Fifi regarda dans la direction indiquée et aperçut très distinc- 
tement un monoplan jaune qui se présentait de face et ressem- 
blait ainsi à une petite croix flottant dans l'air. 
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L'appareil se rapprocha, se précisa peu à pen et Fifi dont le 
cœur battait de joie, reconnut cette fois Fee nl 
l’'£xcelsior. 

L'officier donna des ordres. Une déto- 
nation sourde relentit suivie à quelques 
minutes d'intervalle. d’une autre plus 
sonore. 

À bord de l’aéroplane on avait enten- 
du, car on le vit se meltre en descente 
el piquer. droit dans la direction du ?a- 
erfic. 

Quand ïl ne fut plus qu’à vingtmètres 

du steamert une voix au timbre sonore et clair demanda 

— Avez-vous recueilli un enfant naufragé? 

— Oui, répondit l'officier. 

Fifi s’avança vers le bastingage et cria en agitant sonmouchoir: 

— Monsieur Christian !... Monsieur Marcel !... me voilà !... 

L'aéroplane passa comme une trombe. 

QUARS il eut parcouru deux cents mètres, il vira brusquement 

et revint vers le paquebol. 

Beaucoup de passagers croyant qu’il 
allait aborder sur le pont, se rangèrent 
avec eflroi, mais le capitaine les ras- 
SUIA. 

I] prit le porte-voix et cria aux avia- 
teurs : Je vais débarquer le passager à 
l’île Narvale, à cinq milles à l'ouest, par 
920 de latitude est. 

— Merci, cria Christian, vive le Pa- 
cific! 

— À bientôt! répondit le gamin de 
Paris, en itrépignant de joie. 

L’£'xcelsior s'éloigna ; on le vit remon- 
ter un peu. puis piquer droit sur un point invisible... 

— Eh bien! dit l'officier à Fifi, te voilà content, {u vas pou- 
voir reprendre ton voyage. 
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— Oui, monsieur, répondit le gamin et cela grâce à vous. et : 


aux braves matelots qui m'ont secouru. Voulez-vous me donner 
voire nom et les Ieurs ? | ! 
__— Le mien, je veux bien... Arthur Simpson, mais à quoi bon 
Celui de mes hommes ? 

— C'est que je vais vous dire, capitaine... il'est possible que 

| d'ici peu je devienne riche... eb alors, je 

me ferais un plaisir d'envoyer une grali- 
fication à ceux qui m'ont sauvé Îa vie. 

L'officier sourit. | 

— Tu es reconnaissant, dit-il... c’est 
très bien, cela... Si tu veux récompenser ces 
hommes, tu n'auras qu'à m'écrire... 

— Où cela? 

— À Liverpool, compagnie Cunard. 

— Et ma leltre arrivera 
; — Süûürement. 
— C'est bien, merci. Et Fifi inscrivit dans son calepin : 





 ARTEUR SIMPSON, capitaine du Pacific 


Compagnie Cunard, Liverpool. 
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Le Pacific approchaïit de l’île Narvalo dont 
on apercevait déjà la silhouette noire s’élevant 
au-dessus des flots bleus. | 

Sur l’ordre du capitaine, une cha- 
loupe avail été mise à la mer. Quatre 
hommes d'équipage attendaient le 
passager qu'ils devaient conduire à 
l'île. 

Enfin, le paquebot stoppa. 

Fifi, s’accrochant à l'échelle, des. 22 ; 
cendit avec l’agilité d’ un singe le long de ‘acoque noire du Pacif ic. 
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Quelques minutes après, il embarquait dans le canot et celui- 
ci, enlevé par les rameurs, se dirigeait à vive allure vers la petite 
île Narvalo que J'on apercevait à trois cents mèlres à peine. 

L'£'æcelsior y avait déjà atterri; Marcel et Christian se tenaient 
sur le rivage, attendant avec une impatience que l’on conçoit leur 
cher pelit compagnon qu'ils croyaient perdu à jamais. 

Nous renonçons à décrire la joie des avialeurs en retrouvant 
Fifi. 

Marcel et Christian pleuraient de bonheur. 

Lorsque les effusions furent calmées, Marcel prit la parole : 

— Mon cher Fifi, dit-il, n'oublie pas que maintenant nos 
minutes sont complées. Nous pouvons encore triompher, maus il 
ne faut plus perdre de lemps. Plus d'héroïques folies ; plus de 
don Quichottisme?! A partir de maintenant, nous ferons escalele 
moins possible. Nous ne nous poserons sur le sol que pour 
faire de l’essence et nous procurer des vivres. | 

Approuvé ! s’écria le gamin de Paris en battant des mains. 
Je vous jure que nous ne perdrons plus une seconde par ma 
faute volontaire. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Steamer. — Mot anglais (se prononce stimeur). Il est | formé de steam 


qui veut dire va- 
peur. Un stea- 
mer est donc un 
navire à vapeur. 

2. Don Qui- 
Chottisme. —. 
Don Quichotte 
est le héros 
fameux d'un 
roman espagnol 
de Cervantès.Ce 
personnage s'é- 
rige en défen- 
seur des oppri- 
més.Le Don Qui- 
chotlisme est 
donc ce qui est conforme au caractère de ce héros, c'est la manie de 
redresser les torts, de défendre les faibles. 
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QUESTIONS s'adressant 


À la mémoire. — Racontlez comment le petit naufragé revit l’'Excelsior et 
ce qui se passa. — Où se donna-t-on rendez-vous ? — Que se dirent Fifi et le 
capitaine avant la séparation ? — Parlez de la joie des trois amis quand 
tis se relrouvérent enfin. 

Au cœur, — Dans quel but Fifi prit-il l'adresse du commandant 
du Pacific ? Comment appelez-vous le sentiment qui lui dicla sa conduite 
en la circonstance? — Les reproches qu'on lui adressa furent-ils bien 
amers ? En méritait-il pourtant? 


67. — CEYLAN ET SES MERVEILLES 
UN COUP DE FORCE 


L'£zxcelsior marchait à une allure insensée. Son moteur, 
rafraîchi par une brise qui venait du Nord, donnait de toute 
son extraordinaire puissance. 

Le temps était calme et le voyage vers Ceylan s’annonçait sous 
les meilleurs auspices !. 

Après tant d'événements, il fallait bien qu’une tranquillité 
relative reparût à bord de l’aéroplane. 

Les trois aviateurs purent prendre un peu de sommeil à tour 
de rôle. Fifi commença et se mit ensuite au volant pour 
permettre à Fournier de se reposer à son lour. Les heures 
passèrent ainsi et quand des côtes brumeuses se dessinèrent à 
l'horizon, les voyageurs furent tout étonnés de se trouvèr si 
près de terre. 

C'était l’île de Ceylan qui s’offrait à leurs regards. 

Sa plus grande longueur, entre le cap Palmyre au nord, et 
le cap Dundra au sud, est d'environ trois cents kilomètres; sa 
plus grande largeur de deux cent cinquante. 

Sa configuration a la forme d’un cœur. 

Des bancs de sable et des récifs ? l’unissent à la terre ferme 
qu'on peut atteindre à pied à marée basse. Quelques mètres 
de mer de moins suffiraient pour relier Ceylan à la côte de Coro- 
mandel. - 

La côte orientale, au contraire, est escarpée et garnie de 
falaises. 
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L'intérieur de l’île forme un massif dont les sommets varient 
le sepl cents à deux 
mille mètres d'altitude 
el vont s’abaissantinsen- 
siblement au nord. | 

Le climat de Ceylan 
est chaud, mais salubre 
parce qu'il est uniforme 
etque l'air de la mer le 
rafraichit. 

Pour la flore comme pour le en celtie île merveilleuse 
ressemble aux terres continentales voisines. Cependant elle a 

des espèces d'arbres 
el des plantes par- 
& ticulières; mainte 
ï 15 ÿ. forêt rappelle au 
bolaniste venu de 
Java la végélation 
des îles malaises. 
Quant à la faune, 
elle se compose sur- 
tout d'éléphants, de 
lions, de tigres et de serpents, majs Ceylan possède en oulre 
d'autres animatäx bi- 
zarres. On y trouve no- 
tamment 
une petite 
santssue *, 
(très re- 
douléedes 
VOV£AeUrS 
qui succombent sou- 
vent à ses attaques, 
lorsqu'ils se hasardent 
sans jambières dans les 
forêts de l’intérieur où ces sangsues pullulentt par myriades. 
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L'£Excelsior commençait à tanguer sous l'effet de la forte brise 
qui venait de l'ile. 

— Allons-nous atterrir ? demanda Christian. 

— Je crois que ce secraït préférable, répondit Marcel. Notre 
molcur est brülant et il a besoin d’un peu de repos... De plus, 
deux haubans se sont desserrés, il faut que je les remettie en 
élal. 

Des rochers énormes s’élevaient de tous côtés. Il était impos 
sible de songer à atterrir. Il fallut voler encore avant de ren- 
contrer une plaine. | 

Enfin, elle se présenta. 

C'était une vaste étendue sablée entourée d’épaisses forêts au 
fcuillage rougeûtire. 

— Oh! oh! dit le gamin de Paris, le joli paysage! 

— Merveilleux en effet, répondit Christian. 

— Regardez donc ces arbres, on dirait qu’on en a peint les 
feuilles. 

— Ce sont des tecks, expliqua l'officier de marine! 

— J'ai déjà entendu ce mot-là, répliqua Fifi... Est-ce que ce 
n’est pas avec le teck que l’on fabrique les embarcations ? 

— Oui, ce bois est imputrescible, très dur, très résistant 
aux influences extérieures. À cause de ces diverses qualités, on 
l'utilise beaucoup pour toutes les constructions navales. 
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L'E'xcelsior venait dé se rapprocher du sol; il rasa la cime 
d’une forêt, puis atterrit un peu lrop brusquement. 

— Bon! dit Marcel, voilà mor gouvernail de RASODORE qui 
fait des siennes. Il faut que je le répare. 

Ce disant, l'aviateur avait sauté à terre et examinait son 
monoplan. 

La réparation était plus compliquée que Marcel ne l’avait cru 
tout d’abord. 

— Nous sommes à Kalutara, entre Pointe de Galles et 
Colombo, dit Christian qui venaitde consultersa carte. La villese 


trouve derrière ces arbres. En as-tu pour longtemps à réparer? 
— Pour une bonne heure au moins, répondit Marcel. 
Fifi, purpétuellement aux agucts, s’écria: 
— Ÿ oici des curieux qui arrivent vers nous. Pourvu que ce 


ne sojent pas encore des ennemis! 


(Christian se relourna : 
— Je crois, 


de 





(V2 


à RE “se Fa pouvaient 
être une trentaine environ. 
Tous porlaient des robes en 
loques et de vieux turbans 
décolorés ; Ia plupart, en guise 
de chaussures, avaient aux 
pieds des lambeaux d’étofie. 

Ces gens étaient des misé- 
reux comine on en rencontre 
trop, malheureusement, dans 
les ports de l'Inde. 

À quelques pas des avia- 
leurs, ils s’arrêtèrent en proïé- 
rant des paroles étranges, 


dit-il, que nous n'avons rien à 
craindre de ces gens- là; ce sont des Hindous. 
— On ne peutpas 
savoir! murmura le 
gamin de 
Tenez, ils ont l'air 


Voyez ce grand dia- 
ble qui leur parle et 
semble les conseil- 
ler. On dirait qu'ils 
WE hésitent. 
avancer. 
En ellet, les Hindous approchaient 


Paris... 


se concerler..… 





Ah! ils se décident à 





incompréhensibles, mais que l’on 


pouvait interpréter comme des injures. 
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— Ne nous laissons pas inlimider, dit Christian. 

Et il fixa froidement les Hindous. 

Ceux-ci eurent un frémissement, puis avec une rapidité stu- 
péfianie, ils sc précipitèrent sur les aviateurs. 

L'’altaque fut brusque et terrible. 

Saisis par vingt bras nerveux, Marcel et Chrislian se trou- 
vèrent ligolés, bâillonnés, immobilisés avant qu'ils eussent pu 
faire un mouvement pour se défendre. 

Fifi, qui s'était aussilôt porlé au secours de ses compagnons, 
fut bousculé, frappé, meurtri et Lombasur le sol à demiassommé. 


MOTS EXPLIQUÈS 


1. Sous les auspices. — Sous | lisé en médecine pour enlever le 
la direction, la surveillance, la pro- 
tection: 

2. Récif. — Chaîne de rochers 
à fleur d’eau. 
© 8. Sangsue. —, Ver de cou- sang aux ne 
leur gris verdâtre qui vit dans les 4. Pulluler. — Muiltiplier en 
mares et les étangs et qui est uti- | abondance et en peu de temps. 





QUESTIONS s'adressant : 


A la mémoire, — Que fit-on en quittant l'île de Narvalo? — Parlez 
de Ceylan : situation, forme, climat, flore, faune. — Qu est-ce que le 
teck ? — Racontez le coup de force dont sont victimes les Français. 

À l'intelligence. — Pourquoi le climat de Ceylan est-il salubre ? — Pourquoi 
utilise-t-on, de préférence, lé bois de teck dans les constructions 
navales ? 





68. — LA MANOEUVRE D'HARTMANN A RÉUSSI 
LA « FILATURE! » DE FIFI PROMET... 
# 
C:-:.-d Fifi se releva, il aperçut les Hindous qui, en courant, 
emment::1t Marcel et Chrislian. 
À la hâte, le gamin se précipita pour saisir son fusil. Ine le” 
retrouva plus. 


Dar ap. 
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Les Ilindous s'en élaient certainement ermparés emportant 
nussi celui de Christian. 

I dut se raballre sur un revolver, mais avant qu'il ait eu le 
lomps de charger l'arme, nu 
les Ifindous étaient déjà 
hors de portée. 

A n'en pas douter, ils 
agissaient par ordre... 

S'ils s’éluient, avec 
lant de brutalité, jelés 
sur Marcel ct Christian, c’est que quelqu'un, qui les comman- 
dal, leur avait désigné Ics deux aviateurs. 

I faut croire que Fifi avait él6 jugé de moindre importance, 
puisque les assaillants s’élaient simplement coutenlés de l’as- 
SOI INET. | 

Nos lecteurs ont sans doute déjà deviné quel homme avait 
dirigé celte altaque. 

C'était Hartmann... Hartmann en personne. Mêlé aux Hindous, 
en compagnie de ses tristes acolvies Vogel et Benson, il avait 
Lout préparé, tout conduil, tout exécuté. 

Pour quelques centaines de roupies?, il avait trouvé sur le 
port de Kalutara des individus sans aveu, prêts à loules les 
besognes, et il était, comme on voit, arrivé à ses fins. 

Débarqués à Madtas par le Pacific, le Colombien et ses com- 
plices avaient marché à toute allure, grâce à Vogel qui tenait le 
volant avec une indiscutable maîtrise. 

Hs avaient atterri aux portes de Kalutara ei, trop bien servis 
par le hasard, ils venaient de réussir merveilleusement leur 
coup de iorce. | 





# + 
Fif est maintenant seul près de l’£'xcelsior que Fournier n’avait 
pas eu le temps de remettre complètement en état. Le gamin de 
Paris se trouve fort embarrassé. | 
Doit-il abandonner l’aéroplane et s’en aller à la recherche de 


ses amis ? 
10 
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Doiït-il, au contraire, compléter la réparation de l'Æxcelsior et 
se porter ensuile au secours des prisonniers À | 

Il s'arrête à cette dernière résolution. 

En une demi-heure, l'£xcelsior est mis en état de reprendre 
son vol, mais Fifi se trouve à ce moment fort perplexe. 

Où ira-t-1l ? 

Planer sur la ville de Kalutara, c’est chose facile ; maïs ensuite 
tout atterrissage présentera des dangers et pour lui-même et 
pour lÉcelsion: Hartmann les guellera comme une proieet.… 

Fifi en était là de ses réflexions, lorsque les Hindous repa:- 
rurent. 

Le gamin de Paris ne les attendit pas. 

Il mit le moteur en marche et s’éleva aussitôt. 

Il était maintenant le seul maître de l’aéroplane, 

Pourrait-il le soustraire à ses ennemis ? Parvicndrait-il aussi 
à sauver ses amis ? 

Tout d’abord, il plana au-dessus de la ville de Kalutara sans 
oser se poser sur Je sol. 

Cependant, il fallut bien atterrir; il choisit pour cela la 
haute plate-forme d’une colline qui dominait les environs. 

De cet endroit, Fifi pouvait tout voir à l’aide de sa jumelle. 

La ville était calme. 

Il prit un reyolver, des cartouches et se décida à quitter le 

“5 monoplan, après 
l'avoir dissimulé 
autant que possi- 
ble dans un repli 
de terrain. Un 
quart d'heure 
après 1l atteignait 
les premières mai- 
sons de Kalutara. 

Des Hindous, des 
Chinois et des 
Malais circulaient 
dans les rues, indifférents à ce qui passait autour d'eux. 
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Tes uns portaient sur lé dos de grands päniers ternplis de 
fruits, d’autres traînaient de touies petites voitures chargées de 
ce bois rouge, appelé bois de fer, servant à 
fabriquer des meubles el des caisses ouù- 
| VrugÉs. 

Quelques soldats anglais ibtaroiséaient 
de temps à autre, ais Fifi n'osa les aborder. 
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l'out à coup deux hommes passèrent dans 
It rue à quelques mètres de lui. 

{un de vés Hommes était grand et blond, 
l'autre plus petit et brut. 

— Horimaun ! murmurd Fifi en serrant 
lus poiugs. 

En eliet, le tertiblé ennerni des avialeurs était là devañt lui 
à quelques mètres à peine. 

Aussitôt, le gamin de Paris comprit l'importance qu'il ÿ avait 
à suivre l’enneini commuñ, à son ifisu. 

ll comtiença donc ütie « filaiure » savañté. 

Arrivé dans un quartier désert où quelques maisons d'aspect 
iniséreux bordaicnt une rue sale et 
boucuse, Hartmann prit üne rüelle qui 
serpentait entre des usines äbatt- 
données et de hautes murailles en 
ruines. 

Il fallut qu'à ce moment le gamin de 
Paris déployât iotite l4 ruse et toute 
l’ädresse dont il était capable pour ne 
pas donner l'éveil à son ennemi. 

a D'ailleurs, depuis qu'il avait quitté 
LE si $ les endroits fréquentés, Hartmann était 
| moins prudent. 

Te te Pourtant, ilse retournä encore ue 
Li lois. Fifi n'eut que le temps de s’accrou- 
pir derrière une borne pour n’ëtre pas aperçu. 
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La ruelle se terminait en impasse’: une grande porte de 
bois la barrait. 

Ce fut dans cette impasse que 
le bandit s’engagea. 

Il devenail maintenant très dif- 
ficile de suivre le malfaiteur, car, 
pour cela, il fallait comme lui s’in- 
troduire dans la cour où il venait 
de pénétrer. | 

Fifine voulait pas perdre la piste 
silaborieusement suiviejusque-là. 

Il se précipila en avant, rasant 
les murs, etarriva juste au moment 
où Hartmann, après avoir gravi 
un escalier de bois, disparaissait 
dans une aïffreuse masure dont la 
facade de plâtre s’effritait* par 
endroits et était soutenue par des étais vermoulus. 

Le bandit choisissait toujours bien ses endroits ! 

Qui eût pu soupçonner qu'il fréquentait des taudis aussi 
infects ? | | 

Laissons un moment Fifi en faction dans la ruelle, et pénétrons 
à la suite d'Hartmann dans l’intérieur de cette maison mysté- 
ricuse. 
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MOTS EXPLIQUÉS 


1. Filature. — Action de suivre 3. Impasse. — Petite rue sans 
quelqu'un dont on veut surveiller | issue. C'est Voltaire qui a em- 
les allées et venues. ployé pour Ia première fois ce mot 

2. Roupie. — Monnaie indienne | destiné à remplacer cul-de-sac. 
d'argent, valant environ 2 fr. 40. La 4. S’effriter. — S'en aller en 
roupie d’or vaut 46 fois plus. poussière. 


QUESTIONS s'adressant : 


A la mémoire, — Par qui et par quels moyens avait lé dirigée 
l'allaque contre les Français ? — Après avoir hésilé, quelle décision prend 
Fifi? — Décrivez le mouvement de la rue à Kalutara. — Quelle rencontre fuit 
Le petit Parisien? Racontez la filalure à laquelle il se livre. 


69. — SINISTRES MENACES DU VAINQUEUR 
IMPRÉCATIONS!: DES VAINCUS 


Tout d’abord, Fennemi des aviateurs français demeure immo- 
bile sous Ja voûte obscure servant de vestibule à cet anire? de 
misère. | 

Certain de ne pas avoir été suivi, il s’enfonce dans l’ombre, 
jrotte une allumette, introduit une cle dans une serrure qui 
srinee lamentablement. 

Cela fait, il gravil une dizaine de marches, se irouve dans un 
corridor éclairé par une petite fenêtre veuve de vitres el frappe 
quelques coups conventionnels à une porte. Celle-ci s'entre-bâitle 
aAusSILÔE. 

— Eh bien ? demande le bandit à l’homme qui lui a ouvert el 
qui n’est autre que Vogel. 

— Rien de nouveau. Où est Benson ? 

—— Je l'ai chargé de commissions, il va revenir bientôl. El nos 
prisonniers à 

— Toujours dans le 
mème état. 

Et, s’écartant, Vogel 
désigne un coin obseur 
dans lequel on aperçoil 
deux formes humaines. 

C'étaient Marcel et 
Christian. 

Altachés l’un à l’autre au moyen de cordes, bâillonnés, ligotés, 
ils ne faisaient pas un mouvement. 

Ilartmann eut un mauvais sourire. 

Eofin, il triomphait! 

Il tenait maintenant en son pouvoir ses deux terribles rivaux 
qui étaient parvenus à continuer leur voyage malgré es embüches 
dressées par lui sur leur route. 

Le bandit était arrivé à ses fins. 
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Qu’allait-il faire des deux aviateurs français P 

Hartmann s’approcha des prisonniers et dit à Vogel: 

— Ote-leur lés bäillons. 

Vogel obéit. : 

Marcel et Christian fixèrent leur ennemi, maïs ne pronon- 
cèreït pas übé patolé. 

Dañs les yeux de Chtistidn, on lisait une terrible éxpréssion de 
haine; Marcel, lui, paraissait résigné. 

"Le 

— Eh bien! més chers ätnis, leur dit Hartmanü d’un ton nàr- 
quois, il püräîl que vos affaites ne vontplts, hein 5... Vous filiez 
comme des démons, vous brûliez® les Villes, Vous sürfhontiez lots 
les obstacles et maintenant vous voilà immobilisés, réduits à l’im: 
püuissarice. Votre bel É‘rcelsior est, lui aussi; immobilisé, et je 
crois que, bientôt, il ne restera plus gräñd’chôse de te ficr app: 
reil, car on doit être en train de le démolir. 

— Misérablet…. huria Christian. 

— Oui, oui, reprit le bandit, injuriez-moi, insutéz-ibi, cel 
ñnechängerd rien à votre 
situation. Vous étés bris 
ct Vous l’êtes bien. j’a- 
Voie cépendañt qüe 
c’est domifiige: vous 
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léur. Ïl est ibisle, en 
eflet, d’avoir Si prodi- 
gicusenient trivmiphié de 








si) à Ses GohtlreliLs jus- 
és, qu'ici et dé $é tiouver 
c Se | | tout à coup à leut hiérci. 

ci Si je vous avais laissé 


| faire, vous ghgriez la 
côle d'Afrique, vous touchiez à Zanzibar, vous atriviez à Tañger 
et, de là, au Havre. Bien que vütüs soyez un peu en rétärd Sur 
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volre horaire, vous seriez arrivés quand même, car votre aéro- 
plane file comme le vent, plus vite que le vent même. Fort 
heureusement, je me suis trouvé là, pour arrêter cette jolie 
tourse... et vous ne loucherez pas les cinq cent mille dollars 
lu /Vezn Fork Herald... D'ailleurs, avez-vous besoin de cette 
homme? Vous êtes assez riches tous les deux. Vous, monsicur 
Fournier, vous avez gagné des sommes considérables grâce à 
l'avialion; quant à ce bel officier de marine, votre compagnon, il 


est d’une famille aisée — j'ai pris mes renseignements — et il 
n'aque faire de quelques billets de mille francs. 
— Bandit! 


-— Qui, bandit, tant que vous voudrez, chacun son état. Moi, 
Je me suis juré de faire fortune rapidement. Vous vous êles mis 
en travers de mes projets, je vous supprime; c'est mon rôle da 
bandit. : 

— Et vous croyez, fit dédaigneusement l'officier de marine, 
qu'après nous avoir supprimés, vous toucherez le prix du Vew 
York Herald? " 

— Si je le crois! cher monsieur, maïs certainement. J'en 
suis très sûr, car déjà, une dépêche envoyée à Zanzibar par mes 
soins a dû annoncer aux autorités de cette ville que les cowura- 
poux aviateurs français, Marcel Fournier et Christian Loganec, 
ont été victimes, près de Kalutara, d'un effroyable accident et 
qu'ils ont été tués sur le coup. Je re chargerai même, à mon 
arrivée à Zanzibar, de donner d'’amples détails sur votre fin tra- 
HIique... 

— Vous oubliez, granda Christian, que vous êles signalé à 
toutes les polices du globe et que les tentatives auxquelles vous 
vous êtes livré contre nous sont connues à New-York, San-Fran- 
cisco et Sydney. 

— ]l faudra le prouver; or, comme vous ne serez plus là, ce 
sera difficile... 

— Ileureusement, il reste encore un témoin. 

— AhTloui, vous voulez parler de ce jeune Parisien qui vous 
accompagne. Eh bien! dans quelques instanis, il sera ici près 
de vous et partagera votre sort. J’ai eu affaire à des imbéciles; 
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mes ordres ont élé malexéculés, sans quoi ce gamin aurait élé 
saisiavec vous. Mais n’ayez crainte, mon ami Benson, un homme 
de ressource s’il en fut, ne va pas tarder à le pincer, car le jeune 
étourneau doit rôder par la ville dans l’espoir de découvrir votre 
retraile... 

++ 

Il y eut un silence, puis Marcel demanda : 

— Enfin, que voulez-vous faire de nous? 

— Je croyais que vous m'aviez compris, répondit Hartmann. 
Tél! parbleu, je veux vous mettre dans l'impossibilité decontinuer 
voire voyage. 

— fn nous assassinant ? 

— Le mot est gros. En vous supprimant tout simplement. Je 
ne vois pas d'autre moyen de me débarrasser de vous. Si je vous 
laisse ici et si je me mets en route pour les dernières étapes, vous 
lincerez la police à mes trousses, et J'en serai pour mes Îrais 
d'imagination. 

— Prenez garde! On sait que nous avons été capturés par des 
malfaiteurs ; la police est déjà prévenue.… 

— Détrompez-vous. On ne sait rien pour l'excellente raison 
que cetie maison se trouve près de l’endroit 
où vous avez atterri et que personne de la 
ville ne vous a vu transporter ici. 

— Vos complices vous trahiront. 

— Quels complices ? 

— Ces Hindous qui nous ont assaillis sur 
votre ordre.: 

mi — Eux! Ah ! jamais, par exemple, car ces 
Hindous sont justement ceux qui vous met- 
tront à mort... Ils croient fermement que vous 
avez profané le Temple de Kalutara, et ils 
n’attendent qu’un ordre pour s'emparer de 
vous. Vous voyez que j'ai bien pris toutes 
mes précautions. 

— Vous êtes, en effet, un fieffé* iripon, dit Christian. 
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— Qui, ajouta Marcel, et un Îripon doublé d’un lâche... 

Iartmann éclata de rire et vint se planter, les bras croisés, 
devant les deux prisonniers. 

— À lanuit Lombante, dit-il froidement, vous serez tous deux, 
ainsi que votre compagnon, transportés à l'endroit même où vous 
avezatlerri. Là, les Hindous vous assommeront à coupsde pierre, 
voire aéroplane sera mis en pièces el la nouvelle que j'ai déià 
expédiée à Zanzibar se lrouvera confirmée : Ics courageux avia- 
leurs [rançais, Marcel Fournier, Chrislian Loganec el leur méca- 
hicien auront élé victimes d’un Lerrible accident... 

— Misérable! rugit Christian en cherchant à rompre ses 
lens... 

— Remets-leur les bâillons, commanda Hartmann. 

EL comme l'officier de marine et Marcel résislaient en pous- 
sat des cris terribles, Hartmann aida son complice à bâillonner 
les deux Français. Cela fait, il vérifia leurs liens, et ayant cons- 
Lalé qu'ils étaient solides, il dit à Vogel : 

— Je vais voir ce que devient Benson. Je m'étonne qu'il n'ait 
pas encore pu meltre la main sur l'intéressant gamin. Fais bonne 
garde; je serai de retour dans une demi-heure. En cas d'alerte, 
n'hésite pas, agis comme il est convenu et 5 
viens me rejoindre sur le port. 

— Sois tranquille, répondit Vogel, ils ne 
m'échapperont pas! 

Après avoir jeté un dernier coup d’œil 
sur les deux prisonniers, Hartmann sorlt. 

Dès qu'il eut disparu, Vogel s'installa 
dans un coin, sur un vieil escabeau de bois, 
el attendil, la figure sourianle, escomptanl 
déjà les beaux dollars qu'il toucherail dans quelques jours avec 
ses deux complices. 





MOTS EXPLIQUES 


1. Imprécation. — Souhait de 2. Antre. — Caverne naturelle, 
malheur qu'on fait contre quel- | obscure et profonde servant de re- 
qu'un. 
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fuge à dès änimaux féroces. Au 4. Wieffé. — Fawñilièrement ce 
figure : repaire de bandits. inot s'ajoute à une appellation i inju- 
3. Brûüler des villes. — Les pas- | rieuse qu'il renforce : fieffé grectin. 


ser Sans s’y arrêter, sans y atterrir. 


QUESTIONS s'adressant : 


A Th mMeérôfre., — Suivez HMartmanh dans la méison mystérieuse el 
péevntes au fur et à mesure ce qu'il fait el ce qu'il dit. Ruppelez ce que vous 
ares relenu «de la discussion qui eut lieu entre les prisonniers et Le 
GTÉRTITÉEE | 

A d'intetligénee. — arlmann avail uné imaginälion ferlile oriéntée vers 
le nul. Qu'est-ce qui le prouve ? Avail-il raison de se préoccuper de La 
caplure de Fifi? 

Au étœur et à ln tonscienté. — Sonhdilez-vous voir réussir Iartmann dans 


ses pr ojels: ? Justifies votre réponse, — Failes-vous des vœux pour que L'ifi 
réussisse à délivrer ses amis ? Pourquoi ? 


50. — UN SECOURS QUI TOMBE PAR LA CHEMINÉE 
LE BEAU RÊVE DE VOGEL EST INTERROMPÉU 


Péndant que se passait celte scène, l'ifi ne demeurait päs 
inactif. 

Après avoir rôdé quelques minutes dans la cour précédant la 
porle par laquelle Hartmann était entré, il avait fait le tour de la 
maison el conslalé, à sou étonnement, qu’elle donnaït par der- 
rière juste sur la plaine où avail eu lieu l'alterrissage. 

— Nul doule, pensa-t-il, c’usl bien ici que les brigands ont 
enfermé M. Marcel et M. Christian; pourvu qu'ils ne les aient 
pas déjà Lués : 

l'ifiremarqua que la maison n'avait point de fenêtres du côté 
de la plaine. 

— £i je pouvais grimper jusque sur le toit, se dit-il, j’arrive- 
rais ecrlainement à découvrir quelque chose... 

H avait bien songé un moment à pénétrer dans cette masure 
par la mème porte qu'Hartmann, mais ilreconnut vite les dangers 
d’un tel projet. 

Ce qu’il voulait, c'était uniquement s’assurer de la présence de 
ses amis dans la maison en ruines, 
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Une fois ceite certitude acquise, il irait immédiatement préve- 
nir la police, et il fandrait sen que les agents de Kalnlara se 
décident à le suivre. 

I venail de contourner le bâliment, quand il aperçut un puits 
à la poulie duquel pendail une corde. 

— Tiens, dit-il, cela peut servir. 

Et il dira la corde à hui. Elle était 
longue. H l’'entoura autour fe sa eein- 
ture, essaya d’aiteindre le faîte de la 
maison en s’aidant des pieds et des 
mains lelang des pierres en saillie, mais 
il dut renoncer à celle fentafive. 

Hi se désespérait déjà, quand il re- 
marqua qu'unegrosse poutre dépassait 
le pignon. 

Une idée lui traversa l'esprit. 

Il déroula la corde, et attachant une 
pierre à l’une des extrémités, il la lança par- dessps la poutre 
Jormant saillie. Après quelques vains essais, la corde passa par- 
dessus la corniche? et retomba à terre. Fifi rejoignit les deux 
bouts du filin et monta à la force des bras 
jusqu’au toit. 

Celui-ci était plat comme lous les toits 
des maisons indiennes. 

Le gamin de Paris se mil à genoux 
et s’avança silencicusement. 

ÏJl arriva ainsi près d’une farge che- 
minée en pierre située au milien de la 
toiture 

Se penchant sur l'orifice, il écoula. 

Tout d'abord, il n'enlendit rien qu'un 
bruit de pas sur le plancher, puis, tout 
à coup, des éclats de voix frappèrent son 
orcille..…. | 
Cette fois, il s’engagea jusqu’à mi-corps dans la cheminée. 

Il entendit, non sans irissonnor, les ménaces d’Harimann, 
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les réponses de Christian et celles de Fournier, enfin les cris de 


rage impuissante de ses infortunés compagnons. 


% 
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Alors il n’y tint plus. Il courut à la corniche, enleva la corde qui , 


yétait demeurée et vint la fixer solidement autour de la cheminée. 
Cela faït, il attendit encore quelques secondes el ces mots 


d'Hartmann parvinrent jusqu'à lui: Fais bonne garde, je serai de 


retour dans unc demi-heure 
Retenant sa respiration, le gamin 


“cu m me ir EE secondes penché sur le trou noir qui 
2%)  communiquaitavec la pièce où gémis- 
saicnt Marcel ct Christian. 

Il entendit partir Hartmann et bien- 
tôt Le bruit des pas de Vogel cessa 
complètement. 

— Tant pis! dit Fifi; je serais un 
lâche si j'hésitais une seconde. Mes 
amis sont là, à quelques mètres de 
moi. Ils ne comptent plus sur personne. I faut que j'essaye de 
leur porter secours; si j'échoue, si je 
suis tué, au moins j'aurai fait mon de- 
voir... 

Et ï] laisse doucement glisser la corde 
dans la cheminée. 

Au moindre bruit, il s'arrête; quand 
il n'entend plus rien, il continue à filer 
son câble. 

Bientôt celui-ci touche le fond. Alors 
Fifi s'engage dans la cheminée dont le 
conduit était large. 

Vogel, absorbé dans ses rêves ee 
et de billets de banque, n’entendit point l’enfant de 2 1e 

Avant de prendre pied, Fifi s’arrête. 

Une émotion bien compréhensible s’est emparée de lui, 
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de Paris demeura encore quelques 
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Ilse décide enfin et, brusquement, se laisse glisser. 

Au bruit qu'il fail en tombant dans le foyer, Vogel se dresse, 
ne sachant ce qui arrivait, et tire un coup de feu dans la direc- 
lion de l’âtre. Fifi n'est pas atteint, heureusement. Avant que le 
bandit ait eu le temps de faire feu de nouveau, le gamin de 
Paris lui logeune balle 
dans la poitrine. 

Il répugnait à Fifi, 
entantsensibleetbon, 
, d'employer de pareils 

movens, mais en Ja 
circonstance, il n°y 
avail pas à hésiler, 
puisqu'il se trouvait 
dans le cas te légitime 
délense. 

De plus, des misérables s’apprèlaient à tuer ses amis; il devait 
essayer de sauver ces der- 
niers coûte que coûte. 

Vogel lâche son revolver 
et tombe sur le parquet où 
il se tord quelques instants, 
en poussant de sourds gro- 
snements. Sa blessure n’est 
NO 24 > pas mortelle, mais elle est 
o LU à _ te Se < doulou reuse, etchaque mou- 

2 vement qu'il lente de faire 
pour ressaisir sôn revolver 
et rer snr Fil, lui arrache 
des hurlemenis de souf- 
france. 

Le gamin de Paris, avant 

de se diriger vers ses compagnons, ramasse l'arme de Vogel. 

— Comme cela, dit-il, je serai tranquille. 
Le complice d’Hartmann a un grognement de rage impuissante, 
| puis s'évanouit, 
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Fifi, tirant alors son couteau de son gousset, s'approche de 
Marcel et de Christian, tranche rapidement leurs liens, puis ôte 
l'affreux hâillon sous lequel ils ne respirent qu'avec peine. 

On juge de la stupéfaclion des deux aviateurs en voyant tout à 
coup devant eux le brave petit compagnon qu'ils croyaient pri- 
sonnicer, lui aussi, ou mort peut-être. 

— Fifi! Fifil s'écrigrent-ils en recevant le cher enfant dans 
Icurs bras. Mais comment as-lu pu pénétrer ici ? 

.— Par la cheminée... Il n’y avait que ce moyen. 

— Brave pelit! 

— Sans toi, nous étions perdus! 

Lejeunc libérateur, heureux, regarde ses amis en souriant. 

— {l s'agit maintenant, dit-il, de ne pas se laisser reprendre, 

car je crois que nous nous tirerions difficilement des griffes de 
l’affreux llartmann. Le bandit peutrevenir d’un moment à | ‘autre 
avec du reniort. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Pignon. — Partie des murs qui 2. Corniche. — Partie formant 
s'élève en triangle et sur laquelle | avancement sur la masse d’un bé- 
porte l'extrémité ‘de la couverture | timent. 
formant un toit à deux pentes. 


QUESTIONS s'adressant : 


4 la mémoire. — Diles comment Fifi parvient à grimper sur le toit. Que 
fart- ture fois là? Qu'entend-il? A quoi se décidé-t- ? Raconlez son 
arrivée dans la pièce où sont ses amis el ce quis "ensuipié. 

_ Au jugement. — Juslifies à l'aile d’un fail, pour ehteu ne, que L'if, 
entre gulres qualilés, a bien les suivantes : il est ingénieux, dévoué, très 
courageux, il a du sang-frord. 


71. — CHACUN SON TOUR! — LE COUR DE POING 
DE CHRISTIAN. == UN DÉMON QUI DISPARAIT 


Quoique réunis de nouveau, les trois amis ne sont pas sauvés 
pour cela. 
— Nous n’allons pas rester ici ? dit Marcel. 
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— Non, répond l’officier de marine, mais c’est égal, J'aurais 
eu un véritable plaisir à m’emparer d'Hartmann. 

À peine Christian avail-il prononcé ces mots que l’on entendit 
sémir les marches de l’escalier de bois. 

— Chut! fitle gamin de Paris, voici quelqu'un... 

Les aviateurs se blollirent de chaque côté de la porte. 

Les pas se rapprochaient. 

Eofin, une ombre se dessina. Un homme entra. 

C'était Hartmann! 

Avaht qu'il ait eu le temps de se reconnaître, il était saisi, 
maintenu sur le parquet TE 
par Ja rude poigne de 
Chrislian, et solidément 
lisoté à l’aide de la corde 
à puits. 

Quand le bandit fut 
incapable de ‘faire un 
mouvement, l'officier de 
marine se pencha vers 
lui et lui dit d’un ton 
narquois! : 

— Chacun son téur, monsieur... ‘“loul à l'heure, nous étions 
vos prisonniers, maintenant vous êles cn 
noire pouvoir, et avouez que c’est justice | 

Hartmann poussa un sourd grognement, 

— Hlein?fit le gamin de Paris qui s'était 
approché, vous ne vous altendiez pas à 
celle-]à ? 

Le bandit ne répondit point, mais ses 
yeux parlaient pour lui et disaient loule sa 
fureur. 
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Tout à coup, un bruit singulier se fit 
entendre derrière la cloison. 
Marcel et Christian prêtèrent l’orcille. 
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Quant à Fifi, 1l s'était glissé dans l'escalier où il avait cru per- 
cevoir comme un chuchotement. 

Üne petite porte était entre-bâillée. 

I] la poussa doucement et regarda à l’intérieur. 

La pièce semblait déserte. | 

Poussé par sa curiosité naturelle, l'enfant fit quelques pas en 
avant et, soudain, jeta un cri d’effroi. 

Un homme, un couteau à la main, était devant lui! Cet 
homme, il le connaissait, c'était Benson, l’un des acolytes d’Ilart- 
mann, celui que le bandit avait, quelques instants auparavant, 
chargé d’une mission. | 

Le misérable s’avançait vers l’enfant; une lutte était inévi- 
table, mais que pouvait faire le gamin de Paris contre un géant 
habilué aux coups de main? 

Fifi ne perdit cependant pas son sang-froid : 

— À moi! cria-1t-il d’une voix vibrante. 

Et se calant contre la muraille, il se prépara à éviter son 
adversaire jusqu'à l’arrivée de Marcel et de Christian. 

Benson, assuré d’une victoire facile, regarda l'enfant avec un 
mauvais sourire, brandit son cou- 
teau et se précipita sur lui en 
s’écriant : 

— Tant pis! tu l’auras cherché! 

Le bandit avait compté sans 
l'agilité du gamin de Paris. 

Au moment où l’arme de Ben- 
son allait s’abaisser, Fifi s’accrou- 
pit brusquement, fit un bond de 
côté et se trouva à l’autre exiré- 
mité de la pièce. 

— Ah!... petite vipère! hurla 
le bandit déçu, tu auras beaufaire, 
tu ne m échapperas pas! 

L'homme, courbé en deux, son. 
arme dirigée en avant, fonça de nouveau sur l'enfant. 

Il n'eut pas le temps de l’atteindre. Frappé par Christian d’un 
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formidable coup de poing sur le sommel du crâne, il s’affaissa 
comme IE Masse. 

— Merci, licutenant, et bravo! dit Fifi en sortant de la pé- 
nombre? où il se dissimulait. Vous 
payez vile vos detles, c’est un plaisir. 
Quant à volre poing, il est magistral®. 
Ah! Si ic l'avais eu, je ne me serais 
point servi de revolver pour réduire à 
l'impuissance le maudit qui est étendu 
dans Fautre salle. Figurez-vous que 
jen tremble encore d'émotion; j'é- 
prouve comme des remords... 

— Tranquillise-loi, mon petit 
homme. Tu te défendais et tu nous 
sauvais. Tu n'as rien fait de contraire Pi : 
ni aux lois, ni à la morale. Aïde-moi DN. (a ES) 

à atlacher ce vilain personnage. Il ne j}) ss 
tardera pas à revenir à lui et serait capable de se mettre à notre 





poursuite. 
Avec une vieille corde qui trainaît dans un coin Fifi attacha 


les bras et les jambes du misérable. 
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Les aviateurs s’apprèlaient à regagner la pièce où ils avaient 
laissé Hartmann, quand un coup de feu claqua avec un bruit 
sec. 

Une balle était venue se loger dans la cloison à quelques cenli- 
mèlres au-dessus de la tête de Christian. 

— Oh! oh! dit l'officier de marine sans se départir de son 
calme, il paraît que c’est à moi que l’on en veut. 

Sans hésiter, il se précipita dans la direction d’où venait le 
coup de feu. 

Une autre détonation l’accuenlBt, mais comme la première fois, 
la balle manqua son but. | 

— Monsieur Hartmann! cria l'officier de marine, vous êtes un 
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maladroit... Quand on exerce un métier comme le vôtre, on ne 
devrait pas manquer ses adversaires. 

Faisant feu à son tour, Christian brisa net, dans ia main 
du bandit, l’arme dont 
il allait presser la délente 
une iroisième fois. 

Hartmann demeura 
cloué sur place en mur- 
murant : | 

— Décidément, je joue : 
de malheur! Vogel a per- 
du son Lemps en coupant 
mes liens. 

Et, croisant Îles bras 
sur. sa poitrine, il atten- à 
dit, impassible en appa- 
rence. 

— Monsieur, lui dit Christian, en le fixant, vous avez encore 
une fois tenté de m'assassiner. Je serais en droit de vous tuer 
puisque je suis en état de légitime défense, mais je préière lais- 
ser à la justice le soin de vous juger... Tôt ou tard vous tombe- 
rez entre ses mains : on n’exerce pas impunément#* un métier 
comme le vôtre. Ce jour-là, je crois bien que vous îfcrez con- 
naissance avec un homme moins charitable que moi, cet homme 
sera le bourreau. Je préfère donc vous laisser la vie... Nous 
allons vous attacher de nouveau, mais de façon à ce que vous né 
puissiez vous dégager, el nous vous abandonnerons ici en 
compagnie de vos deux complices qui font les morts. Eux aussi 
vont être réduits à l'impuissance. 

Harlmann demeurail silencieux et paraissaït résigné. 

Mais le drôle avait un plan. Sa soumission n’était qu’appa- 
rente. 

I avait reculé insensiblement comme médusé par le canon de 
revolver braqué sur lui et était arrivé près de la cloison sépa- 
rant le vestibule de la pièce où se trouvait Vogel, toujours étendu 
sur le parquet. 
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Brusquement, il ft un bond rapide en arrière; les planches ver- 
moulues cédèrent sons cegtie poussée, ef il disparut. 

Toutes les recherches failes pour retrouver sa trace furent 
inuliles. 

— Parlons au plus vite, (lif Marcel, nops n'ayons que faire ici. 

EL] les trpis aviateurs sorlirent de la masure par la porte qui 
donnait sur la campagne. 


MOTS EXPLIQUÉS. 


1. Narquois. — Moqueur, malin. 3. Magistral. — Digne d’un mat- 

2, Pénombre, — Littéralement : tre, remarquable. | 
presque ombre. Demi-jour, demi- 4. Impunément, — Sons être 
obscurité. puni. 


QUESTIONS s'adressant .: 


4 la mémoire. — Parlez de l'avripée d'Harimann el de ce que Lui fut fait. 
Que se passa-l til entre Fifi et Benson, et comment se lermina la lutte ? 
Racontez la nouvelle intervention d'Hartmann et la disparition du 
bandiL. 

Au bon Sens, — Expliquez pourquoi Le chapitre est intitulé « Chacun 
son {our ». 

Au cœur. — À la place de Chriskian, comment vous seriez-vous conduit 
envers Hartmann et ses acolytes ? y est-ce qui prouve que Fifi n'aimail pas 
à verser Le sang humain ? 


LA 


32. — LE DÉSASTRE 


Bientôt ils eurent atteint le sommet de l'éminence! sur laquelle 
se dressait une ligne d’arbres touifus. 

Tout à coup, Fifi se baissa et, désignant l'herbe récemment 
foulée, il s’écria tout angoissé : 

— On ést venu icil Ce sont sans doule ces maudits Hindous… 
oh! mon Dieu! s'ils avaient découvert l'£xcelsior 1... 

Le gamin s’élança suivi de Marcel et de Christian dévorés 
qd inquiétudes 

Sans savoir pourqnai, ils redoutaient nne catastrophe. 

Jl est de ces pressentiments* qui s'imposent tout à coup à l’es- 
prit et houleversent les cœurs les mieux trempés. 
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Le premier, Fifi découvrit l’£'xcelsior et, en même temps qu’il 
l'aperçut, un cri s’'échappa de sa gorge, un de ces cris d’angoisse: 
2 dans lesquels s’exhale toute la dé- 

F< tresse d’une âme. 

Marcel et Christian comprirent 
la signification de ce cri tragique 
ct, à leur tour, furent atterrés * en 
ete Ne, voyant l'Æxcelsior. 

. Pa Sa, Le bel aéroplane, qui avait déjà 

k accompli la moitié du Tour du 

Monde et devait mener avant peu 

les Français à la victoire, gisait à 

terre, brisé, démembré, er 
disloqué! 

Ses grandes ailes mutilées, morcelées, s’éparpillaient sur 
l'herbe en une foule de débris informes; son châssis -broyé 
séparé en deux, s’aplalissait sur le sol dans une profusion 
d'éclais de bois, de fil de fer et de haubans tordus; l’hélice, fen- 
due à coups de pierre, n'avait plus qu’une pale intacte. Quant 
au réservoir, il ressemblait à un vieux chaudron bossué, laissant 
écouler par ses 
nombreuses fis- 
sures cle petits fi- 
lets d’essenceque 
la terre buvait 
peu à peu. 

Seul le moteur 
paraissait avoir 
résisté à la fureur 
des vandales : ZA care) 
ce n était qu'une r; es 
illusion; ses cy-. ET 
lindres étaient | 
fendus, ses soupapes faussées, mais on n ‘avai pu l'arracher de 
son arbre *. 

C'était un désastre, un effroyable désastre, et l’on eût pu croire 
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qu'une bande de géants affolés s'était acharnée sur l’aéroplane. 

De tout ce chaos, de cette horrible et sinistre fouillis, deux 
appareils émergeaient intacts : le compas de route et le sexlant 
de l'officier de marine !.. 


Les aviateurs s'étaient laissés tomber sur le sol en face des 
débris de leur appareil et, la têle dans les mains, pleuraient 
silencieusement. | | 

Oui... ils pleuraient !.. 

Ces hommes au cœur intrépide, qui 
avaient vu la mort sans sourciller, 
versaient des armes d'enfant; des 
sanglots convulsifs secouaient par ins- 
tanis Icur poitrine. 

Ainsi tout élait fini ! 

Le beau rêve qu'ils avaient fait et 
qui soutenait naguère leur vaillance, # D ne 
s’'évanouissait maintenant en face de et Qui 
la réalité brutale. DOANRES 

La gloire escomptée, la victoire tant de fois souhaïtée, l’or- 
gueil qui avait si souvent fait battre d'enthousiasme leur cœur 
de Français, tout cela sombrait à la fois ! 

Telle était l'œuvre d'Hartmann, bandit cosmopolite, écumeur 
de continents, pirate de l’air, que Marcel et Christian pouvaient 
tuer comme un chien el auquel ils avaient cependant accordé la 
vie sauve. 
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MOTS EXPLIQUÉS 


1. Éminence. — Élévation de ter à terre. Jeter dans l’abattement, 
terrain au-dessus du sol. dans fa consternation. 
2. Catastrophe. — Evénement 5. Arbre. — L'arbre du moteur 


grave et funeste, calamité, désastre. | est la pièce qui, animée d'un mou- 
3. Pressentiment. — Sentiment | vement de rotation, supporte F’hé- 
secret de ce qui doit arriver. lice. 
4. Atterrer. — Littéralement : je- 
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NOTE 


Vandales. — Les Vandales étaient un peuple germain qui habifaif sur 
les hords de la mer Baltique. Au moment de F. grande invasion de la 
Gaule, en 406, ils traversèrent le Rhin, passèrent en Espagne, la ravagèrent 
et s'établirent dans la partie méridionale de la péninsule (Andalousie). 11s 


D 


se firent pirates, désolèrent les côtes de la Méditerranée et, en l'an 455, 
pillèrent Rome pendant 14 jours, détruisant les monuments avec une 
sauvagerie telle que leur rom est donné encore aujourd hui à fous 
les ennemis ignoranfs on crucls de Ja civilisation et des arts, à tous Ics 
gens qui détruisent pour l'unique plaisir de détruire 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire, — E ssJez de donner une ilée du désastre qui s'offril aux 
yeux des trois Français. Quelle fut leur altitude ? 

À la sensibilité. — Fournier el ses campagnons firent preuve de faiblesse 
en présence du désastre dont ils étaient victimes. Les approuvez-uaus ou 
non ? Dire pourquoi? 


73. — OÙ IL EST PROUVÉ QUE TOUS LES CONCURRENTS 
NE SE RESSEMBLENT PAS | 


Les aviateurs français furent Llirés de leur douloureuse cons- 
ierpalion' par un lic {ac rapide 
et régulier. Tonus leverent les 
YCUXx... 

À droite ges faubonrys de Kaln- 
jara, un monoplan volait dans le 
ciel blen. 

, Alors ? 

Nos trois amis s’interrogeaient 
anxicusement. Hs suivirent du 
£ PE , regard l'aéroplane qui, après 
NZ Fe As “Al NÉE quelques méandres *, vint se poser 

: CES ee derrière le petit bois près duquel 
ils se trpuvaient eux-mêmes. 

Fifi, selon son incorrigible cou- 
iyme, s'était porié vers le lieu 
d’atierrissage. I aperçut bientôt le monoplan reposant sur le sol, 
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ses deux ailes blanches étendues, son hélice brillant au soleil. 

Ge n'était pas l'appareil d'Hartmann ! 

Le jeune Parisien ne le connaissait pas. Se retournant brus- 
quement, il appela : 

— Monsieur Fournier !..: Monsieur Christian !... 

Marcel et l'officier de marine accoururent et demeurèrent 
commine Fifi cloués sur place par l’étonnement... 

Marcel, Le premier, reprit son sang-froid. 

— Eh! parbleul!... dit-il, c’est l’aéroplane de miss Margaret! 

— Qui, vous avez raison, fit le gamin de Paris... C’est en effet 
Ie monoplan de la petite Amé- 
ricaine. Où done avais-je la têle 
poux ne pas avoir vu cela plus 
Lt » Tenez, les aviateurs nous 
ont aperçus; ils regardent par 
ici, ils agitent les bras. Je 
reconnais Deflmonico, le bon 
nogre, e& l'oncle de miss Mar- 
garet. Oh! quelle surprise! 
Comment ont-ils pu arriver si 
vile jusqu'ici? C’est à n’y pas 
CrOIrC... ne 2 et 

Le gamin partit comme un RE SN 
trait dans la direction du mo- KR 
noplan américain... 

— Fifi !...s'exclama miss Margaret en apercevantlejeune mé- 
canitien. 

Et elle s’avança souriante, les deux mains tendues. 








Rfarcel et Christian arrivaient à ce moment. 

— Comment ? Vous êtes ici! s’écria M. Barnett, l’oncie de la 
jeunc Américaine. Je vous croyais déjà en pleine Afrique. 

— ficlas ! répondit Marcel, nous sommes ici etnous y restons. 
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— Que diles-vous ? fit miss Margaret. Vous renoncez à votre 

LD voyage ? | 
LS — Ïl le faut bien... nous n’avons 
plus d’aéroplane… . 

— L'Æxcelsiorn…. 

— brisé, fracassé, réduit en 
pièces. 

— Oh! mon Dieu!... vous n'êtes 
NS pas blessés au moins? Comment 
*\ s’est produite cette aîffreuse chute? 

— Nous n'avons été victimes 
d'aucun accident. 






— Alors? 
— Des bandits ont détruit notre 
appareil... 


— Des Hindous ? 

— Oui, des Hindous conseillés par Hartmann. 

— Ce misérable qui avait juré votre perte? 

— Lui-même. Il est, comme vous le voyez, arrivé à ses fins. 

— Oh! mais, c’est abominable, cela !... Et vous 
ne pouvez rien contre cel homme? | 

— Nous ne pouvons que porter plainte. C'est 
là, vous l’avouerez, une solution bien plato- 
nique... Que le bandit soit condamné, envoyé 
au bagne, cela ne nous avancera pas beaucoup. 
Notre voyage est manqué! La parlie est perdue! 
Nous avions rêvé de faire triompher les couleurs 
françaises dans ce raid # autour du monde : il faut 
ÿ renoncer. 

Marcel eut un geste de découragement proiond. 

— Voyons, ne vous désolez pas, fit miss Mar- 
garct, tout n’est peut-être pas désespéré. 

— Pardon! soupira Fournier, où voulez-vous que nous trou- 
vions un aéroplane maintenant... | 

— Je vous offre le mien, dit simplement l’Américaine. 

Marcel et Christian demeurèrent interloqués. 








\ 
| 
| 
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Était-ce possible! Quoi? Miss Margaret consentirait à leur 
céder son monoplan! 

Comme les aviateurs restaient sans répondre, la jeune Amé- 
ricaine ajoula : 

— Oui, je vous offre mon monoplan... {l ne vaut certes pas le 
vôtre, mais M. Marcel Fournier saura y apporter en peu de 
lemps tous les perfectionnements désirables. 

— Et vous? demanda Marcel, vous ne pouvez demeurer dans 
ces régions Sauvages ).. 

— Bah! vous me conduirez avec mon onele et mon nègre à la 
plus prochaine ville; vous reviendrez ensuile prendre vos compa- 
gTIONS. 

— Mais votre voyage? 

— Il est bien question de mon VAyASe Ne vous ai-je pas dil, 
lors de notre précédente rencontre, que je renonçais à continuer 
cette course. Ma dernière élape élait l’île de Ceylan. J'y suis 
arrivée, c'est tout ce que je désirais... Je ne me sens vraiment. 
pas le courage de traverser l'Océan Indien, puis cette terrible 
Aîrique, cenl jois plus redou lable que l'Amérique el l'Australie. 
Mon oncle ne veut plus entendre parler d’aéroplane; j'ai déjà eu 
loutes les peines du monde à l'eniraîner jusqu'ici. Enfin, il faut 
l'avouer, je suis fatiguée... j'avais (trop présumé de mes forces. 
L’avialion est un sport pour les hommes, un sport terrible, 
auquel les femmé ne peuvent prétendre. J'éprouve une légitime 
fierté d’être venue jusque-là. Je veux me contenter de ce succès. 
relatif, D'ailleurs ma réserve d'énergie est épuisée, je le répète. 


MOTS EXPLIQUÉS 


1. Consternation. — Désolation, 
épouvante mêlée d’abattement, de 
stupeur. 

2, Méandre..— Petit fleuve de 
J'Asie Mineure sur les bords duquel 
s'élevait l'antique cité de Troie. Les 
replis, que ce fleuve fait sur lui- 
méme, sont si nombreux que son 
nom est devenu synonyme de si- 
nuosilté. 


3. Platonique. — Qui n’est suivi 
d'aucun effet, qui est purement 
idéal. Ce mot est dérivé de Platon, 
philosophe grec. 

4. Raid. — Mot anglais qui si- 
guifie incursion, Ce mot a égale- 
ment le sens de longue excursion 
d'excursion spürtive. 

5. Interloqué. — Embarrassé, 


interdit. 
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QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Qu'est-ce qui tira les avialeurs de leur consternation ? 
Racontez ce qui ful dit. — Quelle consolation affrit miss Margaret? 
Autre guestion. — « La manière de danner vaut mieux que ce qu'on 


donne », dit-on. Racontez comment la jeune Américaine sait praliquer cette 
manière. 


# 


74. — L’ « EXCELSIOR » EST MORT, VIVE 
LE « MARGARET! » 


La proposilion de miss Margaret avait plongé les aviateurs 
français dans un profond étonnement, non exempt de quelque 
sceplicisme !, et c’est ce qui explique les réponses un peu vagues 
qu’on lui fit tout d’abord. Mais en présence d'une oîfre aussi 
ferme, accompagnée de raisons valables pour la justifier, 
Fournier eut vite repris le sentiment de la réalité et dit : 

— S'il en est ainsi, j'accepte, mademoiselle. Mais j'entends 
vous payer-voire monoplan au prix coûtlant. 

— Eh bien! je ne le vends pas, moi, je l’oîffre à de courageux 
Français, victimes de la plus infâme des trahisons. Et je le leur 
ofîre de bon cœur, car je serais navrée de voir le bandit qui les 
persécute arriver premier au terme de ce beau voyage. . Moi, 
j'aime la France. Après l'Amérique, ma pairie, la France est 
mon pays de prédilection *. 

Marcel voulut esquisser un geste pour insister. 

La jeune Américaine ne lui en laissa pas le temps. 

_— Je vous en prie, fit-elle, ne parlons plus de cela. Rien ne 
me répugne comme ces vilaines questions d’argent... Je vous 
offre mon aéroplane de grand cœur, et si vous refusiez, vous me 
causeriez un grand chagrin. Voyons, vous acçeplez, n'est-ce 
pas ? 

— Oui, répondit Marcel, mais à une condition. 

— Laquelle | 

— Si nous itriomphons, vous accepierez vingt mille dollars 
pour vos pauvres. | 

— Cela, c’est gentil. J'accepte F condition. 





; 





— Ce n’esi päs tout. 

— Éncore üne restriction‘? 

— Jcoüutez-moi, fit Marcel en souriant. Nous n’entendons 
pas gärdér Votre motoplan. 

— Comment cela? 

— Je m'expliqué... Dès que nous serons arrivés au but de 
notre voyage, si nous y arrivons, nous vous le renveïrrons. 

— Si voùüs voulez! vous serez viclorieux, je vous le prédis. 
Notré iioteur est excellent : il ne hous a jamais trahis depuis 
notre. départ. Mon oncle et 
Delinonico ont corsiaté à 
cérlains moinefhts que noûs 
iärchions à üfie vitesse de 
cent soixante-dix kilomètres 
à l'heure. 

— Cela ne m'étonne pas, 
fit Marcel, qui s'était appro- 
ché de l’äéroplane et exami- 
nait âlicritivemetit le fmo- 
leur. C'est un huit cylin- 
dres, et ces appareils valent 
les oilleüres marques fran- 
vaises.. De plus, il est en 
très bon état; il a été micr- 
| veilleusement soigné, 

Après une inspection détaillée du monoplan américain, Marcel 
se déclara salisiait… 

— 11 vaut notre Æxcelsior, prononça-t-il. 

— Oh! vous dites cela pour être aimable, fit miss Margaret. 
&il valait l’Z'xcelsior, nous vous aurions dépassés dès le début 
du voyage. ; 

Marcel eut uñ sourire et demeura siléhcieux. 

S'il n'eûl pas crairit de froisset miss Margaret, il eût pu lüi 
répondre que l’aéroplane ést comitiie le cheval de course, lequel 
vaut plus ou moins, süiväñt le jotkeyÿ qui le monie, mais il se 
garda bien de faire celle réflexion peu galante#. 








AE hu 

4 à j 
sé ŸE Se 
_— | 


MINE C 


—— QUE — 


I étaït sûr de tirer du monoplan de miss Margaret tout ce que 
l'appareil pourrait donner. Il arriverait même, par sa science 
de l'aviation, à corriger certains défauts de 
mécanisme qu'il avait remarqués au pre- 
mier abord. 


CRE 


La jeune Américaine rappela aux avia- 
teurs qu'ils n'avaient pas un instant à 
perdre. | 

— Allons, monsieur Fournier, voulez- 
vous prendre place à la direction et nous 
servir de pilote jusqu’à Colombo? Jamais 
notre aéroplane n’aura été mieux dirigé. 

Après s'être incliné en signe de remerciement, Marcel monta 
à bord du monoplan. 

Miss Margaret se plaça à ses côtés. 

M. Barnett et Delmonico occupèrent les boxes d’arrière. 

Au moment du départ, Christian s’approcha de Marcel. 

— N'oublie pas que nous sommes sans armes, dit-il... Si 
pendant ton ab- : | 

sence, nous * He es . 
élions attaqués, 
nous serions bien 
embarrassés 
pour nous défen- 
dre. 

Miss Margaret 
avait entendu. 

— Monsieur, 
dit-elle, nous 
avons à bord deux revolvers de fabrication américaine et une 
carabine Remington. Ces armes sont à votre disposition. 

Delmonico passa à Fifi deux superbes revolvers, un mer- 
veilleux fusil et une petite caisse contenant les cartouches de ces 
engins perfectionnés. | - 
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Les adicux terminés, Marcel mit le moteur en marche aum.yen 
du levier de transmission perfectionné qui se trouvait à sa droite. 
Après un dernier serrement de main, le monoplan américain 
partit à loute allure dans la direction de la 
cupilale de Ceylan. 

Une demi-heure après, Fournier était de 
relour, encore avait-il pris le Lemps de faire 
à Colombo « le plein d'essence » et de signer 
la feuille de contrüle. 

— Comment allons-nous appeler notre 
nouvel appareil? demanda Fifi au moment 
de faucer lhélice. 

— Ïl n'y à qu'un nom qui lui convienne, 
inter vint Pofficier de marine. | 

— Ah!et lequel à | 

— Dame, celui de la généreuse jeune fille 
à qui nous devons de pouvoir continuer notre voyage. 
 — Bien dit! Christian, 
approuva Marcel en se 
retournant... oui, il faut 
donner. à ce monoplan, 
le nom de miss Mar- 
garet.… 

— J'y pensais, fit le 
gamin de Paris, mais je 
n'osais pas faire la pro- 
position le premier. Puis- 
que c’est voté à l’unanimité, crions : Vive le Margaret! 

— Vive le Margaret! répondirent ensemble Marcel et Chris- 
flan. 

Cinq minutes plus kard le Marquret volaït vers l'Afrique. 











MOTS EXPLIQUÉS 


1. Seepticisme. — Affectation à | telle qu'on n’a aucune confiance 
douter de lout; disposition d’esprit | dans les déclarations qu’on entend. 


— mms 
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_£: Prédilection, — Préférence | qui ramène à des limites plus 
d'affection. , étroites. | 

3. Réstrictiün. — Modification, 4. Galant. — Se dit des choses 
conditiofi qui restfoint, c'est-à-dire | élégantes, polies. | 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — À queilés conditions Fourrter voulait-il nccepler le 
monuplan de miss Margaret? Finalement, quelles conditions accepta la 
jeune Américaine? — Racontez le départ des Américains el le relour de 
Marcel. 

Petit problème & résoudre. — Miss Margaret avait été délicale dans la 
manière d'offrir son monoplan; à son tour, Marcel trouva le moyen 
d'accepter l’appureil à litre gracieux tout en Le payant fort cher. Comment 
s'y prit-i? 

Autre question, — Comment, à un moment donné, Fournier put-il 
se montrer aimable sans rien dire ? 
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75. — PÉCHEURS DE PERLES — LES ILES MALDIVES 


À peine avait-on quitté la terre que Fifi s’extasiait sur le 
nombre prodigieux de barques à voiles et de petils canots pontés 
qui sillonnaient l'Océan Indien dans le voisinage de la côte, 

— Scraient-ec des pêcheurs ? demanda-t-il. 

— (Qui... ce sont des pêcheurs... de perles, répondit Chris- 
tian. L'ile de Ceylan possède les plus importantes pêcheries 
d’huîtres perlières. C’est de 1à que viennent ces belles perles si 
recherchées avec lesquelles on fabrique des colliers valant 


quelquefois une fortune, 
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— J'avais bien entendu dire qu’on trouve les perles dans les 
huîlres, mais ie croyais que c'était très rare. 

| ÉRER — C'est très rare, comme tu dis; aussi 
f faut-il pêcher beaucoup d'huîtres avant d’y 






# découvrir une perle. Tiens, vois ces bateaux 
Lip ‘ amarrés là-bas, ne dislingucs-tu pas des 
A À hommes qui plongent dans la mer ? 
LS — Oui... je les aperçois, en effet... 


— Eh bien ces-hommes sont ces fameux 
pêcheurs de perles de Ceylan. {ls font depuis 
longtemps l'admiration des voyageurs. Leur métier est rude, 
dangereux, et ils ne résistent guère aux longues plongées ‘qu'ils 
sont cbligés de faire. Beaucoup meurent jeunes, minés par [a 
phtisie!: Nos élégantes ne se doulent guère que les jolies perles 
qu'elles portent à leur cou ont coûté la vie à 
bien des malheureux. Tous Iles bateaux que 
tu vois contiennent. chacun, outre Ï£ patron. 
dix rameurs et dix plongeurs. À un signal 
donné, la moitié de ces derniers se précipilent 
à l'eau. Entre les doigts du pied droit, ils 
tiennen!i une ficelle à laquelle est accrochée 
une grosse pierre destinée à accélérer leur 
descente; entre les doigts du pied gauche, 
le filet où ïiis piaceront les huîtres ramas- 
sées. À leur main droite est fixée la corde 
d'appel à l’aide de laquelle on les remonte, 
et de leur main gauche, ils se bouchent les 
narines. | 

— C'est affreux, ce métier-là! 

— D'autant plus affreux que ces hommes 
sont obligés de plonger quelquefois jusqu’à 
vingt-cinq mètres de profondeur. Aussitôt au 
fond de l'eau, ils se débarrassent de la pierre 
qui est remontée à bord, suspendent rapidement le filet à leur 
cou, le remplissent le plus vite possible ct se font remonter 
à leur tour à l’aide de la corde d'appel. Ils sont alors immédiate- 
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ment remplacés par cinq plongeurs restés à bord qu'ils rempla- 
ceront ensuite, cela sans interruption, pendant quatre heures. 
Les pêcheurs de perles arrivent ainsi à plonger jusqu à quarante 
el cinquante fois par jour. Ils restent quel- 
quelois sous l’eau près de deux minutes. 

— Deux minutes sans respirer! mais c’est 
épouvantable… 

— Qui, certes; aussi ces malheureux, 
comme je ie le disais tout à l'heure, ne 
vivent-ils pas longtemps. À vingt-cinq ou 
trente ans, ils sont perdus, à moins que 
les requins ne 
les aient dévo- 
rés avant. 

— ll y a 
donc des re- 
quins par ici? 

— ls four- 
millent cf, 
chaque année, 
on compile 
parmi Îles plongeurs de nombreuses victimes. Il y à cinq ans, 
j'étais dans ces parages. Pour éludier sur place celle curieuse 
pêche, je m'étais æendu à bord d’'uñ bateau. J'ai assisté là au 
plus douloureux des spectacles. Un malheureux Hindou que l’on 
remonta avait eu les deux jambes coupées par un squale. Le 
pauvre garçon trouva encore la force de se débarrasser de son 
filet, puis il expira presque aussitôt. Un autre, altaqué par un 
requin, s'était vaiillamment défendu à coups de couteau et avait 
mis la bête en fuite, mais on le remonta à demi asphyxié? et il 
fallut près d’une heure pour le rappeler à la vie. 
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Désireux d’atterrir un instant pour laisser refroidir le moteur, 
Marcel, sur les conseils de Christian, se dirigea vers une pointe 
11 
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qui se prôfilait sût là ter et séiblait être reliée aü lüiti à üf 





groüpe d'ilots dë couleür rosé. 

Cegrouped'îles, c'étäient lés Mäldives: 

Siluéés au sud-ouest de Ceylan, elles 
së trouvéht sur tin vaste blateau sous- 
füärih (l’une longueur de eux mille six 
cents Kilüftièlres.: 

On ne shit pas au juëté le nombre 
d'îles qui cofibosent cet &rthipel, mais 
on à eslinié l’ensemblé es terres 
Etncrgécs à Lois fnille kilomètres carrés. 

_L'archipel, dont Ie noni Signifie millier 
d'îles, se compose de dix-ncui groupes 
se succédant dans le sens du méridien 
tänLôt isolément, tantôt parallèles deux 
à deux. 

Vues de près, les Maldives forment 
comme une pointe de continent sur 
laquelle s'élèvent des bois verdoyants de 


cocotiers, de figuiers et de cotonniers. 
Cela produit l'effet d’une délicieuse oasis au milieu del’Océan 


Indien. 


MOTS EXPLIQUÉS 


1. Phtisie. — (D'un mot grec si- 
gnifiant: je nie cohsitmie]). Où dontie 
ce nom plus pärticüliérernent à la 
tuberculose des poumons, maladie 
contagieuse produite par la repro- 
duction d’un niicrobe. La tubettu- 
lose tue chaque année près de 
90 000 Francais dont la moitié au 
moins sont alcooliques. 


2, Asphyxie. — Litéralenen ts : 
privé de pouls. Suppiëssiof, dirt 
de la respiration et de tous les phé- 
nomènes de la vie : battements du 


._cœur. etc. 


3. Émergé: — Sorti de l’edti, le 
la mer. Le contraire est immeñgé. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Dites ce que vous savez des pécheurs de perles ? Racontez 
l’histoire arrivée à un malheureux Hindou. — Parlez des îles Maldives. 
Au bon sens. — Quels sont les différeñts dûngers quë courént lès pécileurs 


de perles ÿ 
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Au cœur. — Quelle émolion, quel sentiment de pilié avez-vous éprouvés à 
t& lecture de ce chapitre? 


+ 


76. — LES BONS SAUVAGES — ESCALE A ZANZIBAR 


1/endroit où aiterrit Marcel Fournicrétait situé dans l'île de Mali. 

Le NMargaret, au grand étonnement des indigènes, se posa dou- 
cement sur le sol à quelque distance d une vaste bâtisse cn bois 
de bambou, sur laquelle flotiait u» drapeau étrange auquel 
Christian ne put assigner de nationalilé. 

C'élait un lambeau d’ étoile y erte, zébré de jaune, ect orné aux 
deux extrémités de figures grimaçantes assez 
semblables à celles que l’on voit sur les vieux 
dessins 1 japonais. 

— Tiens! c “est ROLE pa ici, S ae 
pans do | 

Celte lois, le : jeune Parisien se trompait. 

Les habitants de l'île Mali, pour être des hommes à demi sau- 
vages, ne manquaien! ni d'urbanilé ni d'in tellige nce. 

Après un moment d’ hésitation, ils s’em- 
pressèrent auprès des avialteurs et témoi- 
gnèrentunegrændejoie à lavue de l'aéroplane. 

L'un d'eux s’approcha de Chrislian, le salua 
cérémonieusement et lui tint un discours 
auquel l'officier de marine ne comprit abso- 
lument rien. | ‘| 

Les aviateurs demeurèrent près de trois 
heures à Mali. Pour la première fois depuis | 
leur départ de France, ils avaient enfin 
irouvé des gens aimables et hospitaliers. 

Quand, leur réparation terminée, ils se 
remirent en rouie, ils furent salués par les 
acelamations des habitants de l'ile, et le chef tint lui-même à 
leur remeltre quelques présents. 
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De l’île Mali, Fournier, sur les conseils de Christian, mi: 
directement le cap sur les Seychelles‘, 

Cette façon d'avancer en se dirigeant toujours sur des îles 
était à la fois prudente et sûre. 

Les aviateurs ne purent malheureusement aborder aux 
Seychelles : une tempête les rejeta vers le nord-ouest, c’est- 
à-dire dans la direction de Zanzibar. 

Au point de vue de la sécurité, cela offrait sans doute moins 
d’avanlages, mais simplifiait considérablement leur route. 

: Nous renonçons à décrire les menus incidents qui marquèren: 
cette fin de lraversée. 

Ce qu'il importe de savoir, c’est que le Margaret n’eut pas un 
instant de délaillance ; il marcha avec une régularité parfaite. 

Bientôt, une autre île apparut à l'horizon. 

C'était Zanzibar, siluée à quarante-huit kilomètres environ 
de la côte orientale de l’Aïrique. 

La ville, bâtie sur une pelite presqu'île triangulaire d’une 
largeur de plus de deux kilomètres, s’avance de l'est à l’ouest 
dans une rade sûre et 
spacieuse,.en face du port 
de Bagamoyo. 

Le “Margaret atterrit 
à l’extrémité de ce por! 
et fut aussitôt entouré 
d’une foule de nègres. 

Fort heureusement, 
des soldats anglais, très 
nombreux die ces parages, repoussèrent les curieux, 
qui, sans cela, même involontairement, eussent écrasé l'aéro- 
plane. 

Dire l'accueil fait aux avialcurs par les Anglais serait impos. 
sible. 

Ce fut de la frénésie, du délire. Les nègres eux-mêmes, 
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“ncouragés par l'exemple dessoldats, se montrèrententhousiastes. 
[5 poussaient des crisioycux, 














Haulaient, gambadaiïientcomme à 
des enfants. ne a V0 QUASS 
(es manifestations bru- £ wr 
yantes furent interrompues par p Îe RU Ÿ} 
l'arrivée de deux personnages au / 
AR 1! 


devant lesquels la foule s’écar- 
Lail avec respect. 

L'un portait l'uniforme d'oîfi- 
cier anglais, l'autre élait vètu 
comme Lous [es Européens qui 
résident dans les pays chauds : 
dobman? de flanelle blanche et 
casque de liège. 

Ces deux nouveaux arrivants s’approchèrent des avialeurs. 
L'homme vèêlu de flanelle blanche les félicita en excellent 

; .. français. 
se — Je suis, dit-il, M. Archibald 
Chancer, le commissaire nommé par 
le Vew York Herald pour contrôler 
l’escale de Zanzibar, et je constate 
que vous êtes les premicrs arrivés ici 
en aéroflane. 

Marcel et Christian se regardérent 
étonnés. | 

Et Hartmann? qu'élait-il devenu ? 
Comment se faisait-il qu'avec une. 
avance aussi considérable que celle 
qu'il avait, on ne l'eût pas encore vu 
à Zanzibar 

Le commissaire continua : 

— Vous êles les premiers et je suis heurcux de pouvoir vous 
exprimer iei toute mon admiration. L'acte d'audace que vous 
venez d'accomplir aura demain, dans le monde entier, le plus 
grand retentissement. 
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MOTS EXPLIQUÉS 


4. Seychelles. — Groupe d'iles 2. Dolman. — Veste militaire 
situées dans l'Océan Indien, à | très courte etornée de brandebourgs, 
4109 kilomètres environ du cap | galons de pässementerie placés en 
d'Ambre, pointe septentrionale de | travers de la poitrine, de gauche à 
l'ilé de Madagascar. droite. 


QUESTIONS s'adressant ; 


À la mémoire. — Parlez des bons sauvages de l'île Mali. — Comment 
se comporte le Margaret? Racontez l’arrivée à Zanzibar — Qu'advint-il ? 
Quelle formalilé fit-on remplir aux avialeurs ? 

À l'intelligence. — Certains délails de ce chapitre doivent vous 
faire deviner à quelle nation d'Europe appartient l'ile de Zanzibar. 
Devinez-le. 


77. — HARTMANN N'OSE ATTERRIR 
FIFI MONTE LA GARDE — LE DÉSERT D'AFRIQUE 


Jusie à ce moment, un tic tac rapide retentit au-dessus des 
spectateurs. | | | 
Tous levèrent les yeux et aperçurent dans le ciel un mongplan 
qui planait sur la ville. | 
Des hourras s’élevèrent aussitôt, 
mais, à la slupéfaction des assistants, 
le manoplan au lieu d’atterrir, 
remonta rapidement dans Îes airs 
et s'enfuit dans la direction de 
l'ouest. | | 
— Votre concurrent se trompe, 
ditlecommissaireà Marcel Fournier … 
Il ne croit pas être au-dessus de 
Zanzibar et il file je ne sais où... S'il 
ne revient pas, il manquera son 
étape et aura dépensé en pure perte son éngrgie et ses efforts. 
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— Monsieur, répondit Marcel, l’aéroplane qui vient de brûler 
l’eseale de Zanzibar avait pour cela de sérieuses raisons. 

— Que voulez-vous dire P 

— Ï{ appattient à uit conettrreht déloyal qui a cherché, au 
cours de cé voÿaëé, à noùs assässfnier… 

— Esl- -CÈ possible : D 

__ Je dis là vérité et vous pouvéz d’ailleurs interroger mes 


compagngns. 
= Él cofimèht se nomme ce concurrent ? 
— Häfliann. 
— Ah! oui... th Mflemand. 
— Déurétipez- vous. Cet homme a pris un nom allemand, 
dis ce nom n est pis lé sien. C'est ün bandit né dans l’Amé- 


rique aü Sid et que lbs polices de l'Ancien et du Nouveau Mode 
ont plus l'une fois poursiivi. 

Et Marcel expliqua du commissaire avec Îorce délails ce que 
hos lecteurs sivotil déjà. 

Le délégué du Wei York Herald ñe but réprimèr un gèesle de 
colère. 

— ASE. dit-il, tn mälfaiteur, th pirüle ést pafven à se 
élissér patini les couräèeut £entiétien? qüi ont entrepris à _ 
gloricuse ( des randonnées... Cela est inouï, incompréhensible !: Fs 
Je väis, séheë iénañie, rédiger üh rapport sir te Qué Vous Yenez 
de n’appie ehiüre et, lès te soir, ’envefrai par câble ? ce räphiort à 
là Fédér älion äér rétiauliqie internalionale. Si cet Haftittin 
ä l'audace d ättertir en F ränice, il sera remet dirêté.. 


rss 


rat ss 


à Zenzibar res de confiance, mais lorsqu ïl ous à sus il s’ést 
décidé à fuir. Îl sait qi’il ne peut plus compter sùr rieh, aussi 
sa rage doit- élle : ètre terrible et, avähl peu, nous lé rentohtret ons 
de nouveau, je lé cräitis… : 
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Le gouverneur anglais venait d'arriver. Il avait tenu, lui aussi, 
à venir féliciter les aviateurs et à Icur serrer la main. 

Une telle réception ne pou- 
vail s’arrêter en si bon che- 
min. 

Un déjeuner fut'offert aux 
avialeurs. Malgré leur désir 
dc repartir aussitôt, ils 
durent cependant accepier 
l’invilation du gouverneur. 

Toutefois, Marcel exigea 
que l’aéroplane fût conduit 
à proximité de l'endroit où 
aurait lieu le banquet : il 
avait comme le pressentiment 
d’un malheur. | 

Hartmann était sans doute dans les environs. Se voyant 
perdu, il avait dû atterrir dans l’île même. Il fallait se tenir sur 
ses gardes. 

Une vingtaine de soldats anglais furent donc préposés à la 
garde du #argaret qu'ils roulèrent jusqu’à un grand hangar 
voisin du palais du gouverneur. Fifi, malgré les sollicitations de 
Christian qui l’engageait à le suivre, tint à surveiller l’appareil 
pendant tout le temps du déjeuner. 

Devant l’entêtement du gamin, l'officier de marine n’insista 
plus. Le petit Parisien s'installa dans le hangar en compagnie 
des soldats anglais. 

Fort heureusement, les appréhensions de Fifi ne se réalisèrent 
pas. I vit bien s'approcher du hangar quelques individus 
dont la mine patibulaire ne lui inspirait nulle confiance, 
mais la garde imposante qui veillait leur enleva toute velléité 
d’atiaque. 

Marcel et Fournier revinrent dans la soirée. Les trois aviateurs 
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goûütèrent quelques heures de repos et, au jour naissant, ils 
quittaient Zanzibar. 


FA 
Æ + 


On venait defranchiren quelques minutes les quarante-huit kilo- 
mètres qui séparent l’île de Zanzibar de la côte orientale de 
l'Afrique. L’aéroplane se trouvait au-dessus des déserts d'Ousé- 
goüha. 

— Quelle direction ? demanda Marcel. 

Christian sortit son carnet, fit quelques calculs et indiqua le 
nord-ouest quart nord, ligne que les avialeurs devaient suivre 
jusqu’à leur avant-dernière étape. 

Il faisait une chaleur accablante, et pour comble de malheur, 
l’eau potable que l’on avait emmagasinée à Ceylan était absolu- 
ment gâtée. 

— Si cela continue, dit Fifi en Ôtant sa vareuse, nous allons 
fondre. 

Et il consulta le thermomètre. 

— Quarante-neui degrés au-dessus de zéro! Tout de même, 
il fait moins chaud à Grenelle! 

— Ce n’est rien encore, dit Christian, nous aurons davan- 


tage. 
4 REC 
MOTS EXPLIQUÉS 
1. Gentleman. — Mot anglais | miture extérieure (l’armature) et 


formé comme gentilhomme, homme 
bien élevé, ayant des manières dis- 
tinguées. Pluriel : gentlemen. 

9, Câble, — Assemblage de fils 
métalliques enveloppés d'une gar- 


servant àla télégraphie sous-marine. 
3. Patibulaire, — Vient d'un 
mot latin qui signifie gibet. Une 
mine patibulaire est la mine d’un 
homme qui mérite d’être pendu. 


QUESTIONS s'adressant : 
À la mémoire. — Donnez les raisons pour lesquelles Hartmann ne s'arréta 
pas à Zanzibar. — Comment se termina l'accueil fait aux Français? 
Parlez du refus de. Fifi d’assisler au déjeuner. — De quoi commencent à 


souffrir nos amis ? 


Autre question. — Que pensez-vous de l’entélement de Fifi à ne 
pas vouloir assister au déjeuner offert? À sa place qu'eussiez-vous juil ? 
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78. — OÙ L’ON S’INSTRUIT UN PEU — LES AVIATEURS 
ONT SOIF — UN MONSTRE SURVIENT 


La nuit, dans le désert africain, est aussi terrible que le; jour. 

— Charmant pays! S *exclama Fifi. Et dire 
que tant de peuples se disputent porr en avoir 
un pelit morceau. 

— C'est parce qu'en certains endroils 
humides, dans quelques régions arrosées par 
les cours d’eau, le sol de ce vaste territoire 
est d'une extrême ferlililé. Toul y pousse. 
L’Aîrique nous fournit du froment, de l'orge, 
du riz, du coton, du lin et du chanvre: elle nous envoie aussi des 
fruits, du raisin, des bananes, des dattes et des figues, sans 
parler des autres produits imporlés en 
Europe chaque année. 

— Est-ce que le caoutchouc ne vient 
pas aussi d’Airique ? 

— Oui, il vient du Congo et de 
Madagascar ; mais le Brésil, le Vénézuéla 
et le Mexique nous en fournissent le plus. | 

— ]l n'y à pas longtemps, n'est-ce EF 
pas, que l’on a décou- 
vert le caoutchouc? 

— Assez longiemps 
au contraire. Ï était 
déjà employé au 
Pérou,dorsqu’en 4736, 
La Condamine, chargé 

e mesurer un degré 
du méridien, en en- 
voyalepremier échan- 
tillon en Europe. Il 
os constaté que les Es s'en te pour fabriquer des 
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— Tiens! s’écria Fif,je croyais que l’invéntion de l’étoffe caout- 
choutée revenait aux Anglais. 

— Jls n’ont fait que la petfectionner, répondit Christian. C’est 
un français du nom de Besson, qui, en 1793, fabriquä pour la 
première fois des vêtements imperméables: 

— Perimets-moi, mon chef Christian, intervint Fourñiët, d’in- 
terrompre ton petit cours fort intéressant d'industrie firatique 
mais. rious mahquons toujours d’eau et il faut absolumerit que 
nous nous en procurions. s 

— Oui; répondit Christian, quand nous aurons défiassé ces 
bois de palmiers et de cocoliers, nous apèrcevrohs uit Îeüve, 
l’Ouümi.. Nous 
atterrirons sur ses 
rives, oh!... un 
instant seulement, 
le temps de remplir 
notre tonneau... .e 

— Et si nous Sri eee 
allions encore ren- 7 De 
contrer des nègres 
le long de ce fleuve 
Ouami!…. 

— Espérons que 
non ; en tout cas, il 
n'y a pas à hésiter. | 

On marcha encore pendant un qüärt d'heure, puis Christian 
s’écria soudain : L 

— Voici PÜüäii ! 

En effet, üne ligñe afbentée, qui étinveluit Sous les rayons du 
soleil, coupait äu 1Bih la plaitie. * 
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Cinq minutes après, le Margaret se posait sur le sol. | 
A peine l’äéropläne eut-il atterri que le bäthit de Paris, fnüni 
de deux bouteilles plates, $e dirigeait er coürant vers lé fleuve. 
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— Fifi !.., appela Christian. 

L'enfant s'arrêta net. 

— Ne cours pas ainsi, imprudent; avance avec précaution ct 
regarde bien devant to1... 

— Oui, monsieur Christian. 
Si tu aperçois quelque chose de suspect, si Lu vois remuer 
les herbes, reviens aussitôt... 

Fifi continua d'avancer, prudemment cette fois, suivi à dis- 
tance par Christian. . 

Déjà il était arrivé au bord du fleuve ; mais il se trouva tout à 
coup fort embarrassé. | 

Des roes émergeaient, çà et là, et il lui était impossible de 
lancer ses bouteilles 
at e]. munies d’une ficelle, 
/ sans sexposer à les 
casser. 

Il hésita pendant 
quelques secondes, 













— = RE = LS D) ‘e RE SRE bé 
ZE À puis prit soudainement 


——— Ts VE une résolution. 
a —— + Otant rapidement ses 
CNT souliers et relevant le 
bas de son pantalon, il entra dans le fleuve. 

À peine avait-il fait quelques pas que l’eau bouillonna devant lui. 

Presque aussitôt une 
énorme tète noire, une tête 
hideuse, monstrueuse, gigan- 
tesque s’avança vers l’impru- 
dent dans un jaïllissement 
d'écume.. 

Fifi poussa un cri et se jeta 
vivement en arrière, mais 
l'énorme bête le gagnait de 
vitesse. | 

Bien qu'elle semblât lourde et massive, elle évoluait cependant, 
dans l’eau, avec une incroyable rapidité. 
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_— Au secours !... à moi !... à moi!... criait l'enfant en s’eiffor- 
cant Ge regagner le bord. 

Déjà la bête allait l'atteindre, son mufle noir le frôlait presque, 
quand un coup de feu retentit et Fifi entendit derrière lui un 
grand clapotement. 

En même temps, il anerçut Christian qui, tenant à la main son 
fusil dont le canon fumait encore, s’avançait à quelques mètres 
entre les herbes. 

—— Bien tiré ! monsieur Christian, s’écria le gamin de Paris. 
Ccla vaut encore inieux, 
en l'espèce, que votre coup 
de poing. Sans veus, ce 
crocodile de malheur ne 
faisait qu’une bouchée de 
mon honorable individu. 

— Ce n’est pas un cro- 
codile, répondit l'officier 
de marine, mais un hippo-: 
potame?, la bête la plus dangereuse et la plus féroce qui soit 
au monde. 

— Cela se voit bien, dit le gamin... hou...! le vilain mor- 
sieur |... J'avais déjà vu des hippopotames au Jardin des Plantes, 
mais je ne les croyais pas aussi laids. » 

L'animal, frâppé au moment où il nageait avec vigueur, était 
venu, poussé par la force acquise, échouer à demi sur le rivage 
et Fifi eut tout le loisir de lexaminer. 

La balle de Christian s'était logée dans l’œil droit de l'énorme 
amphibie®. C’est le seul endroit vulnérable* de ce monstre. Sa 
peau est tellement épaisse que les balles s’y aplatissent comme 
sur une carapace. Depuis quelques années, en vue de la chasse 
à l'hippopotame, on fabrique des fusils spéciaux avec des balles 
en acier d'une pénétration très grande. 

Quand Fifi eut terminé son examen, il reprit : 

— Je vous dois une belle chandelle de plus, monsieur Chris- 
tian. Vous m'avez tant de Îois sauvé la vie que. j'en. perds le 
nombre et je crois. 
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— Pardon ! Foufnier et moi te sommés bien redevables aussi. 


Nous reparlerons de cela une autre fois ; 


plis cs boutvilles èt fegaghons vitè f dr oUnue 


Fifi allä aù Märgaäret, 
douce, revint au flcuve, 


vida ses fioles dans le tonneau d’eau 
retourna au mofñoplan et, 


après 


cinq où six voyages, la prôvisioil d’eau dés aviateurs se trouva 


suffisänie. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Imperméable, — Qui ne peut 
être pénétré par l'eau. 

2, Hippopotame. — Ce mot est 
formé de deux mots grecs : hippas, 
cheval, et polarmos, fleuve ; il signifie 
{once littéralement cheval des 
ha [’hippopotame nest pas 
carnivore; il attaque rarement 
l'homme. | 

3. Amphibie, — [Littéralement : 


qui & deux sortes de vies, c'est-à- 


“dire qui vit sur la terre et dans 


l'eau... | 

4. Vulrnérable. — Qui peut étre 
blessé. 

8. Carapace. — Enveloppe exté- 
rieure très dure qui recouvre lé 


corps dé certaihs animaux? tortues, 


crustacés, etc. 


QUESTIONS s'adressant : 


_ À la mémoire, — L’Af rique est très fertile dans Les endroits hümites . : 
parlez de ses productiohs. Que savez-vous du caoutchouc et de $es produits 
a — Rp l'aventure de l'ifi el de a de Ne pas 


are _- en au . ? 


59. —_ ÉN VUE DU 


RAT 


&« LAC DE LA MORT » 


L'OISEAU-BOUSSOLE — CAUSE DES MARÉES 


Le Margérét voguäit fhäintonänt dti-dessig d'un pays inaré- 


Cageux. 
PR . 
Élevotis-tiotié, 


Une odeur fadé et écotirähile bäkvendit jdsqu’aüx 


dit Christian, cdr les émänatiôhs 1 qüi se 


dégagent de céttains marais africain soht pethicieuses ?, elles 
donnent des fièvres violentes capables d’enträtier là moft. 


+ 


- 


pour le moment, rém- : 
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— 323 — 
— Brr !... dit Fifi, évitons la camarde®l!l nous l'avons vue de 


près assez souvent. 
Le marais ful dépassé et une vaste étendue d’eau apparut 


à l'horizon. 


— Ceile fois, je n'y comprends plus rien, s’écria le jeune 
avialeur: voici la mer à présent! Je croyais bien cependant que 
nous ni tonvoions le dos... Est-ce que nous nous serions lrom- 
pés de direction par hasard ? 

— Rassure-loi, répondit Pofficier de marine, ce que Lu prends 
pour Ja mer, c'est tout simple- 
ment un lac, le lac Victoria. 
_— Eh bien, il est d’une jolie 
dimension | 

— Oui, il est très vaste, c’est 
pour cela qu’on lappelle aussi 
Nyanza ou mer intérieure. Son 
pourtour, sans compter les peliles 
dentelures des côtes, est de plus 
de douze cents kilomètres... La navigation sur ce lac est des plus 
dangereuses à cause des tempêtes... Les nègres l'ont surnommé 
le &« las de la mort ». 

— EE pourquoi cela? 

— Parce qu'il est peuplé de crocodiles. 

— Alors, ditle gamin de Paris; l'espère que nous allons nous 
en éloigner ! Des crocodiles après l'hippopolame, merci!Ge serai 
vrajnunt Lrop ! 

— Nous serons malheureusement obligés de le traverser dans 
toute sa largeur, sans quoi, 11 nous faudrait faire un immense 
détour; er, nous ne pouvons plus nous payer la fantaisie de jouer 
avecles kilomètres. 





On approchaït du lac dont les eaux bleues comme celles de la 
Médilerranée s'assombrissaient par endroits. 

— Tiens ! des barques, s’écria le gamin. 

Fifi prit immédiatement sa jumelle. 


on — 





ils ressembient à des 
CYgnes... 
Ce sontdes «merkeb » 
dit Christian qui n’était 
jamais à court de rensei- 
gnements, lorsqu'il s’agis- 
sait de navigation. Ces 
bateaux sont en effet des 
pluscurieux.{lsontl’avant 
semblable à l'arrière, et 
les côtés très bombés ; leur stabilité est telle que les plus forts 
coups de vent ne peuvent les faire chavirer. Ils se manœæuvrent 
tantôt à la voile, tantôt à la 
pagaie*, et on demeure 
étonné de leur vitesse qui 
atteint parfois dix nœuds à 
l'heure avec une voile {rian- 
gulaire en fibre de cocotier. 
J'ai eu l’occasion de monter 
dans une de €<es embarca- 
tions sur le Nil et j'ai été 
littéralement émerveillé... 
Mais ce qu'ii y à de plus 
curieux, c’est la facon dont 
le; navigateurs africains s'orientent par les temps brumeux, car 
sur le Nil, comme sur ies Jaes d'Afrique, ii y à parfois une vapeur 
teilement épaisse qu'elle dissimule tout au regard... 
Les nègres donc, n’ont ni boussoie, ni compas, et 
pourtant ils se dirigent merveilleusement d'un point 
à un autre. Ils remplacent la boussole par un oiseau. 

— Un oiseau ! s’exclama Fifi... ah! vraiment, voilà 
À qui est extraordinaire ! | | 

— Qui, continua lPoificier de marine, leur compas, c’est un 
oiseau mort appelé lourgui. Ce velatile ressemble un peu à 
‘ notre martin-pêcheur; il possède la propriété, quand il est dessé- 
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ché et accroché à un fil par le mitieu du corps, de toujours indi- 
quer Ie nord avec son bec. De quelque côté qu'on le tourne, 
comme l'aiguille de la boussole, il revient toujours dans cette 
direction. 

_ — C'est merveilleux en cffet, dit le gamin de Paris, et À quoi 
attribuc-t-on ce phénomène ? 

— C'est là un mystère scientifique que, pour ma part, je suis 
incasable de t’expliquer. 

On n'était plus qu’à trois ou quatre kilomètres du lac Victoria 
donion apercevail parfaitement les contours sur une immense 
étendue. 

— Je crois, dit Christian à Marcel, qu wi serait prudent, avant 
d'entreprendre la traversée de ce lac, d’atterrir pendant quelques 
minutes. N'oublie pas que nous allons avoir près de deux cents 
kilomètres à accomplir d'une traite au-dessus d’une étenilue d’eau 
où les coups de vent sont très fréquents. Il importe donc que 
nous soyons bien sûrs de notre appareil. 

— Tu as raison, répondit Fournier. 

La descente s’opéra sans encombre et l'atterrissage fut des 
plus satisfaisants. 


k 
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Üne Îois à terre, les aviateurs furent tout étonnés d’entendre 
un grand bruit pareil à celui que fait la mer, à marée montante, 
quand elle vient battre les côtes. 

Christian donna à ses amis 
curieux. 

— {l n’est pas, leur dit-il, de nappe d’eau de quelque étendue 
qui ne possède ses marées propres. La Méditerranée a des marées 
de 2 mètres à Gibraltar, de 4 m. 80 dans le golfe de Gabès, et 
dans l’Adtiatique, la hauteur du flot va en augmentant de l'entrée 
vers le fond. Dans le lac Michigan, on a constaté des marées de 
8 centimètres d'amplitude et de S centimètres sur le lac qui est 
devant nous. 

— Qu'est-ce qui produit ces marées ? demanda Fif. 

— La mème cause qui régit les eaux des mers. Dans l’espace 


LE 


‘explication de ce phénomène 


A 
et LU ne 


de 24 heures 50 minutes, la mer monte deux fois et descend deux f 
fois, c'est ce que l’on appelle Ie flux et le reflux. Or, 24 h. 50 mi-/ 
nutes représentent exactement la durée de Ja révolution de la Jun 





Marée haute. ds © Marée basse. 


aulour dela terre. Ge phénamène est donc produitpar l'attraction 
de la lune sur les eaux du globe. 

— C’est drôle tout de même! s’exclama Fifi. Commentsupposer 
que la lune, si éloignée de nous, puisse exercer une influence sur 
la terre ! | | 

Mareel, pendant cette conversation savante, examinaït ayec un 
soin minutieux toutes les parties essentislles du Margaret, serrant 
de-ei, de-R, un écron pour augmenter la ignsion des câbles. 

Moins d’une demi-heure après, l’aéroplane reprenail sa course 
vers le nard-onesi. 
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: MOTS EXPLIQUÉS 
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me 


. Émanation, — Dégagement | deux paleties, avec laquelle les 
de particules volatiles qui se dé- Indiens d'Amérique et les nègres 
tachent des corps. africains font avancer jieurs piro- 

2. Pernicieux. — Nuisible, dan- | gues, sans l'appuyer sur le bord de 
gereux. l’embaercation. 

3. La camarde. — La mort. 5. Attraction. — Force en vertu 

4. Pagaie. — Rame à une ou | de laquelle tous les corps s’attirent. 


CT 
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QUESTIO NS s'adressant : 


U 
l 


| Aa mémoire. — Parlez du lac Nyanza el de certains de ses habitants ; 
ges bateaux appelés inerkeb ; de l'oiseuu-boussole et du phénoïnène des 
harées. 

INA l'fitèlligénée. - = Pourquoi bnne-l-on Le no de ineï au lc Vicloria 
Erpliquei la cause du gjhénomène des marées. 


ver PS : 





80. — LE NYANZÀ ET SES « AIMABLES » HABITANTS 
LA MOUCHE TSÉ- TSÉ 
DES SABLES! ENCORE DES SABLES 


Le Ha garet venait de s’engàägcr sur le lac Victoria, où l’on 
apercevyait de temps à autre des pirogüesi, de petites embarca- 
tions à voiles. | a 

— Ge lac est-il pro- $ 
fond ÿ demanda Fifi. 

_—— Oui, répondit Chris- 
tian. À certains endroits, 
on atelevé ävec la sonde 
des profbideurs de deux 
cents mètres. 

— D'où vient l'eau qui 
l’alimente P 

— Elle vient de nombreux torrents et de sources cachées sous 
terre. On a même crü üh moment que c'était däns ce lac que 
le Nil prenait sh source. Ce donton est ceriain abjourd hui, c'est 
que les cetix du ! Nyanza 5 ’écoulént dans ce fleuve. 

._ Au jur ét À mesure que le Margaret avançait, les eaux du lac 
Vicioriä Cliängeaient de couleur. | 

Tantôt Elles 5 étaient dé couléur äzurée, tantôt elles révétaien! 
une teinle d’urt blanc laiteux. 

Comme Fifi s’étonnait de ces différences de colotätion, Chris 
tian ui expliqua qu elles élaient dues à ä réflexion aimosphic 
rique. : 

—_ Jj'aürats bien voulu, reprit le pétil Parisién d’un ion €2 





regret, j'aurais voulu, tandis que M. Fournier « réparait » 
prendre un bain dans ce joli lac. La peur des crocodiles seul 
m'en à empêché. 

—— Et tu as eu raison de t’abstenir, dit l’officier de marine. 
Le Victoria est peuplé de crocodiles énormes dont certains 
atteignent parfois huit 
mètres delong...Tiens, 
regarde d’ailleurs : des 
sillages troublent, par 
places, la tranquillité 
des caux; eh bien, ils 
sont formés par ces 
reptiles. 

ne À Ne N Si ’ | | aussi des hippopolames 
SEE NÉS EE dans ce lac ? 

: — Non, lhippopo- 
tame ne vit point dans 
les endroits fréquentés 
par les crocodiles. Ces 
derniers sont excessivement féroces et ne tolèrent généralement 
aucun autre animal dans leur empire. 
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Tout à coup Fifi montra à ses compagnons une mouche d’un 
blanc jaunâtire posée sur sa manche. | 

__ Écrase-la, commanda Christian, 
écrase-la vite. 

D'un coup de casquette, le gamin de 
Paris abattit l’insecte qui tomba dans 
le fond de l’aéroplane. 

Fifi mit le pied sur la mouche. \ 

— Est-ce une mouche charbonneuse? ? demanda-t-il. 

—— Non, mais elle est aussi dangereuse... On l’appellela mouche 
tsé-isé. Elle est un peu plus grosse que la mouche domeslique. 





—- Il doit y avoir. 
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Ge redoutable diptère*, terreur des zones tropicales africaines, 
est surtout répandu entre les 18e et 25° degrés de latitude sud. 

[Hi se tient au bord des fleuves ou des lacs et, en certaines 

saisons, remonte vers le nord. Cet insecte est considéré comme 
un danger grave dans les explorations d'Afrique. C'est lui qui 
donne cette maladie curieuse et terrible appelée la maladie du 
sommeil. | | 

— Quelle bestiole de malheur! 

— Aussi, Marcel, serait-il prudent de s'élever un peu, afin 
de nous tenir hors de portée des Lsé-tsé. 

Le Margaret s'éleva rapidement. 

On se trouvait à ce moment à peu près au milieu du Nyanza. 

Il faisait une chaleur accablante, une buée compacte s'élevait 
des eaux du läc. 

A perte de vue, un brouillard épais empêchaïit de dis- 
tinguer, quoi que ce soit, aussi Marcel avait-il continuellement les 
yeux sur sa boussole. 

Par instants, un cri bizarre troublait seul le grand silence 
environnant. C'était quelque oiseau 
aquatique passänt à proximité de 
l'aéroplane. 


+ 
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Quand on eut franchi les dernières 
limites du lac, le brouillard se 
dissipa et la terre apparut au- ee. 
aessous des aviateurs. 

Autant la campagne qu'ils avaient quittée avant la traversée 
du lac était splendide et verdoyante, autant celle qu'ils avaient 
maintenant sous les yeux était triste et lugubre. | 

Partout, ce n'étaient que vastes étendues, mornes immen- 
silés. 

Rien n'est, en effet, désolant comme les régions désertiques 
de l'Afrique : des sables, encore des sables déroulent leur moro- 
tonie dans ces arides solitudes. Partout, règne un silence de mort 
qui semble la négation de la vie et pèse comme un cauchemar“sur 
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l'âme du voyageür, insensiblément ënvahie bär uné térréu 
involontaire. 

Les animaux eux-mêmes, à dit le savant géographe Lucie 
Dubois, sont gagnés par cet inslinctii effroi, et l'aspect de cèé 
espaces désolés et sans limites, enveloppés d uni cièl dé téü, est 
récllement terrifiant. 

Le soleil darde d’aplomb sur ce sol dénudé qui réfléchit sès 
rayons. 

Sous cètie double influence, entre 
terre brûlante, l’almosphère s ‘échaul fe à LE d une fsiiridise 6Ë 
se colore d’une teinte rougeâtre qui prèle aux lointains horizons 
un aspect élrange et frappant. 

On dirait dé vastes incendies où un cercle de ÿolcäns à en érup- 
tion. Le matin, le oe se lève au milieu d’ardentés vapeurs et 
sort brusquement de l’éxtrème frontière du désert. 

&on disque, d’une teinie sanglante, réssémiblé à ui globe de 
mélal rougi. 

L'inicnsité du calorique qu l envoie s’accroît d’inistant en 
instant. | 

Lorsque, grdvissant la pente orientale du ciel, il lance du 
zénith © cominè des flèches aiguës, ses rayons perpendicülaires, 
l'air énibraäsé Yibre avec une telle violence que tout paraît trem- 
bler. 

Les sables s ’éthaütfént à une témpéralüre qui $ "ÉIÈVE qel- 
quelois à soitänte-dix degrés céntigrades el brülëni les pieds 
des voyageurs, en même temps que leur éclät implacable f es 
éblouit. ee 


+ 
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MOTS EXPLIQUÉS 


4. Pirôgue. — Bateau en usage quelques heures. L'homme peut 





chez les peuplades sauvages et qui 
est formé d'un tronc d’ arbre: creusé 
où d'étortes coùsués. 

2. Mouche charbonneuse. 
Mouche que l'on suppose transpor- 
ter le serre d'dhë fidläbié trés 
Sravé, 1e charbon, qui tue les ari- 
maux,moutons, bœufs, chev aux, en 


aussi être contaminé. 
3. Diptère. — Qui à deux Bilbé: 
4. Eäüchefhar. — Rêve ef- 
frayant. Pensée affligeante dont on 
ne peut sé débärrässer. 
8. Zénith 2 Point Eblmirignt 
du,riel placé au-dessus de la téte de 
l'observateur, Le nadir, placé sous 
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nos pieds, est le point opposé au zé- 6. Implacable. - — Impitoyable, 
nilh. qui ne peut être apaisé. 


QUE STI ONS s'adressant : 


À la mémoire. — Que savez-vous encore du lac Nyansa ? — Qu'est-ce que 
lu mouche tsé-tsé? — Quelle sorte de pays lrouva-t-on, après avoir traversé 
le Lac 7? Essayez de décri ire te désert d'Afrique. De quoi souffrent surtout les 
hommes el les animaux ? 


CCR RC 


Victoriu à — Pourquoi raie il ne eux Le. se baigner anse ce vus 
Quelle est ka os principale de la lerreur qui envahit l'âme des Doya tete: 
dans le désert ? 


81. — L'EXPLORATEUR ARCHIBALD SIMPSON — TOBY 


Les régions au-dessus desquelles planait le Margaret n’'élaient 
pas encore excessivement brûlantes, mais on voyait au loin 
poindre des lueurs rougeâtres annonçant une chaleur torride. 

— Avant d'atteindre ces régions au-dessus desquelles nous 
serons obligés de nous élever, il serait prudent de vérifier encore 
noire moleur et noire 
réservoir à essence, dit 
Christian. 

— C'est même néces- 
saire, répondit Marcel, qui 
comprenait pedt-être 
mieux que son ami Chris- 
tian la nécessité de re- 
doubler de vigilance. 

Et il se mit immédiate- 

ment en descente. 
_ A mesure que l'on se 
rapprochait de la terre, on apercevait nettement sur le sol une 
tache blanche autour de laquelle des oiseaux volaient en tour- 
billonnant. | 

Quand le Wargaret toucha le sable, Christian se précipita vers 
cette lache blanche et reconnut un homme, un malheureux, vêtu 
d’un costume colonial. | 
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A côté de lui, se trouvaient un fusil et un carnet. 
Cet homme élaïit mort. 

Christian ouvrit le carnet et y lut ce quisuit: 
« Voyage d'exploration du colonel Archibald Simpson. —1 
Parti le 16 avril des gorges de la Snaïa,;® 





entré dans le désert le 17. — Rencontré ce“ 
jour des nègres Ahoûas. — Combat: 


meurtricr, cinq de mes compagnons Lués 
avec les coolies* de l’escorte. — Muhliord, 
Stephens et moi parvenus à nous enfuir…. 
« Le 18, soif ardente. — Stephens se 
couche sur le sable et refuse d’aller plus 
loin. L’exhortons en vain à se remettre en 
roule; il nous dit qu'il ne peut plus 
marcher et qu’il préîère mourir. — Après 
d'inuliles prières, sommes obligés de 
l'abandonner. — Muhlford et moi conti- 
« nuons notre route. — Vingt-quatre heures plus tard, Muhliord 
« tombe à son tour. — Il est aussilôt dépecé par les oiseaux de 
« PrOiC... » 
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Le journal s’arrêtait là, mais on devinait la suite. 
L’explorateur Archibald Simpson avait été, lui aussi, terrassé 
par la faligue et la soïf : il était tombé pour ne plus se 
relever. 

Les vautours avaient déjà déchiqueté ses chaïirs et lui avaient 
arraché les yeux. 

Devant un tel spectacle, Christian ne fut pas maître de son 
émotion, une larme perla au coin &e sa paupière. 

Il avait entendu parler en France du départ, pour l'Afrique 
occidentale, du colonel Simpson. Il se rappelait tous les détails 
que les journaux et les revues avaient donnés sur cette expé- 
dition. 

Voilà à quoi avaient abouti le courage et l’audace du malheu- 
reux Anglais! 


sr 
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L’officier de marine se découvrit respectueusement devant 
celte nouvelle victime du grand continent noir. Il prit le carnet 
el Ta carabine du mort, se promettant, dès son retour en 
lrance, d'annoncer à la Société de Géographie l'héroïque 
Lrépas du colonel Archibald Simpson. : 

Quand il fut revenu auprès de l’aéroplane, il 
lil part à ses amis de ce qu'il venait de voir. ‘ 

— Pauvre garçon, dit Marcel, en regardant ‘4 | 
au loin la tache blanche sur laquelle se posaient Ÿ 
de nouveau les vautours... Ne trouves-iu pas, ECS JL 
Christian, que nous devrions donner une sépul- 
Lure à ce malheureux et ne pas le laisser ainsi 
déchirer par les oiseaux de proie P 






* 
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Un quart d'heure après, les aviateurs avaient 
creusé dans le sable une Îosse suifisamment 
spacieuse pour recevoir le corps du colonel. Quand l’enseve- 
lissement fut achevé, les aviateurs rouièrent sur la tombe 
quelques grosses pierres, puis Christian établit, à l’aide de 

ses appareils, l’endroit 

exact où le pauvre 
, Anglais dormait son 
dernier sommeil. 

Les héros de l'air 
venaient de rendre les 
derniers devoirs au héros 
du désert. 

Au moment où ils 
allaient se remettre en 
route, ils entendirent un 

gémissement plaintif, et virent un chien, un gros terre-neuve 
noir, Ss’avancer vers eux en Jap pant. 

C'était le chien du colonel Archibald. 

Le malheureux animal avait résisté plus longtemps que son 
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Ensüite, l'enfant coup 
ülie lirgv tfanche de viiidem 
conservée ci là düntiä dû 
éhicn qi &é jtd desstis avec « 
fi groghementl de sdtiutdt: 
Lion. 

l'ail ihôüfait de fäifn: 





ËL il 86 tit à caresser l'animal en disônt : 

— MG6H Bauvre vieux! Que vas-tu devenir 
maillénäanl 3 lu vas mourir, toi aussi, diins cet affreux désert. 
Quél dommage! tu as l'air si bon! iü äs ühé si jolle télE! 
Comment t’appelles-tu ? 

S’étant alors penché, le gamin de Päris fégarda le colliëf dt 
chien et lut à haute voix : 

— ToBy. 





MOTS EXPLIQUÉS 


1. Torfide, == Brülant. lonies, Süit Comithe füboureuf; Soit 
2: Cüblié, — Îhndièn ou Chinois | comine portetr. 
engagé pour travailler dans Les co- 


NOTE 


Terte-heiive: — Chien originaire de l'ile de Tèérre-Netive. C'est un 
animal de forte taille, à longs poils généralement noirs. Sa queue est 
longuc et toulfue. Ses pieds sont palmés, ce qui favorise les dispositions 
nätütelles de cet ahimaäl qui nage et plonge avec üne éxtréime facilité. 
Aussi le dresse-t-on pour le sauvetäige des pëersbines tombées & l’eau. 
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QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Qu'aperçurent les avitleurs en se rapprochant du sol? 
Queste CRC PRente . Chrtsent Racon lez ce que contenque le carnet 


4 8e 


4 l'intelligence. — “Quelle peut étre, delon Dous, l'utilité de re ations ? 
Pour quoi gtorifie-t-c -on les explorateur s? 

À la sensibilité. — « Une larme perla au coin de la paupière de 
Christian. » — Pour quo? : ? Que pensez-yous de La conduite de Fifi à l égard du 
chien ? Éussiez-vous agi comme dui? Pourquoi? 


82. — BON AVOCAT : CAUSE GAGNÉE 
UN NOUVEL AMI — MÉFIONS-NOUS! 


En entendant prononcer son nom, l'animal regarda Fifi d’un 
air étonné, puis lui lécha les mains en remuant la queue. 

— Allons, en route, dit Christian. 

— Comment! S ’écria Fif, nous allons partir ct laisser ici ce 
chien ? 

— Ii le faut bien, mon ami, répondit l'officier de marine. 

— Oh! si nous l’'emmenions avec nous! Je l’installerais à 
côté de moi; Je vous gssure qu il ne bougcrait Dee  Ef puis, 
Rs un compagnon, c’est oo un TRES 
.— Non, Fifi, profesta l'officier de marine. Ce serait plutôt un 
embarr as, une surcharge inutile. 

— Oh!monsieur Christian, s'écria Fifi, je vous en prie, ne me 
relfusez pas ce que Je vous demande, il serait cruel de laisser un 
pauvre animal mourir de faim dans ce désert... . Di Vous ne 
voulez pas qu'on l'emmène en France, nous le ‘débarquerons 
dans un endroit habité où il trouvera au moins de quoi se 
nourrir... 

Le généreux gamin insista tellement, il trouva de tels accents 
pour plaider la cause de Tohy, que Marcel finit par dire à Chris- 
tian : 

— Bah} prenons cette bête avec nous, elle semble très ob£is- 
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sante et ne nous gênera pas beaucoup... En tout cas, nous à 


verrons bien. 

— Allons, soit dit Christian. 

Fifi remercia les deux amis, et tout joyeux, prit Toby, le sou- 
leva péniblement; mais comme 
il ne pouvait parvenir à le hisser 
à bord du Margaret, Christian 
lui donna un coup de main. 

Le chien se laissait faire, bien 
qu'il parül fort inquiet. Quand 
l’aéroplane se mil en marche, 
DATES celle inquiétude dégénéra en une 
K Lu = vérilable terreur. 

ba Pourlant, il finit par se calmer 
et, au bout d'une heure, il était 
tout à fail rassuré. 

H restait accroupi dans l’étroit espace où on 
avait mis. Fifi le tenait par le collier pour 
qu'il ne saulàl point par-dessus bord. 
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La chaleur élait accablante, mais quand on 
arrivait au-dessus des oasis, une douce fraîcheur montait subile- 
ment jusqu'aux avialeurs. 

Cependant, les oasis devinrent de plus en plus rares et l’on 
entra dans les régions rocheuses. 

Figurez-vous de vastes plaines de sables où s'élèvent, de place 
en place, de gros rocs rouges où bruns, el vous aurez une idée du 
paysage désolé qui se prolonge Dérdlant des centaines de kilo- 
mètres. 

Par instants, ïl fallait traverser des nuages de sable 
chaud où bien fendre de véritables couches d’insectes bourdon- 
nants. | 

Gare aux mouches tsé-tsé! dit Fifi. 

Chrislian le rassura. 


— Par ici, nous n'avons pas à redouter cette dangereuse 
\ 
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mouche. Elle fréquente rarement les endroits secs; c’est toujours 
au bord des marécages qu’elle habite. 

— Quels sont donc les insectes qui nous entourent ? demanda 
le gamin de Paris. 

— Ce sont des Ourinai. Leur piqûre n’est point dangereuse, 
mais elle est fort désagréable. Heureusement, nous allons nous 
élever au-dessus de leurs atleinles. 

Le Margaret gagna les régions hautes et l’on retrouva ainsi 
un peu de tranquillité. 

Une brise du nord-est se faisait sentir par instants et, bien 
qu'elle füt chaude, les aviateurs la trouvaient exquise. Après 
avoir dépassé les dunes, on relomba dans les plaines de sable. 

Celles-ci étaient lugubres. 

On devinait qu'aucun être humain ne les avait jamais foulées. 

— Quel triste pays! remarqua Fifi qui regardait curieusement 
au-dessous de lui. Au moins là on serait sûr de ne pas èlre 
attaqué par les nègres. 

— Non, répondit Christian, mais tu rencontrerais dans ces 
plaines un ennemi autrement dangereux que les nègres : le 
terrible lion de l'Afrique Orientale, qui est sans contredit le plus 
cruel des fauves. Son pelage est d’un jaune brun uniforme, 
sa crinière est presque noire. C’est ce lion que, du temps des 
empereurs romains, on amenail dans les arènes de Rome. Sa 
taille est haute, s& mâchoire, énorm®, peut contenir facilement 
une iête d'homme. Il franchit à la course des distances considé- 
rables. Le lion d'Afrique, qui habite dans les sables, est presque 
toujours affamé ; aussi s’attaque-t-il à toules les proies qu'il 
rencontre. 
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La convérsation fut soudain interrompue par cette exclamation 


. de Marcel : 


— Malheur! il va falloir atterrir, j'ai un cylindre qui ne donne 
plus. 

— Attends au moins que nous ayons dépassé ce ravin, «it 
Christian cn indiquant une ligne argentée coupant la plaine dans 


re 


toute sa largeur et qui courait en serpentant avec un bruit Îor- L 
midable. 

— Je suivrai ton conseil, dit Fournier, mais après ce ravin, il. 
faudra pre nûre terre, car je viens ég ralement de m'aperce- | 
voir que mon ievier de mise en marche est lanssé. Ah! on a 
beau lire, la construction américaine ne vaut pas la nôtre. Si 
perfeclionné que soii le Märgaret, il ne peut DEV aliser ayec noire 
pauvre £'rcelsior. ( 
_ On venait de dépasser le torrent dont le grand mugissement 

| convrail tous a huit 
environnt anis. 

Ce jorrent, c'était le 
Mur ab, le plus grand et 
le plis impélyeux de ons 
cepx d'Afrique. | 

Le Margaret ajierrii sur 
les bords d’ nnejolic rivi ière, 
dans un gite ravissant. 

Fifi ne cessait de s’'ex- 
Lasier. 

— Il faut se méfier des jolis paysages dans ces pays, dij Chris- 
tian. Surlou, pas d'imprudence | 

— Non, ajoula Marcel, pas d'escapade. D'ailleurs, ne yous 
éloignez ni l’yn ni l’autre ; mon levier est redressé. Nous allons 
nous remcjire en route. 








NOTES 


Dune. — Monticule de sable qui se forme sur les plages basses et 
sablonneuses où à la surface des régions désertiques de relief uniforme et 
que Je vent déplace insensiblement. 

Sur -certaines côtes, des villages entiers ont été peu à peu engloutis par 
les sables et on a réussi à fixer les dunes en y plantant des pins et des 
herbes à racines nompreuses. 

Arénes. Les arènes étaient des amphithéâtres affectant la forme 
d'une ellipse et garnis de gradins. Les Romains les édifiaient dans Les 
grandes cités : on y assistait à des combats de gladiateurs ou de bêtes 


féroces et à des représentations dramatiques. 
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À proprement parler, le mot arène, qui signifie sable, ne devrait désigner 
que la piste intérieure de ces cirques. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire, — Chrishan s'oppasail à ce qu'on emmènât Toby : pour- 
quoi ? (ueltes raisons donña Fifi pour gagner la cause du chien? 
Comment Toby fut-il hissé à bord : ? Parul-il goûter cette facon d'aller ? 
— Quels insectes rencontra-t-on? Où fatlul-il atterrir 1? 

Au cœur, — Supposez un instant que vous soyez à la place de Fifi. 
Que diriez-vous pour plaider la causé de Toby et La gagner? 


88. = ENCURE LUI!::. — ENTRE DEUX MAUX, IL FAUT 
CHOISIR LÉ MOINDRE 


A peitié s'éläil- on él E d'üñé éiiquañtaiie de mètres que Sou- 
dain le gaitiil i dé Paris, lès veux collés à sa jumtille, poussä un 
cii dé sürbrise : | | 

— Ui äéroplañe!.. 1, près du bois. on voit parfaitement 
sés ailüs, je ne me trompé point. 

Christian pril sa jumeéllé. 

— Ujüi, fit-il âü büui dé quelques sécorides. 

Puis touchaïil le bräs de Marcel. | | 

— Mels-ioi tn péüu en déséerité, üi dit-il. Ï1 faut äbé6lument 
que iè säche quel ési cel aéropläne… 

fi Cab léü, ajoutä Fifi. peut-où lé démänier 5 C* 
d'Hfétitthaiiiti sûrement. Ts voilà qu'il sé inel ën arche ; 
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quitte le sol...ils cv . Vite! monsieur Fourniér, CCél 
vitesse tant que vous pourrez. Notre eïñeri,que hous$ Croÿions 
ne plus rencontrer, se met à notre pouisiité. 

En effet, l’aéropläne, qui s'était élevé à la häütètit du Maïgarbt, 
se lançait drôit dans la route de celui-ci. Îl ñ’étaii pas détilèux 
que le monoplan fût celui d'Hartmann. 

Le bandit allait jouér sa dernière païtie. 

Réussitait-il P 


id 


Per quel concours bizarre de circonstances, Hartmann était-il " 
venu échouer près de l’endroit où nous 
le retrouvons à 

Cela serait trop long à expliquer et, 
d'ailleurs, la personnalité du bandit 
n'est guère intéressante. 

Disons seulement qu'arrivé près de M 
Zanzibar, Hartmann avait réussi à 
exciter contre les aviateurs français la 
population nègre de l'île. Mais nos 
trois amis élaient repartis plus vite que 
ne le pensait le misérable. Aussi sa 
tentative ayant piteusement échoué, 
Hartmann dut abandonner aux mains 
de la police son acolyte Vogel qui s'était : 
laissé prendre par les soldats anglais. Il n'avait donc plus * 
que Benson comme compagnon de route. 

Lorsqu'il vit s'envoler le Hfargaret, il ne perdit pas detemps à 
réfléchir. C’élait, on l’a vu, un homme de décision. 

— Tâchons de les rejoindre... dil-il à son compagnon, il le 
faut à tout prix. Leur second aéroplane ne vaut pas l’Æxrcelsior 

Benson avait à la hâte mis le moteur en marche. C'était un 
habile aviaiteur, qui savait faite rendre à son appareil toute la 
vitesse possible. 

Au lieu de perdre du 
temps à s'élever progressi- 
vement, il commença à * 
- poursuivre le Margaret  : 
dès qu'il se fût élevé 
à une cinquantaine de 
mètres. 

L'appareil d’Harimann 
était bon marcheur et capable de rivaliser avec celui de nos amis. 
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lxeité par les exhortalions de son complice, Benson mettait 
foute l'avance à Pallumage, et la distance qui les séparait du 
Margaret semblait diminuer de plus en plus. 

Celle course avail quelque chose de sauvage, de frénétique. 
On prévovait que si les deux monoplans arrivaient à la porlée 
l'un de lautre, la lutte serait acharnée, sans merci. 
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Le Margaret avait sur le monoplan d’'IHartmann une avance de 
quatre kilomètres environ, il s'agissait de conserver celte avance. 

Marcel faisait de son mieux, c’est-à-dire des prociges!; il 
nurait certainement assez d'essence pour atteindre la côle maro- 
eine, mais il craignail de manquer d'huile. Christian et Kifi, 
penchés en arrière, observaient attentivement les mouvements 
de leur concurrent el renseignaient Marcel qui dirigeait alors le 
Margaret d’après leurs indicalions. | 

L'aéroplane d'Hfarimann élait loin. Il formait dans le ciel un 
petit point lumineux produit par les refleis du soleil sur son 
réservoir à essence. | 

— Dans le cas où ils se rapprocheraiïent trop, dit Fifi, je me 
charge dedémolir-leur réservoir... Avec le Remington, jeréponds 
bien de réussir. 

— Ilest préférable de ne pas engager le combat avec ces ban- 
dits, répondil Christian. Ce serait peut-être payer trop cher 
notre victoire... Nous melirions Hartmann et son monoplan dans 
un fâcheux élat, mais il se pourrait aussi que le Margaret subit 
de sérieuses avaries. Il vaut mieux nous lenir hors de portée. 

— Ma Ïoi, dit le gamin, je crois qu'ils ne nous rejoindront 
plus, car nous marchons à une belle allure... Seule, une panne 
pourrait nous arrêter. | 

Par bonheur, la nuit était venue et les deux concurrents ne 
pouvaient plus s’apercevoir. 

— ‘Oblique à gauche, Marcel, commanda subitement Chris- 
tan. 

— Pourquoi celaP 
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— Pour ne pas demeurer dans la ligne de nos adversaires, Ils 


doivent continuer à nous poursuivre; il faut leur laisser‘ la route! 
libre et nous tenir ensuite derrière eux. | 

— ‘Tu crois ? fit Marcel. 

— Oui, c'est la meilleure tactique? à suivre. 

Fournier fit immédiatement obliquer le monoplan. Quand il 
eut dérivé d'environ deux kilomètres, il ralentit son allure. 
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Quelques instants après, un lic lac rapide et une trépidation 
saccadée avertissaicnt les aviateurs français que Icur concurrent 
passait à côté d’eux, poursuivant sa roule en ligne droite. | 

— Pour peu qu'il continue à courir de la sorte toute la nuït, 
dit Fifi, au jour, il sera loin, et nous ne le reverrons plus. 

— Espérons-le, fit Christian, mais il faul quand même nous 
tenir sur nos gardes... Rien ne nous dit qu'Ilartmann n’a pas 
aussi entendu notre moleur. 

— C’est très jusle, remarqua Marcel, et il se pourrait qu’au 
moment où nous nous croyons débarrassés de notre ennenni, il 
rôde à nos côtés. 

Fifi prêta l'oreille. 

— Je n’entends rien, dit-il... il est vrai que nos cylindres font 
un vacarme * infernal. 

Le moteur frappait en effet avec force, mais par à-coups, et 
Marcel, s'étant aperçu de cette irrégularité dans le fonctionne- 
ment des cylindres, dit à ses amis : | 

— J]l va encore falloir allerrir ! 

— En pleine nuit ! murmura Fifi. 

— C'est nécessaire... 

— Mais on n’y voit rien, au-dessous de nous, tout est noir. 
Si nous allions nous jeter dans un lac ou nous poser sur des 
rochers ! 

— Allume un de nos phares, commanta Marcel. 

Fifi s’exécuta tout en faisant des réflexions. 

— Je veux bien allumer le phare, dit-il, mais vous allez voir 
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que cela nous jouera un vilain tour... Hartmann va nous aper- 
cuvoir et revenir par ici. 

__ Entre deux maux, il faut choisir le moindre, sonpira Chris- 
Lian.. Il vaut encore 
InICUX nous trouver en 
présence d'IHartmann que 
de nous briser la tête sur : 
quelque roc... Allons, 
dirige la lueur de ton 
phare sur le sol. 

Fifi obéit et Marcel se 
mit insensiblement en 
descente. 

Le sol apparut bientôt | 
et l'on pouvail, sous les feux du projecteur, en apercevoir les 
moindres détails. 

— Nous sommes sur une plaine, dil Chrislian, mais avant 
d’atterrir, il convient de décrire un vaste cercle, afin de nous 
assurer qu'il n'existe au-dessous de nous aucun obstacle dange- 
reux. | 

Pendant une dizaine de minutes, le Hargaret décrivit de 
grandes courbes, puis enfin, Marcel pointa vers le sol où il aller- 
rit sans encombre. 
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’ MOTS EXPLIQUÉS 

4. Prodige. — Chose extraordi- | trigue, moyens divers dont on se 
naire, merveilleuse. sert pour réussir. 

2, Tactique, — Marche qu’on 3. Vacarme. — Bruit assourdis- 
suit dans une affaire, dans une in- Ï sant, fracas, tapuge, 

QUESTIONS s'adressant : 
À la mémoire. — Racon!lez comment Hartmann se trouvait non loin de 


nos amis. Quelles élaient ses intentions? Pul-il les atteindre ? Que fut-on 
obligé de faire & bord du Margaret pour allerrir sans danger ? 

Au bon sens, — À quel invment et pourquoi Christian dit-il : « Entre 
deux naux il faut choisir le moindre » ? A-t-il raison? Prouvez-le, 


84. — CHEZ LES NIAMS-NIAMS. — TROP TARD! 





À peine l’aéroplane eut-il touché terre, que Toby sauta rapide- 
ment par-dessus bord et 
faira le terrain avec 
inquiétude. 
sourdement, puis il 
regarda Fifi. 

— Oh! oh! voilà qui 
n’est pas de bon augure! 
ft le gamin de Paris. 

Toby ne grognerait pas sans motif. Nous avons peut-être alterri 

encore près d'un village nègre. 

— Non, répondit Ghristian... nous sommes ici en plein 
désert. 

— Pourtant, objecta le jeune aviateur, en projetant au loin 
la lueur de son phare, j'aperçois là-bas une grande tache noire. 

— C’est une oasis, dit l'officier de marine. 

-æ— Vous croyez? 

— J'en suis sûr... D'après mes calculs, nous sommes ici sur le 
territoire de Makoua, dans le Niam-Niam, 
et nous ne devons pas être loin d’un fleuve 
appelé Ouellé... En ces lieux, les oasis 
sont très fréquentes. 

Fifi se tourna vers l'officier de marine 
et lui dit : 

— Vous venez, monsieur Christian, de 
prononcer un nom que j'ai déjà entendu..., 

c’est celui de Niam-Niam... I va, sije ne dé 
, me trompe, des sauvages de ce nom, et. 48 Mat 
: d’après ce que j'ai lu, ce ne sont pas les “à LS hé ls 
amis des blancs. Lo ps dois 
!  — On a exagéré... Les Niams-Niams 
étaient autrelois très sauvages. On prétend même qu'ils dévo- 












Il se mit à grogner - 


lanterne près de Marcel. 
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raient leurs semblables, mais depuis une dizaine d'années, ils 
se sont un peu civilisés. Des explorations nombreuses ont eu 
pour ceîlet de les rendre moins féroces. D'abord ils ont résisté 
aux colonnes expéditionnaires, puis, 1ls ont lait peu à peu leur 
soumission. Toulelois, il convient de se tenir sur ses gardes, car 
le nègre est lâche et quandil se sent en iorce, ses mauvais instinels 


reprennent le dessus. 
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Toby continuait toujours à flairer le sol. Il sautait autour des 
aviateurs comme s’il eût voulu les attirer en avant. 

— Ne bougeons pas d'ici, dit Christian. 

Puis, s’approchant de Marcel, il lui dit: 

— Hâte-toi, je crois que nous ne sommes pas en sürelté en cet 
endroit. | 

— Je vais activer le plus possible, 
répondit Fournier, mais la réparation 
est délicate ct je n'y vois point autant 
qu'il le faudrait. 

— Fifi, va allumer l’autre phare... 

Le petit Parisien exécuta immédiate- 
ment l’ordre donné et vint placer l’autre 


Les feux des deux phares combinés 
projetèrent alors sur le monoplan une 
lueur intense. Fournier put se livrer 
à son travail de démontage. 

Pendant qu'il travaillait, Christian, 
son Remington au poing, se tenait 
auprès du Margaret... Quant à Fifi, il observait les allées et 
venues -de Toby dont l'agitation s’accentuait de minute en 
minute. 

Dans le lointain, un feu s’alluma à ras du sol. 

On eût dit d’abord un feu follet!, puis les flammes montèrent 
gt bientôt quatre brasiers apparurent. 

Presque aussitôt, des cris discordants s'élevèrent, coupés de 
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temps à autre par le son aigu d’une sorte de flûte et les aviateurs 


aperçurent irès distincte- 

, ; ment des ombres noires 

4 qui gesticulaient devant 
ef 


sa 
“ 


les feux. 

A / _ —Cesontévidemment 
PES TAE SURST 3 “0 és: É 3) - « 40 » 
Mo D 2/7 les Niams-Niams, dit 

‘ 7 D: À D; Le ÿ: | . 

| À F4 … if... Ils ont vu nos 
nn LA , 
ar DR a ous M gnneuen on Phares et ils nous font 
7 SEE, pt TR DE ne LL = Se ANSE . u : e . 
| des signaux avec leurs 
brasiers... Peut-être nous invitent-ils à aller prendre part à leurs 
réJouISSaneces. 

.— Nous nous en garderons bien, répondit Christian... [Il faut 
plus que Jamais nous tenir aux aguets... La nuit, les nègres ont 
toutes les audaces. Il n’y aurait rien d'étonnant à ce qu'ils 
cherchent à se rapprocher de nous insensiblement, 

— Par bonheur, répondil le gamin, nous ävons avec nous ce 
bon Toby... [fieire le nègre à distance et nous serions certaine- 
ment prévenus si l’un d’eux s’avançait jusqu'ici. 
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Les feux allumés par les sauvages brillaient toujours à une 
centaine de mètres des avialeurs et les chants redoublaient. 

On voyait de grandes ombres chinoises passer ct repasser en 
sautant devant les flammes. 

Pourtant, les chants cessèrent et les feux parurent s’éteindre. 

— La fête est finie, murmura le gamin de Paris. Ces mes- 
sieurs vont sans doute se coucher. 

—- À moins qu'ils n'éprouvent Ie besoin de venir faire la cau- 
sette avec nous, répondit Christian. 

Une profonde obscarité régnait moinlenant sur la plaine, mais 
les avialeurs avaient parfaitement conscience qu'ils n’étaient pas 
souls dans Ie désert el que, non loin de là, des yeux grands ouveris 
élaient braqués sur eux, 

D'ailleurs Toby ne cessait plus de grogner et l’on était obligé 


Len 
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de je retenir : il voulait absolument s’élancer dans Ia plaine. 

Pourquoi les Niams-Niams ne 
les atlaquaient-ils pas ? 

(C'est la question que se posaient 
Marcel et Christian. 

Les nègres attendaient toui 
simplement d’être en force. 

[Is avaient envoyé au village de 
Nanzi, situé à seize kilomètres 
de là, deux coureurs chargés de 
demander du renfort. 

C'était ce renfort qu'ils atten- 
daient pour assaillir les aviateurs 
et le monsire inconnu qui leur 
inspirait plus de terreur que les 
hommes eux-mêmes. 

Par bonheur pour nos amis, la réparalion à laquelle se livrait 
Marcel était terminée quand les Niams-Niams de Nanzi arri- 
vèrent. Le jour poinlait. 

À, peine débouchaient-ils dans la plaine, au nombre de deux 
cents environ, que le Margaret s'élevait dans les airs. 

— Adieu ! Messieurs, cria Fifi en saluant les nègres... Si vous 
avez sur vous des appareils photographiques, prenez des insian- 
tanés * de notre aéroplane, car vous pe le reverrez jamais... 
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MOTS EXPLIQUÉS 


4. Feu follet. — Gaz en com- 2. Instantané.—Employécomme 
bustion formé d’une combipaison | nom, ce mot désigne le cliché pho- 
d'hydrogène et de phosphore, in- | tographique obtenu, grâce à des 


flammable spontanément à l'air et | procédés spéciaux, après une très 
qui se dégage des terrains contenant | courte exposition de la plaque à la 


des matières en décomposition | lumière : une seconde, ou une 
(marais, cimetières), fraction de seconde. 


QUESTIONS s'adressant : 


A la mémoire. — Que fait Toby, une fois à terre? — Parlez les Niamns- 
Niains el de leur civilisalion relative, À quels exercices se Livrent-ils 


À l'intelligence. — Quels dangers présentait l'allumage des phares pen- 
dant la nuil? Pourquoi les Niains-Niarms n'atlaquent-ils pas les aviateurs ? 
Essayez de dire ce qu'est un feu follet? 
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83. — UNE NUÉE DE SAUTERELLES. - 
FIFI SE DOCUMENTE SUR LES CHAMEAUX 


Bientôt les Niams-Niams curen! disparu à l'horizon. 

Comme Marcel n’était pas absolument sûr de son appareil et 
qu'il craignait encore quelques avaries, il ne s'était élevé qu’à 
une faible hauteur, cinquante mètres à peine, el decette altitude, 
on pouvait facilement apercevoir les moindres objets sur le sol. 

Fifi indiqua du doigt une tache sombre autour de laquelle 
volaient de gros oiseaux noirs. | 

C'était le cadavre d’un homme, d’un blanc sans doute, mort 
dans ces afireuses régions. 

— Terre de désolation! murmura Christian... quisaura jamais 
le nombre de victimes que tu as failes! 

Fifi demeura silencieux, ému par le lugubre spectacle qu’il 
avait eu sous les yeux... 

L'enfant méditait les paroles de son ami Christian. Il plai- 
gnait du fond du cœur les malheureux qui, pour explorer celte 
terre ingrate d'Afrique, n'hésitent point à faire le sacrifice de leur 
vie. Il trouvait leur conduite sublime, héroïque, et pour la pre- 
mière fois de sa vice peut-être, il rendait hommage aux obscurs 
martyrs * de la colonisation. 

Penché sur le bord de l’aéroplane, il observait curieusement la 
grande région des sables, s'intéressant au moindreobjet, quand, 
tout à coup, il leva les yeux vers le ciel. 

Le soleil venait de disparaître brusquement : un nuage gris et 
opaque ? obscurcissait le firmament.…. 

— Bon !...s’écria-t-il... le temps se couvre. Nous allons avoir 
un orage... Moi qui croyais qu'il ne tombait jamais d’eau dans 
les déserts d'Afrique, 
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— Nous ne sommes point menacés d’un orage, répondit Chris- 
tian. | | 

— Alors ces nuages sombres? 

— Ce sont des nuées de sauterelles… 

— Des sautcrelles ? 

Christian n'écoutait plus Fifi. Il donnait à Marcel des ordres 
| rapides. 

— Élevons-nous, disait-il, sinon nous allons être obligés de 
| traverser en lon- | 
. gueur cette nuée 

de sauterelles… 

— Il y en a 
partout : en haut, 
en bas, devant 
nous. 

— Je le sais, dit l’officier de marine, mais lâchons de crever 
la nuée et de planer au-dessus... Enveloppons-nous la figure et 
les mains pour que notre épiderme ne soit pas en contact avec 
ces répugnanles bestioles. 

Les aviateurs se protésèrent du mieux qu'ils purent au moyen 

| on. de bâches ci 
de toiles de 
tente. Marcel 
mit rapide- 
ment le Har- 
garel en hau- 
teur. 

Quand ils 
etlesgnirent le 
nuage de sau- 
terellesily eut 
uu bruisse- 
ment jormi- 
dable, un 
grand craquement pareil à celri que font les branches d'arbre 
en se rompant. | 








Sauterelle. Criquet. 
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Pendant quelques secondes, ils demeurèrent plongés dans la 
plus compièle obscurité. Lorsqu'ils 
revirent le jour, ils ne purent retenig 
une exclamalion de surprise. 

Le Hargaret n’élait plus reconnais: 
sable. 

Une couche verte, mouvante, le 
 reconvrail toul entier et unc aïffreuse 
odeur se répandait dans l'atmosphère. 

Toby, que l’on n'avait pas eu le 
temps d’envelopper, élailt vraiment 
comique à voir. 

De noir, il avait pris une teinte 
\ vert clair et ressemblait ainsi à 
quelque animal antédiluvien ©. 

I fallut près d’une heure aux 
avialeurs pour se débarrasser des 
audits insecles:; encore le châssis 
el les ailes ne purent-ils être entiè- 
remeont déblavés. 

Le nuage se dissipa enfin au- 
dessous de laérdplane et l’on 
pui, de nouveau, apercevoir le 
sOf. 

—  Maudiics sauterelles! ne 
cessail de murmurer Fifi en 
seconant $cs habils ; mais elles RP TIIN ES . 
mordent, les mâtlines! sn a Lu 

— GCerlainement, répondit | PRE pe is a 

trs : — FRS rt de TAC 

Christian... et si nous étions es LE Al 
demeurés plus longlemps au 

inilieu d'elles, nous aurions élé sérieusement endommagés. 

L'officier de marine s'arrêta net. Son bras tendu désignait un 
point dans la plaine. 

— Qu'y a-L-il donc? interrogea Marcel. 

— Là-bas! fit Chrislian, vers le nord,,, 
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= Un monoplan ! s’écria Fifi, c'est celui d'Ifarlmann ; ils sont 
en train de réparer. 

— Jin effet, dit l’officier de marine, ils ont tellement forcé leur 
vitesse pour nous rejoindre qu'ils ont dù détraquer leur moteur. 
Élevons-nous pour passer au-dessus d’eux, car une balle est bien 
vile reçue. | 

Le Margaret fit un bond rapide ct s'éleva progressivement. 





Y- 
* x 


Déjà le monoplan d'Harimann n’était plus visible et Fon entrait 

dans des régions qui semblaient habitées. 
. Gà et là, on apercevait sur le sable jaune des sortes de hulies 
‘pareilles à des ruches. Elles s’échelonnaient de distance en 
distance et l’on voyait 
aussi des petits points 
blancs, des burnous*, 
sans doute. 

Fifi, sa jumelle à la 7 
main, Observait avec 
attention €ce qui se 
passait sur terre. 

Quand il remarquait quelque chose de curieux ou de nouveau, 
il poussait des exclamalions bruyantes et traduisail à haute voix 
ses impressions. | 

— Tiens, des chameaux! s’écria-t-il. On dit que ces ani- 
maux-là courent très vite. Est-ce vrai? monsieur Christian. 

— Oui,iln’y a pas de cheval capable de les suivre, mais c’est 
un genre d'équitation que je ne ie recommande guère. 

— Et pourquoi cela? 

— Parce que celte bête tangue tellement en courant, elle 
secoue si Îort son cavalier qu’il n’est pas rare de voir des voya- 
geurs éprouver à dos de chameau tous les symplômes ei aussi 
tous les effets du mal de mer. 

— Cependant, vous n’auriez pas le mal de mer, vous, un 
marin P 
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— Sur un bateau, non, mais sur un chameau je ne répondrais 
_ derien. 

Fifi demeura quelques ins: 
ù tantis silencieux, puis il reprit : 
où NS ù — Ést-ilexact que lechameau 
AR à ji puisse rester des semaines sans 

manger ni boire ÿ 
— Parfaitement, sa frugalité 

est proverbiale. Il est organisé 
pour résister aux privalions el 
aux fatigues des longues routes 
à travers le désert. Les plantes 
les plus chétives et les plus 
coriaces lui suifisent. De plus. 
la quantité de liquide emmagasinée dans son estomac lui permet 
de supporter la soif, el, chose assez curieuse, ce liquide ne s’allère 
nullement. Aussi a-t-on vu des exploraleurs mourant de soif, 
tucr leurs chameaux pour leur prendre l’eau qu'ils conservaient 
encore. 

— Pouah! cela ne devait pas être fort appétissant! 

— (Qjuand on souffre de fa soif, on n'y regarde pas de si près. 








MOTS EXPLIQUÉS 





1. Martyr. — Celui ou celle qui 
souffre les supplices ou même la 
mort pour sa croyance religieuse. 
Par extension, se dit aussi de tous 
ceux qui souffrent ou meurent pour 
quelque chose qu’ils estiment plus 
que leur propre vie. 

2. Opaque. — Qui ne laisse pas 
passer la lumière. 


3. Antédiluvien. — Qui vivait 
avant le déluge. 

4. Burnous. — Manteau à capu- 
chon que portent les Arabes. 

5. Frugalité. — Qualité de celui 
qui se contente, pour sa novurrilure, 
de fort peu de chose, 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Après le départ, qu'aperçoil Fifi et quelles réflexions 
fait-il? Parlez de la traversée du nuage de sauterelles. — Que savez-vous 
sur les chameaux? 


desquelles nous passons. 


nouvelles où prévenir les 


conques{ dont les sons se 
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Au bon sens. — Pourquoi, vus du Margaret, les hommes ressemblent-ils à 
des points blancs el les habitations à des ruches? — Pour quelles raisons 
Christian n'aime-t-il pas les voyages à dos de chameau? 

Au cœur. — Quel est le spectacle qui provoque la pilié el l'admiralion de 
L'ifi ? 


86. — LE TÉLÉGRAPIE DES ARABES. — PRUDENTE 
TACTIQUE 


Un bruit rapide et régulier, quoique très lointain, fit retour- 
nor {es avialcurs. 

Fifi fouilla l'horizon et s’écria Lout à coup : 

— Ah! décidément, nous l’aurons donc loujours sur nos lalons, 
ce bandit d'flartmann! Tenez, voyez là-bas ce pelil point blane, 
à peine gros comme un pigeon. Ébh! bien, c'est son monoplan. Il 
y à une chose que je ne comprends pas, par exemple. 

— Laquelle? demanda Christian. | 

— C’est qu'à cette distance-là nous puissions entendre le bruit 
de son moteur. 

— Cela tient, répondit Christian, à la grande sonorité des 
plames de sable au-dessus 


Dans le désert, le moindre 
bruit est perçu à" plusieurs 
kilomètres.Ccerlains Arabes, 
pour se transmeltre Îles 








M M 






iribus voisines de l’arrivée 
des ennemis, se scrvent de 


répercutent très loin. Chez 

nous, nous avons le télé- 

eraphe, les Arabes ont la 

sonorité du désert et ils 

savent s’en servir à merveille. Ticns! entends-tu ce bruiii 
— Oui, on dirait un hurlement. 


— 
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— C’est le télégraphe des Arabes qui fonctionne. Ils doivent 
signaler à leurs frères la venue d’un grand oiseau aux allures 
mystérieuses. 

Fifi regarda en arrière et ne put réprimer un geste den 
surprise. | 

— Oh! oh! dit-il, Hartmann avance, et sérieusement encore,” 
Voyez comme il se rapproche. Est-ce Iui qui va vite, ou nous qui 
marchons lentement ? 

— Nous diminuons de vitesse, répondit Marcel. Je n’ai plus 
en ce moment que quatre cylindres qui donnent sur six. 

— Alors ? s’écria Christian, c'est la panne ? 

— las encore, mais j'ai peur d’être obligé de prendre terre. 

— Si cela arrive, murmura irisiement fifi, il va se passer de 
vilaines choses. 

— Oui, répondit Christian, maïs cette fois nous serons moins 
généreux... 

— Il vaudrait mieux éviter semblable rencontre, fit Marcel. 
Nous n’aurons rien à gagner à cetle lutte. 

Christian réfléchissait. 

— Écoute, Marcel, dit-il enfin, si nous devons nous rencontrer 
avec Hartmann, il vaul mieux que ce soil à terre... Sur le'sol, 
nous pourrons nous défendre, tandis qu'ici... De deux choses 
l’une, ou tu espères lui échapper, ou tu crois que notre vilesse 
va diminuer de plus en plus... Dans ce dernier cas, il est préfé- 
rable d’atterrir. Nous serons dans la plaine avant Harlmann et 
s’ila vraiment l'intention denous attaquer, nous le verrons venir. 
Si nous nous apercevons qu'il descend, le doute ne sera plus 
possible ; alors, nous prendrons nos mesures. 

— J'approuve ton idée, dit Marcel, je vais atterrir… 

Fourmier fit ainsi qu'il le disait. 

Quand le Iargaret eut touché terre, les aviateurs descendirent 
aussitôt. 


2" _pèé al on 
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Christian rechargea le Remington. 

Marcel et Fifi, les yeux levés vers le ciel, suivaient avec 
nuxiélé les mouvements du monoplan ennemi. 

Celui-ci avançail rapidement : on-entendait maintenant, d’une 
facon très dislincte, le bruit de son moteur. 

— Jis viennent par ici, dit le gamin ; ils nous ont vus. 

— Je suis prêt, déclara Christian. 

L'’aéroplane approchail. 

Bientôt, il ne fut plus qu'à une centaine de mètres, mais 
au lieu d’atterrir 
ainsi que s’y atten- 
daient les avia- 
leurs, il continua 
tout droit dans la 
direction du nord- 
oucst. 

C'était à n'y rien 
comprendre! 

Une occasion 
S'offrait à Hartz 
mann de tenter | 
encore de se débarrasser de ses concurrents et il ne profitait 
point de celle occasion! 

Était-ce par lâcheté ? 

N’était-ce point plutôt par calcul et cette tactique imprévue ne 
cachait-elle point quelque abominable ruse ? 

Avec ün individu tel qu'Hartmann, il fallait s'attendre à 
tout. | 

Quand le monoplan se fut éloigné, Marcel s’occupa de vérifier 
son moteur pendant que Christian, à l'aide de sa jumelle, 
observait le pelit point blanc qui disparaissait peu à peu à 
l'horizon. 

Hartmann continuait sa roule en ligne droite. 





Le bandit avait trop intérêt à faire disparaître ses concurrents 
pour ne pas essayer de les mettre hors d'état de continuer la 
course. 

Un motif grave l'avait délerminé à s'abstenir. 

On se trouvait sur le territoire d'Ouganda. Harimann n'ignorait 
point que ce lerriloire élail sous le protectorat anglais. 

Or, le bandit aviateur avait une peur terrible de l'Angleterre. 

C'était 1à qu'il avait failli être pendu, c'était Ià aussi que 
Benson avait commis la plupart de ses crimes. 

Pour peu que l’on arrivât, grâce à la dénonciation des avia- 
teurs français, à rétablir leur identité, ils étaient sûrs d’être 
extradés? et de se balancer sous peu dans l’espace, non plus en 
aéroplane, mais au bout d'une solide corde de chanvre. 

Hartmann tenail à vivre pour profiter du prix du Wezw- York 
Herald qu'il comptait toujours gagner. Il avait donc renoncé à 
une attaque qui pouvait nuire au succès de son entreprise. 


MOTS EXPLIQUES 


4, Conque. — Coquille en spi- | hommequ'ungouvernementrenvoie 
rale dont on peut se servir en guise | dans un autre pays pour y répondre 
de trompette. aux accusations dont il est l’objet. 


2, Extradé, — Un extradé est un 


QUESTIONS s'adressant : 


A la mémoire, — Corrment les Arabes remplacent-ils le télégraphe? 
— Qu'est-ce qui oblige Fournier à alterrir? — Parlez du passage d’'Hart- 
munn. 

Au jügement, — Montrez qu'il étail pru: :{ d'atterrir avant Hartmann 
si l'on devait entrer en lutte avec lui. -— 1 ;ur quelles raisons le bandit 
avialeur ne s'arréle-t-il pas à Ouganda? 


87. — TOUS LES SAUVAGES NE SONT PAS DES NÉGRES 
L'INÉVITABLE RENCONTRE APPROCHE 


Hartmann était déjà loin quand le Margaret reprit son vol 
vers le nord-ouest. 
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— Oh!oh: dit soudain Fifi, nous marchons maintenant! On 
voil bien que M. Marcel a réparé comme il faut... Nous n'avons 
jamais été aussi vite, ct quelle régularité dans l’échappement! 
c'est un vrai plaisir ! 

— En effet, remarqua Christian, nous filons à grande allure, 
et, si cela continue, nous ne mettrons pas beaucoup de temps 
pour atieindre le territoire du Tchad. 

— Le Tchad !... ily a un lac dans ce pays-là, dit Fifi... J’ai 
lu quelque part que c'était même un lac fameux et qu’il était 
environné de sauvages. 

— Amirefois, oui. Maintenant, la région du ‘Tchad est à 
peu près civilisée. Quand Denham, Clalierton et Oudney l'ont 
découverten 4825, il ne faisait pas bon s’aventurer sur ses rives, 
mais depuis que la mission ? Foureau-Lamy l’a exploré et que le 
lieutenant colonel Destenave, avecnombre 
d'officiers français, a étudié ce vaste terri- 
toire sous toutes ses faces, on y trouve plus 
de sécurité. Cela n'empêche point cepen- 
dant que, de temps à autre, quelque poste 
avancé ne soit allaqué par les indigènes. 

— Oh! ces nègres! s’exclama Fifi, je 
ne sais si l’on arrivera jamais à les civi- 
liser tout à fait; je crois que cela sera 
impossible. Pourquoi, depuis des années 
et des années, sont-ils demeurés encore 
si sauvages ? 

— On ne refait pas une race en un demi-siècle; il faut plus 
de temps pour cela. Nous sommes déjà arrivés à un assez joli 
résultat puisque les troupes noires que nous possédons en 
Afrique sont des troupes merveilleuses d'endurance el de courage. 
Tout viendra à son heure, et je ne désespère pas de voir les 
nègres solliciter notre amitié. Dans un siècle de progrès comme 
le nôtre, la lutte de races est une hérésie?. Tous les efforts 
doivent tendre à propager la civilisation. 

Fifi ne répondit point. 

Évidemment, ces questions dépassaient sa jeune intelligence. 





Foureau. 


000 


Pour lui, un mot résumait tout, le mot « sauvage ». 

Ilest vrai que lorsqu'il réfléchissait un peu, il ne tardait pas 
à s'apercevoir que certains blancs, Harimann, par exemple, 
étaient bien dignes d’être nègres. 

EL il élail forcé de conclure qu'il faut parfois faire des excep- 
tions, même en elhnographie”, et que, chez Lous les peuples, il y 
a des individus qui ne valent pas cher. 
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On venait de dépasser Rabaï, une petile ville perdue au 
milieu des sables, et 
l’on continuait droit 
sur Ouarnia, une 
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St Re de l’extension. 

La chaleur était 
accablante. Le sable 
qui voliigeait dans 

l'air, piquait de façon très désagréable les Yeux des aviateurs. 

Fifi, dont l’ouïe était d’une finesse extrême, crut egutendre un 
bruit lointain dont la régularité le frappa. 

Il ne dit rien tout d'abord. Enfin, n’y tenant plus, il s’écria : 

— Je ne sais si c’esl une erreur, mais il me semble entendre le 
bruit d'un moteur. 

— C'est l'écho du nôtre qui se répercute au loin, répondit 
Christian. 

— Ah! vous croyez? 

— Oui... Ce me semble. 

— Vous ne m'ôterez pas de l’idée que le bruit que nous enten- 
dons n'est pas produit par nolre moteur. Tenez, écoutez... l'échap- 
pement n'est pas le même. 

— Fifi a raison, fil Marcel qui, maintenant, entendait, Jui 
aussi, 
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Rabaï 








— Alors3 demanda Christian. 

-— Alors, le doute n’est plus possible, Hartmann est ou devant 
ou derrière nous, répondit Marcel. 

, . + + . . . » . . . Ê - C3 s ‘e . + é e s 

Quelques minutes s’écoulèrent. 

Le bruit devenait plus distinct. On eût dit maintenant le tic tac 
régulier d’un moulin. 

— Oh! oh! s’écria Fifi, il se rapproche... vous allez voir que 
nous finirons par être obligés de nous défendre... 

L'officier de marine ne répondit pas. 

Il réfléchissaiL. 

Celte fois, il ne se le dissimulail point, ce serait la lutte 
suprême : Hartmann allaït jouer, comme on dit, son va-tout. 

En territoire anglais, il avait laïssé passer l’occasion à lui 
offerte, mais maintenant, il n'avait plus les mêmes raisons pour 
se montrer si prudent. 

Il était derrière les aviateurs français, ceux-ei venaient de le 
constater. Il avait donc l'avantage, car il pouvait régler son 
allure sur la leur, et se tenir à la distance qui lui paraîtrait la 
meilleure. 

Cependant, il avait affaire à un stratégiste® consommé : c'était 
Christian... 

Un bandit et ua officier de marinê allaient donc se trouver en 
présence. 

La victoire resterait-elle au malfaiteur ou au soldat? 


MOTS EXPLIQUÉS 


À. Mission.— Ensemble des pér- 
sonnes qui ont recu une charge 
emporaire, religieuse, diplomati- 
que, scientifique, etc. 

2. Hérésie. — Do::..n1e contraire 
à la foi ou à la vérité et que n’admet 
pas l'Église ou la Science. 

3. Ethnographie. — Étude des 
peuples, des races humaines. 





— ne 


4. Se répercuter. — KRenvoyer, 
réfléchir la chaleur, le son, ls lu- 
mère. 

5. Stratégiste. — Homme habile 
à diriger les mouvements d’une 
armée, d'une petite troupe. 
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QUESTIONS s'adressant : 





À la mémoire, — Quels sont les exploraleurs qni ont commencé à civis 
liser la région du Tehad?— Parlez de nos lrouyres noires d'Afrique; &'Harte 
mann; «des intentions qu'il a; de celles qu'on lui préle. 

À l'intelligence. — « Tous les sauvages ne sonl pas des nègres. 
Qu'est-ce à dire? Donnez des exemples. — Serites-vous eupable de signaler 
quelques-uns des bienfaits de la civilisation? Essayez. 


. 


88. — UNE BALLE QUI PORTE — LE TCHAD 
MINES DE NICKEL 


Marcel exécutait ponctuellement les ordres de son ami. 

Hartmann se rapprochait. 

— lève-toi rapidement, dit Christian à Marcel, tâchons de 
les dominer. D’en haut nous tirerons plus facilement s'il Ie faut; 
eux seront au contraire gènés par les aïles de leur appareil. 

Le Margaret fit un bond, s’éleva de quelques mètres, puis 
continua son ascension avec une vitesse progressive. 

Ifaritmann ne perdait pas un des mouvements de ses ennemis. 

Il s’éleva lui aussi et se trouva au même niveau qu'eux. 

Les deux concurrents se rapprochaïient : une distance de trois 
cents mètres les séparait à peine. 

Au mème insiapt, une balle vint fracasser un des étais du 
Margaret. 

— Tant pis! murmura l'officier 
de marine... Ils ont ouvert le feu, 
je leur réponds. 

Et épaulant son fusil il visa lon- 
se guement... 

— Le réservoir! tirez sur le 
réservoir, disait Fifi, qui tenait à 
son idée. 

Christian ne répondit point: il 
pressa la détente. Une détonation retentit et l'on vit au loin le 
monoplan d'Hartmann piquer vers le sol. 
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Hena!...ilena!... s’écria le gamin... Est-ce le réservoir 
que vous avez visé D 
- Oui... 

Le monoplan ennemi avait déjà touché terre et malgré un vol 
plané, l'atterrissage avait dû être brusque, car on voyait une 
des ailes penchée vers le sol... 

— Si nous passions au-dessus d'eux, dit Christian, je ne serais 
pas fâché de voir un peu dans quel étab ils se trouvent. 

Marcel ft faire deux tours au Wargarelt et celui-ci revint 
dans la direction qu'il venait de quitter. 

— Attention! dit Fifi, ils pourraient bien nous envoyer encore 
une baîle. 

— Non, répondit Christian, à cetle distance, c’est impos- 
sible. 

L'oificier de marine avait pris sa jumelle. 

— Ils ont mis pied à terre, dit-il, je crois qu'ils essaient de 
réparer leur monoplan. Oui, j’aperçois très distinctement Hart- 
mann courbé près du châssis. 

Mais déjà on ne voyait plus rien. 

— En avant! commanda Christian; ils l'ont voulu, qu'ils se 
débrouillent. 


+ 
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Les aviateurs français étaient-ils définitivement débarrassés de 
leurs concurrents ? 

Tout le faisait supposer. Si réellement le réservoir avait 
élé atteint, Hartmann et ses compagnons ne pourraient conlinuer 
leur route, faute d’essence. 

— Cela a été moins terrible que je ne le redoutais, dit enfin 
Christian... 

— Parce que tu as tiré à temps, répliqua Fournier. Si tu avais 
attendu quelques secondes de plus, c'est peut-êlre nous qui 
aurions atterri de force. | 

— Leur balle n’a pas trop fait de dégâts P 

— Non... cela peut encore aller; à [a prochaine escale, je 
remettrai tout en état. 
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Pendant ce temps Christian consultait sa carte avec atten- 
tion. | 


— Je ne dois pas me iromper, s’écria Fifi, voici le lac Tchad. 


Mais c’est une mer !.. 
— Ce n’en est pas 
une, répondit Chris- 
tian, car ses eaux sont 
douces; pourtant la 
présence du carbonate 
de soude, en disso- 
lulion vers cerlaines 
Le Tchad rives, explique pour- 

quoi les anciens avaient appelé ce lac mer de Négritie. 

— Est-ce que nous allons traverser le Tchad ? 

—— Non, nous nous contenterons de le longer au sud pour 
gagner Tagama. 

Tout à coup le Margaret s’inclina fortement sur la droite et 
continua à voler dans 
celte posilian. 

— Notre aile droite 
est faussée, s’écria le 
gamin de Paris; la 
membrure a cédé près 
du point d'attache. 

Marcel n'hésita 
point. 

Pour éviter la chute 
mortelle qui pouvait se produire, il plongea immédialement vers 
le sol. 

— Félicitons-nous, dit-il, quand le Hargaret se fut immobilisé, 
quelques secondes de plus et c'était la catastrophe. 





Tagama 


%k x: 


Les aviateursjc{èront d’abord un éotip d'œil autour d'eux. 
ils avaient atterri sur un terrain sablonñeux, entouré ele Los- 


—— 
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quets de verdure sur la droite; une vaste étendue de terres 
s'ouvrail vers le nord. 

Les autres côtés étaient bordés par des oasis et les rives brous- 
sailleuses du Tchad. 

Christian et if eurent vile fait de se procurer une branche 
d'arbre dans laquelle on 
lulla un étai destiné à 
rempiacer celui que la 
balie d’Ifartmann avait 
Éndommagé. 

Les trois amis firent 
tant et si bien que, 
moins de deux heures 
après leur atlerrissage, 
ils poursuivaient dans les airs leur formidable randonnée. 

Le Margaret, pressé sans doute de regagner le temps perdu, 
dévorait liltéralement l’espace. 

On märchia ainsi à vive allure pendant trois heures consécu- 
tives et à la moyenne de cent quatre-vingts kilomètres à l'heure. 





L'attention des aviateurs fut un moment altirée par un bruit 
singulier... On eût dit un roulement de voilures, coupé de temps 
à autre par un grincement semblable à celui d’un câble mordant 
sur une poulie.’ 

Christian consulta sa carte el s’écria : 

— Nous sommes dans le voisinage des mines de Gandourah, 
ces fameuses mines d'Afrique connues de la plus haute anti- 
quilé. 

— Sont-ce des mines d’or 
demanda Fifi. 

— Non, répondit Christian 
en souriant, ce sont tout 
simplement des mines de 
nickel. 

— Et on les exploite comme celles de la Nouvelle-Calé- 
donic P 





04. — 





— Oui... il faut d’abord enlever la Lerre qui couvre ce que 
l'on appelle le gûte, el préparer des massifs d’abalage. Ensuite, 
on fore des puits eton établit des échalaudages et des gradins. 


MOTS EXPLIQUES 


1. Carbonate de soude. — Com- | soude, ce sel est très employé dans 
munément désigné, dans le com- {| la verrerie, pour le lessivage du 
merce et l'industrie, sous le nom de | linge ctle blanchiment des toiles. 


NOTE 

Nickel. — Métal dont la couleur rappelle celle de l'argent. 1I se 
rapproche du fer par ses diverses propriétés, mais il résiste beaucoup 
mieux à l’action de l'air, de l'eau et des acides. Allié au cuivre et. au zinc, 
on en fait des pièces de monnaie. Associé au fer et à Ia fonte il en 
augmente la résistance à l'usure et communique à l'acier une dureté très 
grande. | 
QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire, — Racontezs le duel qui eut lieu entre les deux uéroplanes 
au vol. Lequel fut le plus aflein{? — Comment les Français réparent-ils 
l’avarie? — l'arlez des nines de (iandourah. 

À l'intelligence, — Pourquoi ne peut-on pas dire que le lac Tchad est une 
mer? Expliquez comment un aéroplane dont le réservoir à essence est percé 
doit forcément atlerrir ? 

Au cœur. — Cilezs des paroles ef un fail qui prouvent que Christian el Fifi 
n'en voulaient pas à la vie de leurs ennemis. 


ee ee 


89. — DANS LE SAHARA —- « L'OGRE DU DÉSERT » 

Deux heures s’écoulèrent encore sans incident : Facroplane 
conservait sa marche vertisineuse. 

— Où sommes-nous maintenant » demanda Marcel. 

— Nous nous trouvons sur les limites du Sahara ou grand 
désert, répondit Christian. 

— Cela va manquer de gaieté. 

— Oui, et il faut plus que jamais nous tenir sur nos gardes. 
Nous allons avoir affaire à des ennemis redoutables. lei, la véri- 
table bête féroce, c’est l'homme. Les routes suivies par les cara- 
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vanes sont infestées de pirates, de bandits touareg ou maures, 

- Il y a 
uussides Hons 
dans le Saha- 
ra, dit Fifi. 

- Le lion, 
lu roi du dé- 
sert, se fail 
de plus en 
plusrare dans 
celle partie de 
l'Afrique. En 
réalité, on ne 
rencontre jamais de Jions que dans les forêts, dans les 
oasis où ils trouvent une proie quotidienne et de l’eau pour 
s’'abreuver. Ainsi que les gazelles et les antilopes, ils fuient 
le désert proprement dit où ils mourraient de soif et de faim. 

— Alors, nous allons renconirer des caravanes ? 

— C'est très possible. Depuis un temps immémorial', le désert 
est sillonné par des caravanes comme l’Océan par des vaisseaux. 

— Comment ces gens se dirigent-ils dans ces déserts de sable 
où rien ne peut leur servir de point de repère P 
= — Les voyageurs des déserts aîricains conslruisent, pour 
jalonner leur roûte, des pyrainides de pierres. Ils en établis- 
sent aussi au voisinage des puits. Chaque voyageur doit, en 
| | passant, ajouter une 
pierre à l’utlile édifice 
qu'il contribue ainsi 
à entrelenir. 

— Parfois ces mal- 
heureux doivent 
souffrir de la faim 
demanda Fif. 

— Oui, mais la soit 
est le plus terrible 
supplice qu'aient à endurer les vagabonds du désert. Dans ces 
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régions désolées, un puils est une inappréciable richesse ; aussi 
les habitants des oasis prennent-ils Le plus grand soin de ceux 
qu'ils possèdent. Une peau recouvre herméliquement? chacune 
le ces précieuses sources pour la défendre contre les sables. Les 
maisons ou les tentes se groupent autour d'elle. Son eau, 
dispensée avec parcimonie, s’en va, au moyen de petits canaux, 


arroser les quelques légumes cuilivés dans Îles jardins, sous 


l'ombre protectrice des palmiers. I arrive parfois que Ha riappe 
d'eau souterraine, alimentant la source, se déplace, et alors, 
suivant Fexpression arabe, les puits meurent. 

— Queltriste pays! murmura Fifi. 

— Oui, répondit Chrislian, surtout si à ces maux sans nombre, 
on ajoute la‘chaleur. 

— On commence à s’en apercevoir. 

— Oh! ce n'estrien encore. Dans quelques heures nous allons 
voguer sur des régions brülantes. Nous serons même obligés de 
mettre des toiles mouillées sur nos têtes. 

Fifi ne répondit pas. 

Il envisageait d’ailleurs sans inquiétude les nouvelles souf- 
frances qu'il faudrait endurer. 

In ce moment, 1l ne songeait plus qu’à une chose, à son retour 
prochain en France, 


Ï] considérait déjà comme terminé le grand et terrible voyage. 


qu'il avait entrepris, et il se réjouissait à l’idée que bientôt 
il pourrait embrasser ses parents. | 

Quelle joie pour eux et pour Jui quand il pénétrerait dans le 
petit logement de Grenelle! 

Ce serait le bonheur, ce bonheur si longtemps convoité pour 
les siens! 

Le gamin de Paris en était là de ses rêveries quand Marcel 
poussa un cri... 


% 
+ # 


Un point imperceptible tachaït au loin l'horizon et déjà, comme 


un immense voile qui se déplie, envah'-sait le ciel peu à 
peu. | 
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C'était le simoun arrivant à la vitesse d’un train express, le 
simoun ou ogre du désert, comme l’appellent Les Arabes. 

Le ciel, Lout à l'heure d’un blewpâle, devint blafardi el ne tarda 
pas à disparaître sous une ombre grisälre. 

Le soleil essayait encore, sans y parvenir, de percer de ses 
rayons de feu cet épais linceul. 

— Monic! monte vite, Marcel! ertait Christian... Qu'’attends- 
tu donc ? nous allons être surpris. Häle-loi, de grâce! 

Malgré les différentes manœuvres de Marcel, le Wargaret refu- 
sait de s'élever progressivement pour gagner les régions supé- 
ricures. | L 

EL cependant, il fallait au moins atteindre l’allitude de trois 
cents mètres pour éviler le simoun. 

— C'està n’y rien comprendre, s'écria Fournier. 

Peut-être, au contraire, comprepait-il trop bien, maïs ee qu'il 
se wardait de dire, c’est que le moteur commençait à haleter et 
que peut-être on allait être obligé d’atterrir. 

Atterrir en plein ouragan de sable, c'était aller au-devant d’une 
mort certaine, épouvantiable. 

D'épais nuages de sable d’une couleur rouge brique s’avan- 
caient avec un mugissement comparable à celui de la mer. 

Des tourbillons pareils aux colonnes de fumée vomies par les 
volcans, dominaient cette ligne mouvante que l’on voyait arriver 
à vue d'œil. ‘ | 

— Voyons, Marcel, répéta Christian... que fais-tu »? Tu veux 
donc notre mort? Élève- 
loi! élève-toil... Une 
minuie de plus el... 

Christian ne put ache- 
ver. 

Une poussière impal- 
pable, dont latmosphère 
était imprégnée, enveloppe 
le Margaret. 

Les sables s’arron- 
dissen! en cylindres gigantesques, semblables aux {yphons ou 
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au {ornados des mers de l'Inde et des Antilles. Fouettées par ïa 
trombe aéricnne, ces colonnes pirouetlent sur leur axe, et le 
spectacle que présentent ces cyclones terrestres dans leurs 
fantastiques évolutions, a quelque chose de terrifiant et de 
grandiose. | | 

Emporlé, roulé, traîné dans ce lourbillon, l’aéroplane, tel un 
fétu de paille, vire, vollé, plonge, tournoieavec des craquements 
sinistres; et l'hélice qui continue à baitre, opposant ainsi à la 
terrible poussée des sables une résistance inutile, fait tanguer 
l’äppareil de façon elfrayante. | 

Marcel a cependant conservé son sang-froid. Il s’efforce, mais 
en vain, de faire tourner son monoplan, afin de le mettre dans le 
sens de la rafale, et de courir ainsi vent arrière. | 

il va peut-être réussir, quand un craquement épouvantable 
se fait entendre, 

Le Margaret oscille, 
pique du nez et 
descend vers le sol 
où 1l est traîné 
pendant une centaine 
de mètres. 

Les aviatcurs n’ont 
pas pu résister à la 
terrible secousse. Pro- 
jetés hors de leurs sièges par le choc de l'atterrissage, ils roulent 
sur le sable parmi les tourbillons, sans parvenir à s'immobiliser, 
quoi qu'ils fassent pour s’accrocher aux aspérilés rencontrées. 








MOTS EXPLIQUÉS 


1. Immémorial. — Si ancien ! hermétiquement, c’est clore de ma- 


qu'on en a perdu le souvenir, la | nière à ce que rien ne puisse pé- 
mémoire des origines. nétrer à l'intérieur. 


2. Hermétiquement, — Fermer 3. Blafard. — D'un blanc terne. 


‘té 


- 
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NOTE 


Autilopes, gazelles. — Les antilopes sont des rnminants qui se 
ransrochent des chèvres et des moutons; 
tiais leurs cornes sont droites. La gazelle 
est une espère 
d'antilope fort 
oracieuse, dont 
les cornes anne 
nélées sont en 
forme de lyre; 
clle vit dans Île 
nord del'Afrique 
et dans l'Inde. Le chamoiïis (ou isard) est la seule espèce d’antilope qui 
existe en Europe. 





QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire, — Dites quelques mols «des linns du désert: des caravines et 
‘te leur manière de jalonner leur roule; des sources el te leurs bienfaits > 
de la chaleur torride, — Racontez l'attaque du siroun el ses terribles 
CONSEGUCENCES. 

Au jugement. — Pourquoi rencontre-t-on peu d'animaux dans le désert, 
lnin ses oasis? St l'on ne recouvrail pas les sources, qu'uiviendrait-it? 
Erpliquez cominent le simaun inérile le surnom d'Ogre dn désert. 

Au cœur. — Fifi endure les souffrances présentes el envisage Les 
. suu/fJrances à venir suns se pluindre. Qu'est-ce qur lui dunne du courage ? 


00. — INFORTUNÉ MARGARET! 


Lorsque le simoun eut disparu’et que le terrible vent qui 
balayait la plaine se 
fut apaisé, Marcel, 
Christian, Fifiel Toby 
étaient à eeni mètres 
les uns des autres, 
étendus sur Île sol, la 
respiralion haletante, 

.aveuglés par Iles par- 

SRE celles brülantes des 

DS  — : | sables soulevés. 

L Quant au Hargaret, 

il formait maintenant trois tronçons composés des ailes, de 
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l'avant et de l’arrière. Il n’avait plus de forme, et il eût fallu de 
la bonne volonté pour reconnaître en ces débris épars le fier 
monoplan qui, malgré ses lubies !, faisait encore nombre de 
kilomètres par jour. 
Cette fois, Marcel ne le réparerait plus. 
Le mal était irrémédiable. 
Cette course brillante, commencée sous d’heureux auspices, 
aboutissait à un désasire, et cela, au moment où les aviateurs 
élaient près de toucher au port | 


+ + C2 - - + [2 , + s + - + ° 


Après s’être rejoints, les infortunés amis se rendirent compte 
de toute l’élendue de leur malheur, et eurent peine à retenir leurs 
larmes. 

Avoir tant 
lutté, s’être 
joué de tant de 
difficultés et de 

périls pour 
24 aboutir à ce 

KR résultat! 
| Cela était 
affreux, horrible; et cetie fois, Fifi, malgré sa robuste confiance, 
comprenait que tout était fini... que son beau rêve venait de 
s’'évanouir. 

Pendant près d’uu quart d'heure les naufragés de l’air demeu- 
rèrent inertes, étendus sur le sol, comme si l'impitoyable simoun 
leur eût rompu bras et jambes. 

lis étaient en proic à un tel découragement, à une telle inertie? 
physique qu'ils n’avaieni même plus conscience d'exister. 





ne 
Christian, le premier, reprit la parole. 
Après avoir jeté un coup d'œil sur l’aéroplane ou du moins 
sur ce qui en restait, il dit d’une voix émue: 
— Nous avons ierminé notre voyage aérien maintenant, il 
faut abandonner tout espoir de gagner le prix. 


eme. à d 
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— Qu'allons-nous faire? soupira Marcel. 

— Tâcher d’alteindre à pied quelque village, y trouver des 
chameaux et nous diriger ensuile vers le litloral. Là, nous pren- 
drons un bateau el nous terminerons notre tour du monde par la 
voie de mer et la voie de terre. Nous rentrerons en France sans 
triomphe, mais non sans gloire. Estimons-nous encore heureux 
d'avoir échappé à la mort. 

Christian ajouta, maïs si bas que ses compagnons ne l’enten- 
dirent poinL. 

— Si nous ÿ échappons ! 

L'officicr de marine se rendait compte, en effet, des difficultés 
sans nombre qui allaient surgir dans ce désert aride, ravagé 
par les coups de simoun, brûlé par un soleil de feu, dépourvu 
d'eau, de sourecs el de plantes. | 

Chrislian tirant de sa poche son inséparable carte, se mit à 
étudier la route que l’on devait suivre. 

— Fifi, dit-il, essaie de retrouver ma boussole et mon sextant 
parmi les débris de 
laéroplane. 

Le gamin se leva péni- 
blement etcommença ses 
recherches. 

Sur le sol, çà et I, il 
heurla du pied les diffé- 
rents objels que con- 
tenait le monoplan. 

Ici, c'était un bidon 
d'huile, plus loin, des bidons d’essence tout bossués®, des. outils 
répandus pêle-mêle, des débris de bois, des morceaux de toile, 
des parcelles du fuselage, une pale d’hélice, des couvertures, 
des boutcilles et des provisions. 

Le Remington de Christian était à demi enfoncé dans le sable. 

Fifi le ramassa et, après avoir constaté qu'il n’était pas 
endommagé, en passa la bretelle à son épaule. | 
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Plus loin, il retrouva le revolver de Marcel et une boîte de 
cartouches. 

Déjà, il s’inquiélail.. 

Il avait beau fouiller le sol du regard, soulever du pied les 
objets brisés qu'il rencontrait, il ne voyait point la boussole et 
le sexlant.. 

Pourtant. ces appareils, il le savait, étaient de la plus. 
grande utilité. Grâce à eux, on parviendrait à relrouver sa route, 
à se diriger vers les centres habités, au lieu de marcher au 
hasard, dans le désert. 

Ji se décida alors à fouiller sous les ailes déchiquetées du Har- 
garet, dans les caisses demcurées à peu près inlactes. 

Chose curieuse, le motcur, qui avait donné lant de mal aux 
aviateurs et dont les organes menaçaient à chaque instant de se 
‘briser, était seul à avoir résisté au terrible choc. Il élait 
intact, intact aussi le réservoir à essence, cependant si fragile. 

Et cela avait quelque chose de douloureusement ironique de 
voir ce moteur et ce réservoir qui ne pouvaient plus servir à 
rien, émerger des sables bouleversés. ; { 

Enfin, après bien des recherches, Fifi retrouva le sextant et 
la boussole qui, par bonheur, n'avaient subi aucune avarie. 

Il revint aussitôt près 
de ses compagnons, 
déposa le fusil et remit 
à Christian la boussole 
et le sextant. 

L'oîfficier de marine 
prit les objeis des mains 
de l'enfant, les plaça à 
côlé de lui et continua à 
consulter sa carte. 

— Nous sommes, dit- 
il, à six ou sept kilomètres du camp de Draga, un des postes les 
plus importants du territoire du Tchad, 
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-— Un poste français? interrogea Fifi. | 
- Oui... etnous trouverons sûrement là le moyen de regagner 
lu cote. | 
L'olficier de marine ajouta d’un ton plus bas: 
- Et la France !.... 





MOTS EXPLIQUÉS 


1. Lubie. — Idée, volonté capri- 2. Inertie. — Manque d'activité 
cieuse qui traverse l'esprit. En par- | dû à l'abattement, au décourage- 
lant du moteur il est fait allusion ment. 
nux alternatives de bon ct de mau- 3. Bossué. —— Couvert de bosses. 
vuis fonctionnement dues à une | Se dit surlout en parlant de la vais- 
cunsitranction peu soignée. scile, de l’argenterie. 


QUESTIONS s'adressant : 


A4 la mémoire. — Décrivez l'élatdes personnes el des choses après la chute 
du Margaret. Quels propos échangèrent les malheureux naufragés ? Quelle 
résolution prirent-ils? Parlez des recherches de Fifi à travers Les débris de 
l'aëéruplane. 

Au bon sens, — Énumérez les difficultés qui allaient surgir devant les 
anialeurs privés du Margaret. Pourquoi Chrislian ordonne-t-il à Fifi 
de rectercher la boussole el le sextant plutôt que d'autres objets? 

Au cœur. — Quelles pensées pouvaient consoler Fournier el ses compa- 
gnons dans leur malheur? 


G1. — À TRAVERS « LA MÉR SANS EAU » 


Après avoir jeté un coup d'œil attristé sur les débris de l’aéro- 
plane . et recueilli les 
quelques vivres qui se 
trouvaient! dans un coîire 
à demibrisé, lesaviateurs 
se mirent lentement en ‘ 
marche, famentablet 
caravane, au milieu de 
ce déserli myslérieux, où 
chaque repli de terrain pouvait cacher un ennemi, homme ou 


bêle. Ils élaient dans le Sahara, désert comparable à l'Océan et 
15 
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que les Araffes dans leur langage imagé ont appelé : La Mer. 
sans Eau. Corame l'Océan, eneffet, le désert a sa morne immen- 
sité ; il à « ses flots mou- 
vanis, ses tempêtes et 
ses trombes; ik à ses 
écueils, ses archipels et 
ses îles verdoyantes 
émergeant des sables 
comme du sein des on- 
des ; il a ses lits de galets 
et de cailloux roulés : ses 
reflets phosphorescents 
et ses jeux de lumière; il a ses pilotes, en même lemps que ses 
pirales et ses écumeurs ; il a mème ses vaisseaux, car les Arabes 
n’appellent-ils pas le 
chameau : Île vais- 
seau du désert? » 
Les oasis sont ses 
ports de relâche et y 
les caravanes sont À 
ses floites. £ 

C’est à l’aide de la 
boussole et des ob- 
servalions astrono- 
miques que l’on na- 
vigue au sein de [a 
mer de sables, com- 
me sur l'élément 
liquide. 

Enfin, dernier point de similitude, le désert, lui aussi, a ses 
naufrages. 

Il a enseveli, dans son poudreux linceul, presque autant 
de victimes que l'Océan a englouti de cadavres dans ses 
flots. 

il ne faudrait pas croire cependant que le désert soit d'une 
uniformité navrante. | 








La plaine n’existe guère en vérité qu'aux deux extrémités orien- 
tale el occidentale. | 

Le centre, élevé de trois à quatre cents mètres au-dessus des 
plaines de l'Atlas et du Soudan, s’échelonne en terrasses succes- 
sives el forme un plateau accidenté que sillonne un double réseau 
«le ravins et de collines de granil. Ces ravins abrupls el sauvages 
semblent être des déchirures produites par quelque calaclysme”? 
el font rêver au chaos; ces rochers, d’une teinle nojre ou rouge- 
brun, apparaissent dénudés et sinistres comme des fantômes 
pétrifiés ; ces montagnes aux flancs pelés el déchiquelés, semées 
en désordre dans le désert, le jalonnent de leurs pics aigus, el en 
sont comme les bornes milliaires”. 

Et ce silence, ce silence de mort du désert, comme il impres- 
sionne et trouble le voyageur! 

Ajoutez à cela une température souvent torride, et vous aurez 
unc idée du terrible pays dans lequel les aviateurs se trouvaient. 


+ + 

Le soleil dardait ses rayons d'aplomb sur le sol dénudé. L’at- 
mosphère échauflée élait à peine supportable. 

Fifi portait le fusil. Ses jambes commençaient à fléchir, mais 
il ne voulait pas avouer sa fatigue, et continuail à marcher 
saillardement. 

Christian ne s’y laissa pas tromper; il prit le Remington et le 
mit sur son épaule. | 

On avançail lentement, car le 
sable était roulant et mou. 

I] y avait encore une chose 
que l'officier de marine n'a- 
vouail pas à ses compagnons. 
Toute lé région voisine du camp 
de Draga esl peuplée d’Arabes 
rebelles, de pirates, de bandits 
qui, repoussés peu à peu par les colonnes militaires, vivent à 
l’'élal sauvage dans les anfracluosilés* des ravins où dans les 
gorges des monlagnes. 





Ces insoumis appelés Mahüras ont toujours été les pires 
ennemis des troupes d’occupalion. En 1900, un officier français, 
pris par ces bandits, fut affreusement mutilé. On lui coupa 
d’abord les picds, puis les mains; ensuite, on lui creva les yeux 
et on l’ensevelit vivant dans le sable. 

La chaleur était de plus en plus accablante. Le soleil Sent 
brüler tout ce qu'il éclairait. 

Dans l’aéroplane, les voyageurs avaient de l’air; ici, dans ces 
plaines dlessécheus pas la 
moindre brise. On se serait 
cru dans un four. 

Le sable leur brûlait les 
pieds. Ils étaient pariois 
obligés” de prendre une 
allure accélérée el de mar- 
cher en saulillant pour évi- 
ler le plus possible le con- 
tact de leurs chaussures avec 
le sol. 

Is avaient mis leurs ves- 
tes sur leurs Lêles ct s’é- 
taient, à cause du sable brüû- 
lant qui volligeait dans l'air, 
entouré le visage d’un mouchoir, depuis les narines jusqu'au 
menton. 

Tobÿ poussait des gémissements et courait comme un ho les 
pattes brülées par le sable de feu. 

La soif torturait la petite caravane; mais personne n’osait 
avouer sa soulirance pour ne point augmenter Îles alarmes. 
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Le sloïque® Fifi fut pourlant le premier à prononcer le mot 
magique qui vient aux lèvres de tous les « naufragés » des déserts 
airicains : 

— De l’eau! Ah! Si nous avions de l'eau ! 


or 


— De l’eau! répondit Christian, ému de pilié, nous en aurons 
bientôl et à satiété, va. Courage, mon petit gars ! 

Le lieutenant n'avait pointune baguette divinatoire qui lui 
permit d'annoncer ainsi la présence pro- 
chañie d’une source, mais, en formulant 
une espérance, il voulait remonter les cou- 
rages défaillants. 

Le gamin de Paris, dont la confiance en 
son savant ami étail sans bornes, se trouva 
tout réconforté. 

Il grimpa assez lestement sur un monti- 
cule qui avait la forme d’une pyramide el 
regarda autour de lui. 

Sa vue, on le sail, élail excellente. 

Il aperçut, dans le lointain, une pelite 
tache sombre, immobile, pareille à un îlot. 

— Ou je me trompe Jortl, se dit-il, ou cela doit être une oasis. 

Il redescendit en glissant surle sable, et s’approchant de Chris- 
tian demanda : 

— Ÿ a-t-il des sour- 
ces dans toutes les oa- 
SIS À 

— Oui, presque tou- 
jours, répondit Foîfficier 
de marine, sans cela 
l'oasis n’existerait pas. 

— En ce cas, je crois que nous devrions nous diriger vers un 
point que je viens d’apercevoir. 

— Dans quelle direction ? 

— Jei à gauche. 

— Loin? 

— Ma loi, je ne saurais dire, car je n’ai pas bien l’habitude 
d'évaluer les distances, maïs enfin, il me semble que cela doit 
faire trois ou quatre kilomètres environ. 

Christian prit sa carte, chercha dans la direction que lui indi- 
quait Fifi, puis murmura : | 
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_— 1i n’y a aucune oasis marquée à trois kilomètres d’ici, mais 
cela ne prouve rien, car en quelques années, cette terre d'Afrique 
se modifie et se transforme de façon surprenante. Nous pouvons 
toujours aller voir | cela ne nous écartera pas beaucoup de notre 
chemin. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Lamentable, — Qui excite la 
pitié, qui mérite d'être pleuré. 

2. Cataclysme. Grand boule- 
versement, soit à la surface du 
globe, soit dans la société. 

3. Bornes milliaires. — Au 
temps des Romains, bornes placées 
le long des routes, tous les mille 
pas. Nos bornes kilométriques ont 





4. Anfractuosité. — Trou, ca- 
vité plus ou moins profonde. 

5. Stoique. Qui supporte avec 
fermeté, avec courage, les souf- 
frances physiques et les douleurs 
morales. 

6. À satiété. — Jusqu'à avoir le 
dégoût par suite d’une surabon- 
dance. 





remplacé les bornes milliaires d'au. 
trefois. 


NOTE 


Baguette divinatoire. — Rameau d’aune, de hêtre, mais surtout de 
cotidrier, aÿyant la propriété de faire découvrir les sources, Le coudrier 
absorbant très facilement l’eau, les sourciers prétendent qu'une baguette de 
ce bois est influencée par la présence d’une nappe d’eau souterraine et 
qu'ils sont à même d’en indiquer la place exacte. 


QUESTIONS s'adressant : 


— Racontez le triste voyage de la caravane des trois 
avialeurs à travers le désert. So ee se comportait Fifi? El Toby? — Que 
savait Christian des Mahuras? — Que découvrit le petil Parisien? 

À l'intelligence. — Essayez de démontrer que le surnom de « mer sans 
eau» convient bien au désert duSahara.— Comment s'oriente-t-on à fravers 
le désert? 

Au cœur. — Un fait, insignifiant en apparence, prouve bien que la solli- 
citude de Christian pour son jeune compagnon était toujours en éveil. 
Lequel? — Qui se plaignit le premier de la soif? Était-ce naturel? 


À la mémoire. 


92. —— LES BURNOUS BLANCS OPÉRENT — LES CASQUES 
BLANCS SURVIENNENT — ET TOBY? 


On se remit en route à travers la fournaise ardente. 
Peu à peu les aviateurs virent grandir l’oasis tant désirée. 
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Ce fut d’abord une ligne noire, ensuite un ce: monticule vert, 
enfin un reclangle planté de palmiers. 

11 faut avoir parcouru le désert pour se faire une idée de la joie 
qu'éprouvent les 
voyageurs en aper- 
cevant ce site tant 
désiré où ils trou- 
veront le repos et 
ia fraîcheur. 

Nos amis, précé- 
dés de Toby, qui 
l'avait éventée 1, se 
dirigèrent vers une 
petite source, itrem- 
pèrent leurs mains 
et leurs visages | | 
dans l’eau, burent copieusement, mangèrent quelques dattes 
que Fifi avait cueillies et se reposèrent une heure environ sous 
la garde vigilante du chien. 

Ils avaient repris leur marche vers le camp de Draga, lorsqu'ils 
entendirent un murmure 
semblant provenir de 
derrière un amoncelle- 
ment de sable, silué non 
loin de là. 

Ce bruit fes inquiéta : 
ils eurcnt tous le pres- 
sentiment d'un danger 
grave, immédiat. 

Tout à coup, il y eutune grande clameur et des burnous blancs 
apparurent nombreux sur la dune. 

L'attaque fut prompte. 

Les assaillants étaient des Mahüras ennemis de tous les Euro- 
péens, mais surtout des Français. 

Armés de lances et de vieux fusils au canon allongé, ils débor- 
daient de tous cûtés, 


El 
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Les aviateurs se trouvèrent entourés et, avant qu'ils aient eu le 
temps de faire usage de leurs armes. réduits à l'impuissance 

Les voilà prisonniers des Mahüras, ces terribles pirates qui 
coupent les picds et Ics mains de leurs prisonniers et [eur 
crèvent les yeux. É 

« Cela devail finir ainsi! » pensa Christian... 

« Oh! mes pauvres parents! ma chère petite Blanchette! » 
murmura fifi dans son cœur, 

Toby avait disparu... 
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Les trois Français furent emmenés derrière Iles dunes et là 
comparurent.aussilôt devant le grand chef des Mahüûras. 

C'était un vieillard vénérable, capable d’inspirer confiance à de 
moins avertis, mais Christian savait à quoi s’en tenir sur les 
murs et la sauvagerie des pirates entre les mains desquels ils 
élaient lombés. 

— Comprends-iu l'arabe? demanda le chef. 

— (jui, répondit l'officier. 

— Jin ce cas, écoule-moi. Je veux, avant de te metlre à mort, 
te dire pourquoi les Mahüras détestent les Européens... Autrelois, 
nous étions les maîtres inconteslés de ces vastes lerritoires... Nous 
y vivions tranquilles el heureux. Nos caravanes sillonnaient lè 
désert en tous sens el les Mahüras ne demandaient à Allah que 
d: les protéger toujours... Un jour, des hommes sont venus ici 
dés démons sans en alles 2! Ilsont massacré les nôtres, ils ont pris 
nos terriloires, se sont installés au pied de nos dunes, dans nos 
oasis. Alors, les Mahüras ont élé obligés de fuir, de s’en aller au 
hasard dans le désert, comme des aulruches poursuivies par le 
chasseur ; aussi ont-ils juré de mettre à mort sans pilié tout Euro- 
péen, mais surtoul tout Français qui leur tomberait sous la main. 

Après avoir prononcé ces mots, le chef se tourna vers les 
Arabes groupés autour de lui” 

Ii fit un geste, et aussilôt ses fidèles sujets se mirent à creuser 
des trous dans Ie sable. 

Christian était devenu d’une paleur de cire. Il *CHRRDTERSE quel 
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genre de supplice le chef lui réservait ainsi qu’à ses compagnons : 
les Mahuras allaient les enterrer vivants! 

Quand nous disons enterrer, le terme n’est pas tout à fait 
exact; les Mahuras n’enterrent pas enlièrement leurs victimes. 
Voici comment ils procèdent : 

Is attachent les bras et les jambes de leurs prisonniers, puis 
les descendent dans les 
trous. 

Ils tassent alors le 
sable autour du corps 
des suppliciés dont la 
Lôte seule émerge. 

Les infortunées vic- 
times demeurent à demi 
ensevelies jusqu’à ce 
que la mort achève enfin leurs souffrances. On a vu des suppli- 
ciés rester ainsi près de douze jours avant de mourir. 

Le capitaine Bornier rencontra, en 1896, dans les environs de 
Thouazah, cinq Européens enfouis de la sorte dans les sables. 
n, Délivrés aussitôt, ces malheureux 
ER qu’ils avaient été enterrés 
huit jours auparavant. Deux d'entre 
ceux survécurent. Quant aux trois 
autres, ïls expirèrent presque au 
moment de leur délivrance. 

Les fosses étaient préparées. Déjà 
les Arabes s’approchaient des prison- 
niers pour exécuter l’orire 
du grand chel. 

L'inéluctable$ destin allait 

s’accomplir! Le pauvre Fifi 
1 jeta un regard de détresse à 
ses cCoMpagnons, un regard 
qui sembla leur dire : 

« Cette fois, nous sommes bien perdus! Nulle. intervention ne 
peut nous sauver! » 
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il se trompait. 

Il y eut tout à coup parmiles Mahüras un mouvement de confu- 
sion. L’un d'eux, tout essoufflé, s’approcha du chef el lui dit quel- 
ques mots à l'oreille. 

Aussitôt, sans se pré- 
occuper de leurs pri- 
sonnicrs, es Arabes 
sautèrent sur leurs 
armes. 

Ils venaient d’ être 
surpris. 

À une centaine de mètres à peine, les dolmans et les casques 
blancs de soldats européens apparaissaient derrière les dunes. 





MOTS EXPLIQUES 


4. Éventer. — Découvrir un se- { Hommes féroces, sans cœur, sans 
cret, un complot, ou encore pres- | pitié. 
sentir l’existence d’une chose invi- 3. Inéluctable, — Contre quoi 
sible à distance. on ne peut pas lutter, que rien ne 


2. Démons sans entrailles. — | peut détourner, inévitable. 


QUESTIONS Sadressunt : 


4 la mémoire, — Parlez de l'étape à l'ousis. Qui découvrit la source? — 
Racontez l'attaque des Mahiras ef ses conség'iences. Quei discours le chef 
arabe tient-il aux Français? Décrivez le genre de supplice réservé aux pri 
sonniers des Mahüras. D'où vint le salut ? 

Au cœur, — Vers qui se reporte toujours la pensée de l'ifi dans des 
moments de péril eclréme? Qu'en concluez-vous ? 

Devinette, — Toby a disparu! Qu'a-t-il ju devenir ? 


93. — DÉLIVRÉS! GRACE A QUI? — UN SECOURS 
MAL PLACÉ 


Les aviateurs ont compris qu’un secours inéspéré leur arrive. 
Sur l’ordre de Christian, ils se sont couchés à plat venire. 
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La tactique était bonne, car bientôt une fusillade retentit et 
une dizaine d’Arabes s’abaltirent sur le sol. 

Le cheî, debout au milieu de ses Mahüras, donnait des ordres 
d'une voix calme, mais il 
avait beau faire, il ne par- 
venait point à ramener la 
confiance parmi Ses 
troupes. 

Une nouvelle décharge 
coucha d’autres Arabes 
sur le sable. 

Alors, ce fut la débandade, Faffolement. Malgré les cris et les 
objurgations ! du chef, les Mahüras fuyaient dans toutes les direc- 
ons. 

— Sauvés! nous sommes 
sauvés! s’écria joyeusement Fifi 
autour duquel gambadait Toby, 
revenu on ne savait d'où. 

En quelques instants, les avia- 
teurs furent débarrassés de leurs 
liens. 

Le cheîf du délachement, un 
lieutenant d'infanterie coloniale, 
leur expliqua comment il avait 
été amené à leur porter secours. 

— Nous étions, dit-il, bien 
tranquilles dans le camp de Draga, quand l'attention de nos 
soldats fut attirée par les aboiements d'appel d’un chien. Un de 
nos hommes s’approcha de la bête qui se mit immédiatement à 
le tirer par son pantalon. Nous comprîimes aussitôt que l’animal 
voulail nous emmener dans la plaine. L'un de nous regarda 
le collier du chien... Plus de doute ! m'écriai-je. Cet animal 
appartient à un Européen perdu dans le désert; d’ailleurs, il n’y 
avait pas à se tromper, les Arabes ne mettent jamais de collier À 
leurs chiens. Je rassemblai mes hommes à la hâte et vous savez 
le reste, 
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— Brave Toby!s’écria Fifi. 

— Merci, licutenant, dit Christian, vous arrivez à temps : 
VOYez... 

Et du doigt il indiquait les fosses creusées par les Mahuras. 

— Oui, je coinprends, fit l'officier... Les Arabes sur lesquels 
vous étiez tombés sont les plus terribles, les plus sanguinaires 
-de toute la région du Tchad. 

Quoique maîtres de la situation, les soldats français n’en 
restaient pas moins environnés d'ennemis invisibles qui pou- 
vaient fondre sur eux d’un moment à l'autre. 

Ils se disposaient à rejoindre en bon ordre leur campement, 
lorsque les Mahûras, reformés et renforcés, dessinèrent une 
nouvelle atiaque. 

Mais à peine la fusillade avait-elle commencé, qu'un aéro- 
plane militaire venant du côté du camp de Draga parut dans le 
ciel. 

Les Français le saluèrent d’un cri de triomphe. Quant aux 
Arabes, ils redoutèrent qu'il ne fût l’avant-carde d’un fort déla- 
chement de roumis ? et prirent définilivement la fuite. 
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Bientôt, l’aéroplane atterrissait. Deux hommes vêtus d’un 
dolman de flanelle blanche et coilfés d’un casque colonial met- 
taient pied à terre. | 

L'un d’eux demanda: 

— Ces messieurs sont sans doute des explorateurs ? 

Ce fut Christian qui répondit : 

— Nous avions un aéroplane, mais le simoun l’a détruit, 

— Tiens! dil un des officiers, vous êles aviateurs comme 
nous ! 

— C'est-à-dire que nous l’étions. En ce moment nous en 
somines réduits au simple rôle de piétons. Notre déception est 
d'autant plus cruelle que nous approchions du but poursuivi. 
Nous avions déjà parcouru l'Amérique, l'Australie, une par- 
tie de l'Afrique. Il ne s’en fallait que de quelques centaines de 
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kilomètres pour que nous gagnions le prix du Vew- York Herald. 

— Le prix de cinq cent mille dollars ? 

— Oui. 

Mais alors... Vous êtes sans doute M. Fournier, le grand 
champion de l'air, celui qui a déjà étonné le monde par ses 
exploits P 

— Non, M. Fournier, le voici, répondit Christian en dési- 
gnant Marcel. 

Les deux oïficiers aviateurs se précipilèrent, la main tendue, 
vers celui qu'ils avaient appelé « le grand champion de l'air ». 

— Ainsi, dit l’un d'eux, votre voyage esf manqué à cause de 
ce maudit simoun ! Vous éliez sûrs de vaincre, car le concurrent 
qui vous précédail a fait une chuic désastreuse aux environs de 
Logarah... Son aéroplane esi dans un pileux élai et il aura du 
mal à repartir. 

— Hartmann ! s’écria Marcel. 

— Oui, c'est ce nom-là, en effet. 

— Ahlle bandit, murmura Christian... 

— Le misérable ! continua Fifi. 

Comme les deux oïficiers paraissaient élonnés de ce flux de 
malédictions %, Christian leur raconia en peu de mots ce que nos 
lecteurs savent déjà. 

— Et nous l'avons recueilli au camp de Simiah! s’écria un des 
aviateurs mililaires. Nous lui avons même iourni de quoi répa- 
rer son avion‘... Ah! si nous avions su!... Quand nous avons 
demandé à cet homme ce que vous étiez devenus, il nous a 
répondu que vous aviez dû sombrer en Australie et reprendre à. 
Sydney un vapeur pour l'Europe. 

— Cet homme n'est pas embarrassé pour inventer, dit Chris- 
üian.Je ne serais pas fâché dele retrouveret de lui dire deux mots. 
Au fait, mais j'y pense, messieurs, ne pourriez-vous me prendre 
à votre bord et m’emmener à Simlah ? 

— C'est facile; notre monoplan peut enlever six personnes. fl 
est, comme vous le voyez, du dernier modèle. 

— Six !... dans ce cas, vous pouvez nous emmener, s’écria 
lin. 
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-— Certainement. | 
— Nous acceptons de grand cœur, dit Marcel... Moi aussi, 
comme mon ami Chrislian, je désirerais m’entrelenir avec Hart- 
mann pendant quelques instants. | 
— Vous le trouverez au camp, répondit un des aviateurs mili- 
taires, à moins qu'il ait pu repartir, mais J'en doute. 


MOTS EXPLIQUÉS 


1. Objurgations., — Reproches | Fifi et Christian n’achèvent pas 
violents, réprimandes sévères. leur pensée etse contentent de deux 
2. Roumis. — Nom dont se | exclaimations éloquentes. 
servent les Arabes pour désigner 4. Avion. — Nom donné officiel- 
les chrétiens. Iement dans l'armée et dans la 
3. Malédiction. — Vœu pour | marine aux aéroplanes. 


qu'il arrive du mal à quelqu'un. 


QUESTIONS s'adressant : 


A la mémoire. — Racontez ce qui se passe à l'arrivée des soldats 
coloniaux ; quel fut le rôle de Toby? — Qu'est-ce qui vint mettre fin à la 
deuxième attaque? — Rapportez la conversation qui « lieu entre l'officier 
avialeur el les trois Francais. Que décide-t-on finalement ? 

À l'intelligence. — Christian el ses amis se couchent &@xplat ventre. La 
lactique était bonne, dit-on; prouvez-le. — Pourquoi les Arabes prennent-ils 
la fuite à l'arrivée d’un aéroplane militaire? 

Au cœur, — Cumment Toby paye-t-il sa dette de reconnaissance? 


94. — MORT AU CHAMP D'HONNEUR! 
L'ESPOIR RENAIT 


Marcel et Christian avaient accompagné les officiers aviateurs 

jusqu'au monoplan. 
Fifi s'était mis à la recherche de Toby qu’il s’étonnait de ne 

plus voir à ses côtés. 

— Voici notre appareil, dit un des pilotes militaires. 

— Ïl est merveilleusement conditionné, fit Marcel, et je vois 
même avec plaisir que l’on a utilisé une de mes inventi8ns pour 
commander le gouvernail de proiondeur. 
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— En ciel, avec cette invention on est à l'abri des accidents 
d'alterrissagc. Nous avons un autre appareil, un biplan, mais 
nous ne nous eu servous plus : il est usagé el moins perlec- 
tionné. 

— Vous avez au camp de Simlah un biplan qui peut encore 
servir ? s'écria Marcel. 

— Oui... | 

— Partons, en ce cas, partons vite! Nous verrons le comman- 
dant du camp, nous lui demanderons de nous prêter ce biplan, 
au besoin nous le lui achèterons, s’il Le faut, el nous pourrons 
encore terminer notre voyage. Fifi! où est Fifi»... S 

— JHest là-bas, assis près de ce petit tertre, dit un soldat. 

Marcel et Christian s’y précipitèrent, très élonnés et un peu 
inquiels. 

Arrivés à quelque distance du terire qu'on leur avait désigné, 
ils aperçurent leur jeune 
compagnon, assis, la tête 
dans ses mains. Devant lui, 
uuc forme noire élail étendue, 

Toby, le chien courageux 
et dévoué auquel ils s'étaient 7 
tous allachés, gisait Rà, en 
fac du gamin de Paris. 

Une large the de sang 
s'élendail sur le sol à coté de Tui. Ses Yeux, ses bons veux 
naguère encore SiexXpressiis, élaient maintenant vilreux el ternes! 

Foby élail mort! | | 

Blessé lors de la dernière ecscarmouchet contre les \:hüûras. il 
était d’abord demeuré étendu sur le sol, puis, avec ua courage 
inouï, il avait rampé, perdant à demi ses entrailles, jusqu’à ce 
qu'il rejoignit Fifi pour lequel 11 marquait une affection particu- 
lière. | | | 

Lt les deux amis s'étaient retrouvés. 

Toby avait encore eu la force de lécher la main de l’enfant, 
puis, avant poussé un gémissement plaintif, il s'était éteint, vic- 
time des féroces Mahüras. 





| 
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Fifi, agenouiilé près du brave animal, déposa un baiser sur 
cette bonne grosse tête pour toujours immobile, puis il s’assit 
près du cadavre du chien et se mit à pleurer. | 

Marcel et Christian s’approchèrent de leur jeune compagnon; 
l'officier de marine lui dit doucement : 

— Allons, Fifi, viens, nous partons. 

L'enfant sanglotait; il ne répondit point. 

— Voyons! lève-toi ; il faut nous-en aller. | 

Le gamin de Paris obéit en soupirant, regarda une dernière 
fois Toby, puis, se baissant subitement, détacha le collier de 
l'animal. | 

— Ce sera un souvenir, dit-il... Chaque fois que je regarderai 
ce collicr, je me rappellerai notre libérateur Toby. 

Les paroles s’étrangièrent dans sa gorge. 

Au moment de monter dans l’aéroplane, Fifi se tourna vers 
un des soldats qui se pressaient autour de l'appareil et lui 
glissa une pièce d’argent dans la main en murmurani d’une voix 
tremblante : 

— Vous l’enterrerez, n'est-ce pas?... Cela me ferait trop de 
peine de penser que Toby a été déchiqueté par les chacals… 

Le soldat promit et le gamin de Paris le remercia d’un serre- 
ment de main. 

Pauvre Tobyf 
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Un quart d'heure après on:atterrissait dans le camp de Sim- 
lah juste au moment où un monoplan prenait son vol à travers 
l'espace. 

— Ah! fatalité?! s’écria Christian, nous arrivons trop tard! 
Hartmann nous échappe encore. 

Oui, Hartmann échappait aux aviateurs français, et cela grâce 
au généreux concours des soldats du camp de Simlah qui, 
sans le savoir, s'étaient faits les complices du méprisable 
bandit. | 

Encore bouleversés d'émotion, nos amis furent aussitôt pré 
sentés au commandant du camp. É 
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— Voici, dit un des pilotes militaires, les courageux aviateurs 
français qui ont entrepris le lour du monde. | 

Et il présenta successivement Marcel, Christian et Fifi... 

Le commandant, un fervent de 
l'aviation, félicita comme ils le méri- 
taient les hardis champions de l'air 
et déplora sincèrement la malen- 
contreuse catastrophe qui les avait 
fait échouer dans le désert de sable. 

— Commandant, dit Marcel, 
nous pouvons peut-être encore, 
grâce à vous, Îaire lriompher Îles 
couleurs de la France. 

— Et comment cela demanda 
l'officier. 

— Vous avez ici un biplan inu- 
tilisé, paraît-il... Voulez-vous nous 
le prêter ? Dès notre relour en France, nous vous le renverrons 


immédiatement. 
77 | sn — Cet appareil n est pas en fort bon 





état. 
— Peut-on le voir? 





"É — Venez... 
De HAN) À z £ 
> sue € Le commandant, escorté des deux 
: ie A pilotes militaires, conduisit les aviateurs 


vers un hangar situé à l’extrémité du 
camp, d’où le biplan fut Liré aussitôt. 

Marcel l’examina rapidement et dit : 

— Nous sommes sauvés! 

- Vous pourrez vous servir de cet 
appareil demanda le commandant. 

— Parfaitement, dit Fournier. Il y 
a dans son châssis un défaut de construction auquel il est 
facile de remédier... Vite, Fifi! vite, à la besogne, mon enjant! 

Fournier, après avoir demandé des outils, ôta aussitôt sa 
veste ct se mit, aidé de son jeune mécanicien, à démonter les 
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heubans et les supports de l’aéroplane providentiel, grâce auquel 
ils pourraient peut-être terminer leur voyage. 


MOTS EXPLIQUES 
14. Escarmouche. — Combat de { constances imprévues et inévitables 
peu-d'importance et de courte durée | qui placent l'homme devant le fait 
entre deux petits détachements. À atvompli. 
2, Fatalité. — Concours de cir- 


QUESTIONS s'adressant : 


A la mémoire. — Racontez la triste fin de Toby et parlez du rôle de Fifi 
en la circonstance. — Que dit-on et que fait-on à l'arrivée au camp «de 
Simlah ? 

Au cœur, — Êtes-vous satisfait de la conduile de Fifi à l'égard «de Toby ? 
Pourquoi? Et du rôle de Fournier ef de Christian ? — De quoi serait-on 
tenté de les accuser? — Quelle fut la dernière attention délicate de 
l'enfant? 


) : 
95. — EN ROUTE SUR LE « VICTORIEUX » 
RENCONTRE DE MAUVAIS AUGURE 


Fournier était habile. Ge que les mécaniciens du camp n'avaient 
pu faire, ils le firent, lui et son précieux collaboraleur, en moins 
de deux heures. | 

Nous ne décrirons pas le nouvel engin devenu maintenant 
celui de nos amis. 

ll suffit de savoir que c'était un biplan à quatre places déjà 
fatigué par de longues courses, mais.cependant en élat deservir 
encore. 

Unautre que Marcel Fournier eût peut-être hésité à s’envoler 
sur cet appareil. Le « Roi de l'Atlantique » était de ceux qui 
semblent imptimer aux aéroplanes qu'ils montent une impulsion! 
rouvelle. ; | | | 

Lorsque l'appareil fut en état, Christian s’adressa au comman- 
dant et Jui dit : 

— Mon commandant, grâce à vous, nous pouvons encore. 


vs 


Le nn, ET 
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arriver à Lemps pour gagner le prix du Vew-York Herald. Si 
nous parvenons à ce résullat, nous vous en serons redevables et 
ne l’oublierons jamais, pas plus que nous n One que nous 
devons la vie à vos braves soldats. 

— Ne vous hâiez point de me remercier, répondit l'officier. 
Rien ne garantit que l'appareil, mis bien volontiers à votre dis- 
position, Secomportere convenablement... Tout ce que je souhaite 
c'est qu'il ne vous fasse pas défaut au moment où vous lraver- 
serez les plaines iréquentées par les Touareg. Allez, messieurs, 
mes vœux vous accompagnent. Si vous réussissez, j'en serai 
doublement heureux, d'abord comme officier français, ensuite 
comme admirateur de l’aviation. Cette science nouvelle m'’ins- 
pire la plus grande confiance : en cas de guerre, clle ferait des 
merveilles. 

Au moment où le biplan allait s'élever, quelqu'un proposa : 

— Il fant le ES | 


ete 


— Maîioi, répondit F ere lorsqu'il nous arriva, nous 
l'appelions le Victorieux : c’est un nom assez beau pour qu'on le 
lui conserve. 

Une longue acclamation accueillit ces paroles et des vivats 
s'élevèrent. : 

_—_ Vivele Victorieux !… 
vive le Victorieux ! 

Les aviateurs avaient 
déjà pris place à bord... 
L'hélice, mise en mouvé- 
ment, battit avec un bruit 
régulier. 

Au moment où le biplan 
quitiait le sol, une dernière clameur, vibrante, formidable, 
reteniit dans l'immense plaine : 

—— Vive la France! 
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Christian traça aussilôt la route à suivre sur une feuille de son 
carnet et le Vaciorieux pointa droit vers Agadès. 

De là, si aucun obstacle ne survenait, on remonterait vers 
Azaoua, puis on gagnerait l’Ahaggar, le Touat, enfin le Maroc. 

L'oificier de marine observait attentivement la marche de 
l'appareil, notait sa vitesse, établissait des comparaisons. Il finit 
par déclarer : 

— Nous ne marchons pas aussi vite qu'avec notre Æ'xcelsior, 
ou le Margaret, mais nous pouvons quand mème tabler? sur une 
vitesse de quatre-vingis kilomètres à l'heure... C’est peu pour 
nous, habitués à mieux, c'est encore beaucoup si l’on songe 
qu'il y a quelques heures à peine nous en étions réduits à 
parcourir à pied les sables du désert. 

— Età être enterrés vivants! ajouta Fifi. 

— Nous pouvons encore arriver, dit Marcel... Nous avons 
même devant nous plus de temps qu'ilne nous en faut, s’il ne 
nous survient ni incident, ni accident grave. 

I1 y eut un silence, puis Fifi murmura pour lui seul, dans un 
gros SOUPIT : 

— Mon pauvre Toby!... J'aurais tant voulu le ramener en 
France ! Il aurait tenu compagnie à ma pelilte sœur: comme il 
l’eût aimée ! | 


k 
 % 


Après une heure de marche, Marcel déclara : 

— Diable! voici que notre moteur se faligue..…. 

— Tant pis! murmura Christian, il serait regrettable qu’il 
nous force à atterrir en ce lieu. 

— Sois tranquille. Je puis encore faire quelques kilomètres, 
mais il faudra bientôt nous poser sur le sol. Jamais ce malheu- 
reux biplan n'a fourni d'une seule traite une course pareille et il 
commence à « souffler ». 

Christian avait déployé sa carte. 
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— Penses-tu pouvoir faire encore dix à quinze kilomètres ? 

— Oh! oui, certainement. 

— Alors, tout est bien, nousirons ainsi atterrir près de l’oasis 
de Beltel... 

— Cette oasis sera la 
bienvenue, déclara Fifi, : 
je commence à avoirune 2 Na 
soil terrible. RAS 

— Et tu n'es pas le ff 
seul, mon garçon. TR ls 

—_ Nous avons bien. On À 
de l’eau à bord, reprit le gamin, maïs elle est bouillante. Avec 
un peu de rhum on ferail immédiatement un grog. 

— Cela n’a rien d'étonnant, vois ce que marque le thermo- 
mètre. 

— Quarante-huil au-dessus ! s’écria Fifi, et je me plaignais à 
Paris quand nous avions trente degrés à l'ombre! Lorsque nous 
allons arriver en France, nous trouverons qu'il y fait aussi 
froid que dans l'Amérique du Nord. 

— Non : nous nous habituerons progressivement à la tem- 





pérature. 

Fifi ne répondit point et retourna sa veste pour la mettre sur 
sa tète. Il croyail ainsi obtenir un peu de fraîcheur, mais l’envers 
du vètement était aussi chaud que l'endroit. 

Les membrures de l’aéroplanc brülaient comme un fer rouge. 

Le Victorieux haletait de plus en plus : visiblement il ne pour- 
rait aller longtemps. 

__ Est-elle encore loin, ton oasis? demanda Marcel à Chris- 
tian.… 

—— (Quatre kilomètres à peine. Tiens, on l’aperçoïit là-bas. 

Marcel se rapprocha de terre... 

Fif avait pris la jumelle et regardait le point où l’on allait alter- 
rir. | 

—— Je vous annonce que nous allons avoir des compagnons, 
dit-il. 

— Comment cela? fit Christian. 


— 394 — 


= Dame! Il y a des gens à l’entrée de l’oasis. 
— Des Arabes 
— Je ne crois pas. 
7 Fifi était devenu 
il. blême... il n’acheva pas 
et tendant la jumelle à 
Christian : 
— Regardez, lui dit-il 
d'une voix tremblante… 
en Trois hommes étaient 
SR Re assis à l'ombre des pal- 
miers. À leur droite, 
dissimulé derrière un taillis, on apercovait un monoplan. 
C'était celui d'Hartmann!.. 
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MOTS EXPLIQUÉS 





4. Impulsion. — Action de pous- Tabler sur. — Baser, établir ses 
ser, de faire mouvoir, d’entrainer, | calculs, compter sur. 
d'accélérer l'allure. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Parlez des préparatifs de départ. Du baplëme du nou- 
vel aéroplane. Coinment se comporte d’abord l'avion ? Et ensuite ? — 
Où va-t-on atterrir ? — Qui voit-on ? 

Au cœur, — Pourquoi Fifi pousse-t-il un gros soupir ? Est-ce parce qu'il 
souffre de la soif ? 

À l'esprit d'observation. — Par quoi le Victorieux diffère-t-il essentielle- 
ment du Margaret ef de l'Excelsior ? Examinez-le bien. 





96. — L'OISEAU PRIVAL BLESSÉ 
OÙ FIFI CROIT À LA MAGIE — L'ESPION 


Failait-il descendre ou poursuivre sa route en laissant derrière 
soi un ennemi prêt à surgir sans qu’on s’y attendeP La résolu- 
tion Îut vite prise. 
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Le Victorieux, eu biplan docile à la volonté de son pilote, des- 
cendit vers la plaine. Bientôt 
Marcel, Chrishan et Fifi met- 
Laient pied à terre. 

A peine avaient-ils touché 
le sol que les trois hommes 
s'étaient levés brusquement. 44; 

— C'est bien Hartmann, : 
dit l’oificier de marine, je le 
reconnais... Deux hommes 
l’accompagnent... Sans doute 
a-t-il, en cours de roule, découvert un nouvel acolyte... Ah! il 
nous regarde ct nous a reconnus. Surveillons ses mouvements... 

Quelques minutes se passèrent, Chrisban reprit : 

— Is s'éloignent. OÙ peuvent-ils aller? 

CependantHartmannet ses compagnons ne reparaissaient point. 

— C'est surprenant, dit l'officier de marine, qui avait sa 
jumelle aux yeux. 

— Apercevez-vous toujours leur monoplan? demanda le 





gamin de Paris. 


— Oui, répondit celui-ci, et je meurs d'envie d'envoyer une ou 
deux balles dans leur réservoir d'essence. 

— Non, dit Marcel; je m'y oppose lormellement. Jusqu'alors 
nous avons eu le droit pour nous, ne nous mettons pas dans notre 
OT: 

a  -  — Tu es vraiment trop honnête, mon 
? pauvre Fournier et. ° 

Avant que le lieutenant eut achevé sa 
réflexion, une balle tirée vers Ja gauche 
traversaïl la casquette de Marcel. 

Christian, sans hésitation el sans permis- 
sion, cette fois, visa le réservoir du mono- 

mu M tabs l plan. 

|. Un coup de feu claqua, puis un autre : le 
récipient de cuivre, alteint sur le côté, laissa immédialement 
échapper des flots d'essence. 
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— Cette fois, dit le gamin de Paris, s'ils peuvent repartir, ils 


seront plus malins que des démons. 

— En route! commanda Christian. 

Vingt secondes après, le Victorieux prenait son vol et se met- 
tait rapidement hors d’aiteinte des coups de fusils qu’on tira 
encore sur lui. 

#4 

—- Nous voilà bien débarrassés et pour longtemps, je l’espère, 
dit l'officier de marine. Si notre biplan se comporte à peu près 
jusqu’à Tanger, nous serons sauvés. 

— Pourquoi jusqu'à Tanger ? 


— Parce qu'il y a sûrement des aéroplanes. Dussions-nous 


le payer à prix d’or, nous en achètierons un. 

L'idée de Christian était bonne, mais, hélas ! Tanger se trou- 
vait encore bien loin. 

L’aéroplane, fatigué par un long service et surtout par l'effort 
suprême qu'on lui demandait, obligea Fournier à de fréquents 
atterrissages, exposant ainsi lesaviateurs aux attaques des Arabes 
insoumis. Nos amis durent, plus d’une fois, faire le coup de feu, 
tantôt secourus par les avant-postes installés aux confins du 
désert, tantôt secourant eux-mêmes les soldats français. 

Dans une de ces escarmouches, Ie gamin de Paris fit des prodiges 
d’intrépidité et de ruse ulile, si bien qu'il eut l’insigne honneur 

d’être porté à l’ordre du jour. 
Enfin, trois jours après avoir percé le réservoir du Colombien, 
a dans l'oasis de Beltel, nos amis 

\ k Je atteignirent El Sabir. Là, ils ap- 
” de 14 _ prirent une 

| in ;  stupéfante 
nouvelle : 
Harimann 
les précé- 
dait ! 

Fifi pré- 
tendit d’un ton convaincu qu'il devait y avoir « de la magie 
là-dessous ». 
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Marcel et Christian, plus avertis, ne partagèrent point cette 
puérile croyance, mais ils se demandaient par quels extraordi- 
nuires moyens leur ennemi avait pu repartir et les devancer. 


% 
* * 


Or, voici ce qui s'était passé : 

[lartmann et ses dignes compagnons, ayant trouvé le réser- 
voir de leur monoplan vide d’essence, durent abandonner l’appa- 
roil. La rage au cœur, il leur fallut marcher longtemps et péni- 
blement au milieu des sables avant de rencontrer un campement 
arabe. 

Accueilli avec hostilité et même menacé de mort, Hartmann 
exposa habilement aux Touareg qu'il était une victime de ces 





« chiens de Français ». Tout d’abord, méfiants comme ils sont, 
les Arabes avaient cru à un piège, mais ils netardèrent pas à être 
convaincus que les Européens disaient la vérité et leur témoi- 
snèrent une secrète sympathie. 

Le chef du campement, ayant longuement interrogé Hartmann, 
finit par accueillir ses révélations avec intérêt. 

L’Arabe ne néglige jamais aucune occasion de se venger de 
ceux qu'il considère comme ses ennemis. 

La veille, des oîïficiers aviateurs étaient justement venus 
opérer une reconnaissance au-dessus du douar‘ el avaient 
alierri derrière les dunes, 


to.“ 
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Aussitôt les Touareg, sortant de leurs cachettes, s'étaient pré- 
cipités sur les imprudents et les avaient faits prisonniers. 

L'aéroplane des malheureux officiers aviateurs était done 
resté en plein désert, mais les Arabes, superslilieux?, n’osaient 
s’en approcher. 

Pour eux, ce grand oiseau jaune devait être animé: ils étaient 
persuadés que s'ils s’avisaient de le toucher, ils seraient mis en 
pièces. | 

Hartmann n'avait pas les mêmes raisons de se méfier des 
aéroplanes. Il ne manqua pas de tirer parti de La silualion. 

Sous prétexle de voir ce qu'étail cet oiseau étrange, demeuré 
immobile au milieu des sables, :1l s’élail approché avec ses 
compagnons. 

Il est inutile de dire, n'est-ce pas? que, cinq minutes après, 


les bandits se lançaient dans l’espace. Les Arabes, stupéfails, 


crurent que loiseau jaune eunlevait les trois hommes pour les 
punir de quelque sacrilègeÿ. 


* 
* 


Hartmann élait sauvé, du moins, il était libre, ce qui n’était 
pas tout à fait la même chose. Sa situation se compliquait, en 
efiet, terriblement. 

Après avoir persécuté Marcel et ses amis, avoir commis des 
actes que les lois réprouvent et punissent dans tous fes pays, il 
venait, en plein territoire d'occupation, de dérober un aéroplane 
à des officiers français. fci, le vol se doublait de trahison el aggra- 
vail singulièrement le cas du bandit. 

Aussi, sa haine contre ses concurrents et eonire tous les Fran. 
çais augmenta en proporiion de ses torts. Il paetisa * avec les tri- 
bus arabes en révolie, les renseignant sur la situation et l’im- 
portance des postes qu'elles voulaient surprendre. Bref, le misé-: 
rable devenait un redoutable espion. 
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MOTS EXPLIQUÉS 


4. Douar. — Village de tentes 
des Arabes nomades du Sud algé- 
rien. 

2. Superstitieux. — Dont le sen- 
timent religicux a été corrompu, 
altéré par l'ignorance, qui croit à 





dents sans rapports raisonnables 
avec ce que l’on espère ou redoute. 
3. Sacrilège. Profanation des 
choses sacrées, 
4. Pactiser. — S'entendre avec 
d'autres personnes pour poursuivre 





des présages tirés de certains acci- | en commun le même but, 


NOTE 


Magie. — On appelle magie Part par lequel on prélend produire, 
au moyen de pratiques souvent bizarres, des ctffets contraires aux lois 
naturelles. Voici l’orisine de ce mot : il y avait autrelois, en Orient, des 
hommes fort savants pour le temps où ils vivaient. On les appelail mages 
et l'ensemble de leurs connaissances s'appelait magie ou science des 
mages. Jusque-là tout allait bien. 

Mais voilà que les ignorants, étonnés du savoir des mages et du pouvoir 
que leur donnait l'instruction, les crurent capables d'opérer les choses les 
plus merveilleuses, les plus incroyables, les plus fantastiques. Et au lieu 
d'attribuer ce pouvoir à leur savoir, à leur science, ils prélendirent que ce 
ne pouvait ètre qu'un pouvoir surnaturel, manifesté par des moyens n'ayant 
rien de commun avec les lois naturelles. De là une signification toute 
différente donnée au mot magie. De là aussi l'origine des magiciens ou 
sorciers qui, depuis tant de siècles, ont exploité la crédulité des foules 
ignorantes. 

Nous avons aujourd’hui une magie qui, sans bouleversement naturel des 
choses établies, sans recourir aux petites bagueltes, ni aux paroles caba- 
listiques, réalise les choses les plus étonnantes. Cette magie, c’est la science. 
Ses enchanteurs sont les savants. | 

4 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire, — Que se passe-t-il quand on a allerri? Que fait 
Christian? Quel projet caresse-t-il si on peut alleindre Tanger? — 
Qu'apprend-on à El-Sabir ? Comment Hartmann s'est-il procuré un nouvel 
aéroplane ? 

Au jugement. — Fifi semble croire à la magie. A-t-il lort ou ruison? 
Pourquoi ? ; 

À la conscience, — De Marcel ef de Christian, qui «a Le plus de 
scrupules ? Appuyez votre réponse d'une preuve. 
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97. — AU PAYS DES GRANDS FAUVES -— FIFI EST 
SANS PITIÉ, MAIS NON SANS REGRETS 


— Revenons à nos Lrois amis. 

Ils ont franchi, non sans peine, le plateau de l’Ahaggaret nous 
les retrouvons entre les dunes d'Iguidi et V'EI Erg. Ils viennent 
d’atterrir une fois de plus, et Fournier est occupé à retendre les 
haubans de son appareil. 

— Est-ce que nous allons rencontrer de vilains pains d’épicet? 
demanda Fifi. 

— Non, les Touareg s’aventurent rarement dans ces parages 
infestés d'animaux dangereux. 

— Des chacals, sans douter... 

Christian évita de répondre. 

Il ne voulait pas alarmer ses compagnons, malgré la vive 
inquiétude qu'il éprouvait Iui-mème. 

À diverses reprises, il examina la batterie des fusils avec une 
attention particulière, comme s’il redoulait quelque attaque. 

Fifi se garda d’insister : il savail que Christian ne disait que 
ce qu'il voulait dire, et que son mulisme élait toujours commandé 
par de graves circonstances. | 

— Hâte-toi! Marcel, dit enfin le lieutenant. 

— Tu redoutes une attaque? demanda Fournier, 

=— ]] faut s'attendre à lout dans l’endroit où nous sommes. 
Si je pense à un danger possible, je n'oublie pas le retard qu'il 
nous laut regagner. 

Ces paroles slimulèrent encore le zèle de Marcel et de Fifi qui, 
manches retroussées, « réparaient » avec ardeur. 

Tout à coup, les aviateurs frissonnèrent. 

À quelques pas d’eux, derrière une dune, un rugissement épou- 
vantable venait de se faire entendre. 

— Voilà l'ennemi redouté! pensa Christian, en saisissant son 
fusil. | 

Puis, s'adressant à ses compagnons anxieux : 


4 
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— Tenons-nous prêts, dit-il. Nous allons avoir affaire à un 
lion. Peut-être s'éloignera-t-il. S'il vient vers nous, soyons sur 
nos gardes, 


* 
+ *% 


Cinq minutes s’écoulèrent. On ne voyait rien paraître. 

L'officier de marine se tourna vers Marcel. 

— Achève ta réparation, dit-il; peul-êtreaurons-nous le temps 
de repartir avant d’avoir élé attaqués. 

Presque aussitôt, un nouveau rugissement, plus terrifiant 
encore que le premier, 
déchire l'air et au même 
instant un 
lon apparaît. 

Formidable, 
il hérisse sa 
crinière, dres- 
se la tête, 
scrute l'horizon, comme pour s’assurer que nul ne lui dispute sa 
proie. 

Arrivé à vingt mètres des 
aviaiteurs, il s’arrêle et les con- 









NT. Ÿ . sidère avec attention. 
IN ? Fifi s'apprête déjà à tirer; 
) Mn j Christ > relie 
Me | aristian le retient, 
k fi — Atiends moñ commantde- 
ui ment, dit-il. Il s’agit de ne pas 
(EN \ le manquer, il faut le tuer du 
VE premier coup, sinon. 
42 Le gamin de Paris se tient 


Fr, TT # 


IR; immobile, la joue droite appuyée 


à la crosse de son fusil. 
Christian l’imite et tous deux 
restent sans faire un mouvement. 
Le fauve est accroupi sur le sable, les pattes étendues devant 
lui, le muîfle au ras du sol. 
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examine lui aussi ses adversaires, semble deviner leurs inten- 
tions hostiles?, se prépare à bondir sur eux d’un élan terrible. 

La minute est tragique. 

— Où faudra-t-il tirer ? demande Fifi à mi-voix.… 

— Au défaut de l'épaule, maïs attends encore. 

Quelle que soit son eñvie de presser sur la gâchette, le gamin 
se contient. 


rugissement et, au lieu de bondir:, 
s’avance lentement en flairant le sol. 

— Attention! dit Christian; quand il 
va relever la Lête, ce sera le moment. 

Fifi ne répond pas. 

Une émotion bien compréhensible 
l’agite fort, mais il n’en laisse rien 
paraître ; c’est à peine si un léger tremble: 
ment de son fusil trahit cet émoi. 

Le fauve a redressé son énorme tête, 
et, aplati sur lés pattes d'avant, il va bondir. 

— Feu! commande Christian... 

Fifi tire le premier. Il a bien visé. Le lion tombe foudroyé. 

— Bravol dit l’oificier de marine en 
äbaissant son füsil; bravol bien tiré! 





%k 
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Le jeune tireur s'était précipilé vers sa 
victime. 

Le fauve, un magnifique représentant de 
l’espèce, gisait sans vie, l’œil déjà vitreux, 
la gueule entr’ouverte, la langue pendante. 
Un dernier spasme le secoua et ce fut tout. 

— Quelles griffes puissantes et quelle mâchoire énorme! 
s’exclama Fifi. Ce roi du désert ne doit pas se contenter d’un 
passereau Ÿ pour son menu * quotidien. 

— Il s’en faut. Un savant, M. Niel, a fait le calcul de ce que 





- 


sm dun 


Enfin le lion s’étire, pousse un long 
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coûte un lion, ou du moins, de ce que détruit cet animal en 
liberté. Il mange ou tue une grosse bête tous les cinq jours, et 
les autres jours un mouton ou une chèvre. La valeur moyenne 
d'un bœuf, d’une vache, d'un cheval, d’un mulet en Afrique 
est de 150 îrancs, celle d’un mouton ou d’une chèvre de 
40 francs. Dans un an, le lion s’octroie donc 75 têtes de gros 
bétail et 292 têtes de petit bétail ce qui représente une valeur 
totale de 43870 Îranes. En supposant qw'il vive trente ans, 
moyenne de son existence, on atlcint le chiffre énorme de 
416 000 francs. Chez nous, en France, où le prix du bétail est 
plus du double de celui d'Algérie, tu vois à quel tolat on 
arriverait... Dans les ménageries, où il est réduit à la portion 
congrue, 1l coûte cependant excessivement cher à nourrir. 

— Mon cher Christian, dit Marcel, qui s'était remis au tra- 
vail, tu es une véritable encyclopédie vivante. C'est grand 
plaisir et tout profit de voyager avec tai. 

Fifi crut devoir renchérir : 

— Ah! patron, vous n'entendez pas 
tout quand vous êtes au volant, tandis 
que moi, je... | | 

— Flatteurs! interrompit Christian. 

Un nouveau rugissement s'éleva tout 
à COUP. 

Marcel avait fini sa réparation. Les 
aviateurs jugèrent inutile d'attendre la 
venue de ce nouvel adversaire. 

Is remontèrent à la hâte dans leur bi- 
plan qui bientôt s'élevait avec rapidité. 

— Quel dommage qu'il faille aban- 
donner cette peau de on! murmura 
d'un ton de regret l'enfant de Grenelle. Elle eût fait une riche 
descente de lit pour ma petite sœur Blanchette. 
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MOTS EXPLIQUÉS 
4. Pain d’épice. — Sorte de pain 2. Intentions hostiles. — Désir 


fabriqué avec de la farine de seigle ! volonté de combattre, de s'attaquer 
à laquelle on ajoute du miel, de la | à quelqu'un. 





mélasse, de l’anis, de l'écorce d’o- 3. Passereau, — Oiseau de petite 
range ou de citron. il est d’une cou- | taille : le pinson, l’alouette, l'hiron- 
leur jaune foncé, ce qui explique | delle sont des passereaux. 
pourquoi Fifi traite de « pains d’épi- 4. Menu. — Note de ce qui doit : 
ce » les Arabes au teint basané. composer un repas. 
NOTE 
Encyclopédie. — Une encyclopédie est un ouvrage qui contient des 


notions sur l’ensemble des connaissances humaines. Ce nest qu'au 
XVII: siècle que, pour la première fois en France, on publia un ouvrage de 
ce genre : l'Encyclopédie ou dictionnaire des sciences, des arts et des métiers. 
La direction en fut confiée à Diderot et à d’Alembert, qui s'assurèrent la 
collaboration de Voltaire, de Montesquicu, de Jean-Jacques Rousseau. 

Dire de quelqu'un que c’est une encyclopédie vivante, c’est reconnaitre 
qu'il a des connaissances très étendues et très variées. 


QUESTIONS s'adressant : 


A la mémoire. — Racontez à votre manière l'arrivée du lion, l'accueil 
qu'on lui fait, sa mort. Diles ce que vous savez sur le régime ordinaire du 
lion. | 

À l'intelligence, — « Tu es une encyclopédie », dit Marcel à Christian, 
Est-ce un compliment ? Que signifie celte expression ? 

À {a sensibilité, — A quel moment avez-vous été le plus ému? Pourquoi ? 


‘98. — « LES SOURCES DE MORT » :— INSURRECTION 
GÉNÉRALE | 


Le biplan passait maintenant au-dessus de boïs verdoyants 
entre les feuilles desquels on apercevait l'éclat de ruisseaux 
limpides. | 

Pariois, en plein désert, on voyait un petit bouquet d'arbres 
entourant un puits creusé par la main des hommes. 

On entrait dans la région à demi civilisée. 

Fifi ne perdait pas un de ces détails. Tout à coup, il s'écria : 
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— C'est curieux, voilà trois puits que nous apercevons et 
auprès de chacun j'ai vu des cadavres d'hommes. Pourquoi? 

— Parce que ces puits sonk em- 
poisonnés 

— Lmpoisonnés ? 

— Oui... 

— Et par qui? 

— Par les Touareg. 

— Pareille horreur est-elle pos- 
sible! 

—— (Qui, mais je le prie de croire 
que lorsque nos soldats mettent la main sur ces empoisonneurs, 
ils ne les épargnent pas : ils les fusillent séance tenante. 

— Je châtiment est mérité. Avec quoi les Arabes peuvent- -ils 
empoisonner l'eau ? 

— On a cru longtemps qu'ils avaient une plante magique qui, 
à peine plongée dans l’eau, la COR MER aussilôt... Certatns 
explorateurs ont mêmeéié jusqu'à prétendre qu’une ie feuille 
de cette plante suffisail à empoisonner une source, mais on a 
reconnu que la plante n'avait rien de magique. C’est surtout 
avec des feuilles de befladone ou de digilale que les bandits 
arrivent à ce résullat criminel. 

Un Arabe mort était étendu auprès d’une source. 

__ Voilà encore’ une nouvelle victime des Touareg, dit Chris- 
tian. 

— Alors, demanda l'enfant, nos soldais ont dû être souvent 
empoisonnés par les eaux corrompues ? 

— Au début des expéditions, oui, mais maintenant on analyse 
rapidement l’eau des sources avant de la boire... 

En 1869, deux explorateurs allemands, Rolf et fagelk, furent 
victimes de la belladone répandue à profusion dans la source 
d'El-K'bar. Ils périrent tous deux avec dix-sept hommes de leur 
escorte. 

La belladone contient un poison violent, connu sous le nom 
d’atropine. L’atropine est mortelle à la dose decinqcentigrammes 
environ pour l'homme. Chose singulière, elle agit avecune inten- 

14 
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sité très différente sur les herbivores et les carnivores. C’est 
ainsi que le Japin, les ruminants, les pigeons 
peuvent en ingérer impünément des quantités 
toxiques ? pour l'homme. 

Pris à dosé très faïble, c’est 
un calmant précieux. L'abropine 
a aussi la propriété de dilaler 
#, la pupille de l'œil; on l'utilise à 
#4 eebt ellet pour permettre une 
5%? ohservalioncomplètcdesorganes 
# internes de la vue. 

Quant à la digitale, elle est 
employée à petite dose en métle- 
eine, eomme un médicament régulateur des fonctions du cœur. 
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Tout en donnant ces explicalions, Christian marquait sa 
roule avec un soin constant. = 

Le temps avançait. Bientôt les délais accordés par la Fédéra- 
tion Aéronautique internationale seraient écoulés. Il faHaïit done 
marcher sans arrêt, à l’allure la plus rapide. 

Le désert allaït faïrre place à des centres habités, mais au lieu 
de trouver dans ces régions la tranquillité sur laquelle ils 
complaient, les aviateurs se verraient aux prises avec de 
nouvelles difficultés. 

Comme une tache d'huile, Ia révolte s'était répandue dans 
toute l'Afrique du Nord-Ouest. 

Elle était partie du Maroc, centre perpétuel d’agitation. 

Par-ci, par-là, nos amis apercevaient des troupes d’Arabes 
en marche vers le Nord-Ouest. 

À l'appel des chefs, les fils du désert marchaïent à la conquête 
de leur liberté et de leur indépendance. 

Pour stimuler le courage des troupes errantes recrutées un 
peu partout, les muîtis”? usaient de mots sonores, de pressanies 
exhortations. 
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On avail dit à ces troupes : 

Vous êles esclaves ou vous allez le devenir, le Prophète vous 
protège et vous engage à lulter pour 
voireindépendance. AvecdelFénergie, 
vous iriompherez de ces chiens de 
Français venus dans voire pays pour 
y semer la douleur el la ruine... 
Quand vous les aurez vaincus, les 
beaux jours reviendront et le joli 
soleil d'Afrique ne luira que pour les 
fils du désert... 

C’étaient 1à des phrases creuses, 
mais on n'ignore point la portée qu'ont, sur les foules, les paroles 
des rhéteurs$ el les utopiesf des visionnaires5. Les masses se 
laissent toujours eniraîner par ceux qui leur promettent Île 
bonheur, la vie large et facile. Plus les peuples sont naïfs, plus 
ils croient facilement aux fallacieuses $ promesses des excitaleurs. 





Et 


Certaines peuplades, un peu plus intelligentes et moins fana- 

Rd irie re liques que les autres, com- 
prenaient que les Français 
n'avaient d’auire but que 
de pacifier un pays sans 
cesse exposé aux pillages 
de bandes organisées. 

Ces tribus, avant refusé 
de s'associer au mouvement 
insurreelionne], avaient été 
massacrées par leurs coreli- 
sionnaires avec une Sauva- 
serie sans nom : l'incendie 
des villages et la destruction des douars accompagnaient les 
massacres. 

Les cheiks savaient que, par la terreur seule, ils arriveraïent à 
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secouer l’apathie” des masses et ils se montraient d’une férocité 


inouie. 


Le désert portait partout les traces de ce sauvage fanatisme. Les 
Arabes faisaient parmi les leurs plus de victimes que nos troupes. 
Ici, c’étaient des ruines fumanles, des villages abandonnés ; 


çanies. 
Près des oasis, 





BR, des piquets sanglanis surmontés de têtes grima- 


des victimes élendues sur le sable 
devenaient la proie des vautours. 

L'aéroplane « n’en pouvait plus », c’est le mot. 
Semblable à un oiseau blessé, il volait toujours, mais 
lourdement. On le sentait à bout de souffle, et Marcel 
qui, mieux que tout autre, s’apercevait de cette défail- 
lance, s’alarmait de plus en plus. 


C’est en vain que, pour égayer ses amis, Christian racontait 


des histoires d’un intérêt palpitant : 


Fif el Marcel ne songeaient 


qu'au moleur dont les haitlements irréguliers annonçalent une 


linminente détresse. 


La provision d'essence tirail aussi à sa fin. 
Breî, la situation redevenait terriblement crilique. 
— Où sommes-nous ici? telle était l’éternelle question de 


Fournier. 


— Nous sommes dans le Tafilet, c’est-à-dire au Maroc. Cou- 


rage ! nous approchons. 


MOTS EXPLIQUÉS 


1. Toxique. — Qui empoisonne. 

2. Mufti. Chef de la religion 
mahoniétante. | 

3. Rhéteur. — Beau parleur, 
discoureur qui s'attache bien plus à 
éblouir ses auditeurs par de belles 
paroles qu'à leur donner des argu- 
ments solides, des motifs sérieux 
De 

. Utopie. — Idée, projet imagi- 

naire, où tout au moins d'une réa- 
lisation impossible. 





5. Visionnaire. — Qui croit avoir 
des visions, des révélations, Au 
figuré, celui qui a des idées folles, 
extravagantes. 

6. Fallacieux, — Qui trompe, 
qui égare, le plus souvent dans le 
but de nuire. 

1. Apathie. — Indolence, indiffé- 
rence profonde. 


— 409 — 
QUESTIONS s'adressant : 


A la mémoire, — Qu'aperçoil le curieux Fifi? Quelles explications 
Lui fournit Christian? — Qu'est-ce que les muftis ? — Dans quel état se trouve 
Le pays aux approches du Maroc? — Parlez des excès du fanatisme des 
cheiks. ; 

4 l'intelligence, — Beaucoup de poisons violents peuvent, pris à très 
petite dose, constituer d'excellents remèdes. Qu'est-ce que cela prouve ? 
— Par qui el comment a été provoqué le soulèvement des Arabes? — Sur 
qui ont surtout prise les puroles «des rhéleurs ? 


99. — AU MAROC — « LE VICTORIEUX » SUCCOMBE 
POUR LA PATRIE!... 


Déjà, le paysage n’était plus le même. Aux plaines arides, 
avaient succédé des montagnes verdoyantes. 

Des acacias, des datlliers dressaient dans 
les vallées leurs cimes 
verdoyantes; des 
champs de blé et 
d'allai s’étendaient à 
l'infini. 

Rien ne saurait, en 
elfel, donner une idée 
de la beauté du paysage marocain dans les régions cultivées. 

Sur le versant méridional de l’Allas?, on trouve une nalure 
luxuriante el splendide. 
Des arbres d’une essence 
rare, semblables aux pins 
d'Europe, répandent dans 
l'atmosphère une odeur 
parüculière. 

C’est un pays de rêve, 
un pays icerique. 

Bientôt une ville apparut aux regards des avialeurs. 

— Tanger! ce doit être Tanger! s’écria Fifi en apercevant 
les coupoles et les minarelis de la cité chérifienne. 
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— Non, rectifia Christian, pas encore, c'est Fez, une des rési- 
dences des sultans de l'empire du Maroc. 

Une détonation sourde vint inter ie les explications de 
Christian. 

— C est un coup de canon! dit le gamin de Paris. 

Une autre détonalion se fit entendre. 

— Oui, oui, insista Fil, il n’y a pas d'erreur... c’est bien le 
canon que l’on entend... On se bat donc aussi de ce côté? 

Christian avait pris sa jumelle. 

— Les Arabes, dit-il, au bout d’un instant, ont attaqué un 
convoi dé muni- 
tions. J’aperçois 
distinctement des 
soldats français 
qui cherchent à 
repousser les en- 
nemis... Oh! mais 
cela devient gra- 
ve! Une nouvel- 
le troupe d’Arabes 
apporte du renforr. Elle s’avance contre le détachement français. 

L'officier de marine demeura quelqués instants silencieux, 
puis il reprit: 

— Nos malheureux soldats vont être mässacrés.… Il y a bien, 
là-bas, vers le nord, une colonne de cavalerie en marche, mais 
elle n’arrivera pas à temps pour porter secours au détachement. 
Vite! Marcel oblique à droite et descends peu à peu. 

—— Que veux-tu faire? demañda Fournier. : 

— Ce que je veux faire? Prévenir nos soldats, les mettre en 
garde contre la iroupe d'Arabes qui va les tourner... Les paüvres 
sens ne se doutent pas qu'ils vont être pris entre deux feux et 
ic avant l’arrivée des sécours. 
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Rien n’est curieux comme d'assister à un combat du haut d’un 
aéroplane. 
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On se rend compte, d’un seul coup d'œil, des mouvements des 
troupes et l’on peut facilement prévoir l'issue d’un engagement. 

On voit surgir, d’entre les herbes ou les ravins, des ennemis 
nouveaux, que les troupes menacées ne soupçonnent pas, et 
l'on voudrait, à l’aide d'un porte-voix, prévenir ceux qui, sans 
méfiance, continuent à avancer. 

Ilest facile de concevoir le rôle actif et utile que les aéro- 
planes joueront dans les guerres futures. 

Grâce à eux, les batteries seront démasquées, les embuscades 
éventées... L’ennemi sera épié, surveillé et tous ses mouvements 
paralysés. | 

Il en sera de même, il est vrai, dans les deux camps; aussi 
pour éviter les indiscrétions des aviateurs, les attaques auront- 
elles lieu probablement la nuit. 

Un temps viendra, cependant, où lesaéroplanes, comme les cui- 
rassés, seront munis de puissants projecteurs qui lanceront des 
serbes lumineuses sur la campagne obscure et feront échouer les 
plans les plus sérieusement établis. 

Souhailons que, terrifiées par Ia perspective de guerres aussi 
horribles, les nations qui se prétendent eivilisées fassent à 
jamais régner la paix universelle. 

++, 
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Le biplan monté par Marcel et ses amis s’était rapproché de 
l'endroit où le détachement français continuait à lutter avec 
énergie contre les Arabes. 

C'était un convoi de munitions composé de dix voitures et con- 
duit par des soldats du train des équipages. 

Les cavaliers avaient mis le sabre à la main et se défendaient 
avec un courage merveilleux. 

Quelques soldats d’ jnfanterie coloniale montés dans les pro- 
longes* faisaient feu sur les assaillants. 

Ces derniers combattaient mollement, cela était visible. 

Is ne cherchaïent pas à s'emparer des soldats, mais à les 
mettre dans l'impossibilité de continuer leur route, en attendant 
que la colonne qu'ils savaient proche eût le temps d'arriver, 


Mo 


Dès qu'ils aperçurent le biplan, les Arabes poussèrent un cri 
formidable. En un instant, vingt canons de fusil se braquèrent 
sur lui et une détonation effroyable emplit l'air. 

— Montons!... montons ! cria Christian. 

Il était déjà trop lard. 

Le biplan s’abattait vers le sol comme un oiseau blessé. Son 
hélice avait 616 brisée par les balles. 

Les aviateurs français étaient encore une fois viclimes de leur 
dévouement. | 

Is pouvaient continuer paisiblement leur route, arriver à 
Tanger, partir pour la France el triompher définitivement, mais 
ils n'avaient pu se résoudre à abandonner, sans chercher à le 
secourir, un malheureux convoi attaqué par les Arabes. 

Leurs cœurs de Français avaient vibré une fois de plus; une 
fois de plus, ils avaient fait leur devoir... 

Le biplan vint buter sur le sol avec violence, deux roues 
furent brisées et une cellule éclata. 

Les Arabes s’avançaient menacants. 

Les aviateurs avaient fort heureusement des armes : trois Lebel 
et douze paquets de cartouches. | | 

S’abritant du mieux qu'ils purent derrière leur aéroplane, 
ils se tinrent prêts à ouvrir le feu contre les Arabes. 

Les cavaliers du train et les coloniaux redoublèrent de vigueur 
et d'énergie, et les « Burnous 
Blancs » demeurèrent un 
moment indécis. 

Continueraient-1ls à avan- 
cer vers le biplan ? 

Ils renoncèrent soudain à 
tirer sur les avialeurs, esli- 
mant sans doute queles trois 
hommes ne pourraient point 
s'échapper et que l’on s’em- 
parerait d'eux facilement dès que les secours, déjà en vue, seraient 
arrivés... 
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MOTS EXPLIQUES 


4. Alfa. — Plante de Ia famille 
des graminées, qui pousse sans 
culture dans le nord de l’Afriqne. Sa 
feutlle sert à faire des paniers, des 
lapis, des nattes, des sacs, des liens, 
du papier, etc. 


qui de l'Ouest à l'Est traverse tout 
le Maghreb, c’est-à-dire la partie 
méridionale du Maroc, de l’ Algérie 
et de la Tunisie. 

3. Prolonge. Chariot pour le 
transport des fourrages et des muni- 





2. Atlas. — Chaîne de montagnes | tions. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire.:— Parlez du pays traversé avant l'arrivée à Fez. — Quelle 
rencontre fuil-on e£ pourquoi Chrisliin dermande-tl à Marcel de se 
rapprocher de terre? Que résulte-t-il de cette manœuvre? Que font les 
avialeurs, une fuis à terre ? 

À l'intelligence. — Quel rôle actif el utile pourront jouer les aëéroplanes 
dans les querres fulures? — Que devraient faire Les nations crrilisées ? 

Au Cœur. — Que pensez-vous de la conduite des {rois Français? Quel 
ñom peut-on donner au sentiment qui leur a dicté cette conduile ? 





100. — LE DÉTACHEMENT ET LE COLONEL SONT SAUVÉS, 
MAIS LA PARTIE EST PERDUE POUR LES AVIATEURS 


à cent mètres environ des 
l'aéroplane et 


Les aviateurs se trouvaient 
soldats français. Christian se dressa derrière 
leur cria : « 

— Baliez en re- 
traite !... Une colonne 
d’'Arabes s’avance là, 
sur la droite. 

Un lieutenant à che- 















val lui demanda : n 1, à Fa #xt 
bi AL VY7 Q Nip lu fl DA: ù ' 
—  fies-vous Sür Re “ tr 
de ee que vous avan-  KK TS LL AUR 


cez 
— Qui, ire: Nous l’avons vue avant d'atterrir. 
— Et vous? demanda l'officier. 
— Nous sommes immobilisés. Notre appareil est brisé. En 
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battant en retraite, passez près de nous : nous monterons dans 
une des voitures du convoi... 

— Entendu, dit l'officier. 

Il fit à la hâte évoluer les attelages sous le feu des Arabes. 

Son but était, après avoir recueilli les aviateurs, de fuir rapi- 
dement jusqu’à la rencontre des troupes cantonnées à quelques 
kilomètres 

Déjà 11 a fait obliquer ses attelages, qui ne sont plus qu’à une 
vingtaine de mètres des avia- 
teurs, quand üÜn nuage de 
poussière apparaît à l’hori- 
ZoOn: | 

C’est le renfort attendu des 
Arabes. Les conducteurs 
accélièrent lé mouvement 
tournant; les trois -aviateurs 
se précipitent dans un fourgon el le convoi s’éloigne au grand 
galop sous le feu de l'ennemi. 

Ï1 a vite fait sa jonction avec la colonne Ne à marches 
forcées, s’avançait sur Fez. 
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Le commandant du détachement présenta les aviateurs au 
colonel. Celui-ci les félicita chaudement et les remercia en ces 
termes : 

— Je sais, messieurs, quelle à été votre conduite depuis que 
vous êles arrivés dans ces régions révollées. Vous avez, avec un 
courage et une abnégation * dignes des plus grands éloges, rendu 
à notre corps d'occupation de signalés services... Nous nous sou- 
viendrons de votre désintéressement et de votre bravoure. Dès 
que je serai rentré à Fez, je préviendrai le général commandant 
en cheË, et il rendra compile de vos actes au ministre de la 
Guerre. à 

Les aviateurs s’'inclinèrent en signe de remerciement. 

Le colonel reprit : | 

— Je sais aussi que vous n'avez plus d’aéroplane et je vais 
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immédiatement, au moyen de notre appareil portatif de télégra- 
phie sans fil, demander à la station de Fez de vous en envoyer 
un... 

— Je vous remercie, mon colonel, dit Marcel, mais cela est 
inutile. 

— Inutile, dites-vous? 

— Oui. 

— Et pourquoi cela 

— Parce que nous ne pouvons plus arriver dans les délais 
prescrits... Ces délais vont expirer. 

— Même avec un appareil très rapide ? 

— Aucun de ceux que vous pourriez nous procurer ne serait 
capable de fournir la vitesse actuellement nécessaire. 

.— De sorte qu'un si beau voyage s'arrête net, présque aux 

portes de la France? 

— Hléjas ! oni. 


— Nous verrons cela! 
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Le colonel, auquel un soldat avait amené son cheval, s'apprêé- 
lait à sauter en selle quand on 
vint lui dire qu’un Arabe deman- 
dait à lui parler. 

— Qu'il vienne! ET 

C'était une grand vieillard’ {4% 
maigre. Une longue barbe grise ÿ 
lui encadrait le visage; ses yeux 
noirs et mobiles avaient une 
expression étrange. 


FR 





Il tenait ses bras croisés sous 
son burnous. | à: | 
Tout à caup, on le vit bondir en HORS 


poussant un cri de fauve et s’élancer sur le colonel un poignard 
à la main. 

Avant que l’Arabe eût laissé retomber son bras, Fifi, d’un 
habile croc en jambe, l'avait envoyé rouler dans la poussière. 


EE RS 


Le colonel, échappé à la mort par miracle, fit appréhender 
aussitôt son agresseur* et, prenant les mains de Fïf : | 

— Merci, mon jeune ami... c’est très bien ce que tu viens de 
faire. Tu as donné une belle preuve de courage et de prompte 

: décision... Je saurai m'en souvenir. 

Et se tournant vers Marcel et Chris- 
tian, le colonel demanda : 

— Comment s'appelle votre jeune 
| Compagnon ? L 
@. — Philibert Laugier, répondit 
Qt Marcel. 
; — Un Parisien, sans doute? 
— Oui, mon colonel. 
4 — Il vous accompagne depuis le 
A début de votre voyage? 
S — Oui, mon colonel. 
— Merveilleux! Et c'est de son plein 
gré que cet enfant a entrepris une telle expédition ? 

— Absolument, avec l'autorisation de son père. 

Le colonel regarda longuement Fifi, puis ajouta : 

— Ces gamins de Paris sont héroïques... On trouve leur nom 
mêlé à toutes les actions d'éclat... | "4 

L'oificier se mit à tortiller sa moustache, ce qui était chez lui 
l'indice d’une réflexion intense, puis il ajouta : Vous venez de me 
dire que vous ne pourriez plus arriver dans les délais voulus à 

— En effet, soupira Marcel, nous avons perdu la partie; il 
s’en fallait de peu que nous la gagnions, mais il n’y a plus ricn 
à faire. 

— Peut-être, murmura le colonel. 

— Oh !... nous n'avons plus aucun espoir, fit Marcel. 

— I] est souvent des situations que l’on considère comme 
désespérées et qui cependant finissent par s'arranger. 

— Nous ne devons plus compter sur rien, dit Christian. 

— Espérez quand même, insista le colonel. 

Puis il sauta sur son cheval et donna le signal du départ. 
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MOTS EXPLIQUÉS 


4. Fourgon. — Charrette couverte 3. Appréhender. — Prendre, sai 
employée pour le transport des | ‘sir au corps. Au figuré, craindre, 
bagages des armées. redouter. 

2. Abnégation. — Renoncement, 4. Agresseur. — Celui qui com- 


abandon, sacrifice de soi-même | Imence une atiaque. 
pour la défense d’une cause. 


QUESTIONS s'adressant : . 


À la mémoire. — Racontez comment fut suuré le détachement français ? 
Quelle part Les aviateurs français ont-ils prise à son salut ? Quel hommage 
leur rend-on ? — Fifi sauve le colonel : coment? 

Au bon sens. — Les délais fivés pour le concours sont erpirés ; les avia- 
teurs n'ont plus d'appareil, el pourtant le colonel leur dil : Espérezs quand 
méme, Que concluez-vous de cela? 

Autre question, — Quel est le fait de ce chapitre que vous udinirez le 
plus ? Pourquoi? 








101. — A FEZ UN LEBEL A CHACUN — L'ASSAUT 
Après s'être arrêtée quelques instants an camp d’Iramâ où 
tout élait tranquille, la colonne prit la route qui conduit à Fez.…. 
Bientôt on atteignit une éminence 
d’où l’on découvrait dans le lointain 
des mosquées { et des minarets?, , 
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C'était Fez, Fez la ville impériale, avec ses merveilleuses oasis, 
ses jardins délicieux. 
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On descendit vers un bois d’olivicrs, on longea un fort, puis 


on se trouva devant la porte Bab-Dielid. 


La ville était 
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en pleine cffervescence. Le sultan, chassé 


de Tanger, venait 
d'arriver quelques 
inslanis auparavant 
avec une laible es- 
corle. De plus, on 
annonçait qu'une 
forte arméc de Maro- 
cains conduite par le 
cheik Abou-Nadar se 
dirigeait sur Fez. 
Partout la résistance 


s’organisait, et le général Moinier donnait ses dernières insiruc- 


lions. 


ral. 


Le colonel se rendit aussitôl au quarlier occupé par le géné 


(4 Fr 


Les trois aviateurs devaient aller le retrouver à l'état-major, 


au bout d’une heure environ. Ils pro- 
fitcrent donc du lemps qu'ils avaient 
. devanL eux pour parcourir la ville. 
Les rues de Fez sont en général très en 
pente, quelques-unes pavées, etsiétroiles, 


que l’on ne peut guère y circuler plus de 2 


deux ou trois de front. 

Les maisons, très hautes pour la plu- 
part, on! pour façades de simples murs 
droits, sans aucun ornement extérieur, 
el presque sans ouverlures. 

Des voüles étroiles et obscures, sous 
lesquelles on passe pour rejoindre d’autres 
quarliers, complètent cettesombre impres- 
Sion. 





L'intérieur des maisons est souvent fort beau et remarquable, 


L 
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autant par da richesse que par la variété et le goût de l’orne- 
mentalion architecturale.- 

Fez est un centre de commerce très aciif; on y trouve de nom- 
breux marchés el bazars; une centaine de mosquées, dont quel 
ques-unes ont une imporlance spéciale, s'élèvent dans la ville. 

Dans le nouveau fez, on remarque la grande mosquée où le 
sultan assiste à la prière du vendredi. 

Les mosquées de Fez n’ont pointde coupoles*, mais des toits en 
pente parfois Îlormés de tuiles vertes qui brillent au soleil, de 
auilie leux... 


+  % 


Au moment où Marcel el ses amis arrivèrent chez le colonel 
Bourgain, celui-ci élait en conférence avec le général Moiuier, 

Partout c'élail une agilalion intense. 

Les soldats allaient et venaient, sous la conduite de leurs 
cheîs ; sur les remparts, les arulleurs metllaient Icurs pièces en 
batterie. Pi, € 

L'armée marocaine | : 
approchait. 

Au loin, dans la 
plaine, une longue 
ligne noire barrait 
l'horizon. | 

Le but des in SUrGÉS LE 
élail de s'emparer du | G 
sullau rélugié àd'ez, de le ramener à Tanger et de le mebtre à 
mort. 

— Nous n'avons pas d'armes, dil Chrisüan, il serail bon que 
nous irouvions au moins chacun un fusil. Nous n’allons pas 
démeurer jiei inaclils pendant que les autres se battront. 

— C'est vrai, dit Fifi... Ah! voici le colonel ; je vais aller lui 
demander des armes. | 

Le colonel Bourgain venait en effet d'apparaïtre. FH élail accom- 
pagné du général Moinier. 

En apercevant Fifi, il lui fit signe d'avancer. 

\ 
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Le gamin se planta devant les deux officiers, joignit les talons! Ç 
et fil le salut militaire. 

— Général, dit le colonel, je vous présente un brave... Sans 
la présence d'esprit et la promplilude de ce jeune garçon, je 
n'aurais pas l'honneur de vous parler en ce moment. 

Et en quelques mots, il mit le général au courant de ce qui 
s'était passé. 

Fifi était toujours immobile, droit comme un i, la tête levée, 
les mains sur la couture du pantalon. 

— Mon ami, lui dit le général, je joins mes félicitations à 
celles du colonel; que désires-tu pour ta récompense ? 

— Mon général, répondit Fifi un peu gêné, j'ai lait simple- 
ment mon devoir el ne veux aucune récompense pour cela, mais 
nous vous serions obligés, mes amis et moi, de nous faire donner 
des fusils... Ça va « chauffer » probablement, et dame !... nous 
ne voudrions pas rester les mains dans les poches pendant que 
nos Îrères, les Français, vout en découdreï. 

Le général sourit, puis appelant un sergent qui passait : 

— Donnez des fusils à ces messieurs, dit-il en désignant Fifi 
el ses Compagnons. 

_ Quelques minutes après, les aviateurs avaient chacun un Lebel*. 


Les cavaliers marocains galopaient déjà à une centaine de 
mètres de la ville. Le gros 
des lroupes arrivait rapide- 
ment... 

Une première décharge 
d'artillerie fit quelques vides 

"dans leurs rangs, mais les 
fanatiques continuèrent à 

avancer... Bientôt, ils prirent le pas gymnastique et se ruèrent 

vers les remparts, 
Ce fut alors une fusillade nourrie, crépitante, suivie de cla- 
meurs et de hurlements. 
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Avec une agilité de singes, 
et s’cflorcèrent d'’esca- 
lader les murailles : ce 
fut en vain. 

Des créneauxf, tom- 
baït une pluie de balles 
qui faisaient rouler dans 
le vide des grappes d’as- 
saillants. 

Il faut avoir vu com- 





les Marocains montèrent à l’assaut 


N anse, 








ECERE. 


batire les Marocains pour se rendre compte de leur acharnement.… 
Méprisant la mort, comme tous les fanatiques, ils n’ont peur 


ni des balles, ni des baïonnettes. 


Cependant tous leurs eflorts furent inutiles. 


” 





MOTS EXPLIQUÉS 


4. Mosquée. — Ce mot signifie, 
littéralement, lieu où l'on se pros- 
terne. Temple musulman. 

2. Minaret. —"l'our d'une mosquée 
du haut de laquelle un prêtre musul- 
men — le muezzin — appelle, cinq 
fois par jour, les fidèles à la prière. 

3. Coupole. — Dôme, voüte hé- 
misphérique ressemilant à une 
énorme coupe l'enversée. 

4. En découdre. — Se battre, en 
venir aux mains. Cette expression 
s’expliquait mieux autrefois où les 
querelles se yidaient l'épée à la 


château fort. Par 


main : on décousait les vêtements... 
et la peau de son adversaire. 

ÿ. Lebel. — Fusil à répétition en 
usage dans l’armée francaise et qui 
porte le nom de son inventeur, le 
colonel Lebel. 

6. Créneaux. — L'ensemble des 
dentlures qui couronnait les mu- 
railles fortifiées d'une ville ou d’un 
extension, on 
donne ce nom à une ouverture pra- 
tiquée dans un mur pour tirer sur 
l'ennemi, 


QUESTIONS s’adressant : 


A la mémoire, — Vousvenez de visiter Fez avec les avialeurs, dites-nous 
ce que vous avez vu el ce que vous savez de cette ville. — Que demanaa Fifi 
en guise de récompense ? — Parlez de l'assaut de Fez.. 





Autre question. 


Nos trois amis 


font encore acte de patriotisme. 


Comment? Les approuvez-vous? Les adinirez-vous? Pourquoi? 
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402. — TRAHISON! — L'INTERROGATOIRE 


Déjà les assaillants reculaïent sous le souîfle chaud de la 
mitraille que les canons deur envoyaient presque à bout portant, 
lorsqu'une rumeur circula : | | 

La porte de Bab-Dielid est forcée... les Marocains entrent dans 
la ville... 

— Mais alors, s’écria- un officier qui venait d'arriver, nous 
sommes trahis ! on a ouvert celle porte aux assgiégeants ; elle ne 
s’est pas ouverie toute seule... | 

Les remparts étaient en ellel bien gardés. 

A chaque portle, il y avait un poste de surveïllance. 

Quelqu'un avait donc réussi à tromper la vigilance des soldats. 

Cela était si surprenant que tout le monde s’interrogeait. 

Les uns affirmaient avoir vu un chef arabe féndre la foule des 
soldats et s’approcher des remparts. 

Les autres soulcnaient qu’un homme s'était avancé subitement, 
avait fait signe à des soldats indigènes et avait disparu aussitôt. 

Il y avait là un myslère que l’on n'avait pas le-temps d'éclair- 
cir pour le moment, le danger 
monaçail... 

Des cris s'élevaient de toutes 
parts. 

A la hâte, les officiers pous- 
saint leurs hommes vers la 
porte de:la ville où une foule de 

Marocains avaient déjà péné- 
tré. 

On put alors se rendre compte 
{NO que la trahison était prémé- 
dilée, car toutes les Îorces de 
l’'ennémi s'étaient porlées sur 
cet unique lieu d'accès. 

Les Marocains, prévenus, 
savaient donc qu'on leur ouvrirait à cet endroit précis. 
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£e colonel Bourgain fit à la hâte renforcer les positions mena- 
cées sans dégarnir les remparts ; mais si rapides qu’eussent élé 
ses efforts, il ne put s'opposer à oe au flot humain qui enva- 
hissait la ville. 

Bientôt, près de cinq mille 
Marocains eurent pénétré dans 
Fez. 

Ce fut alors une mêlée ter- 
rible.. 

La rue fut dégagée à eoups 
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canon, se mirent à la poursuite 
des fuyards et on ne vit plus 
dans la plaine que des « Bur- 
nous blancs » qui fuyaient en 
tous sens en poussant cles cris 
d’eftfroi. Les troupes françaises, malgré la trahison, étaient de 
nouveau viciorieuses. Îez restait au pouvoir de nos soldais et 
il élait à prévoir que les Marocains ne se risqueraient pas de 
sitôt à renouveler une semblable attaque. 

De nombreux prisonniers étaient demeurés aux mains de nos 
soldats. : 

On les fit interroger par des interprètes afin de savoir quel 
était le misérable qui avait ouvert les portes de la ville aux 
ennemis. | 

Tous les chefs que l’on questionna gardèrent un silence obstiné. 
Il est toujours difficile de tirer quoi que ce soit des Arabes. Cepen- 
dant deux ou trois Marocains, enrûlés malgré eux dans les rangs 
des rebelles, firent des révélations tellement intéressantes que 
l’on jugea utile de les conduire devant le général Moinier et le 
colonel Bourgain. 





ke 
* 


Les deux soldats furent amenés à l'état-major! où se trouvaient 
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déjà les aviateurs qui venaient unc fois de plus de recevoir des 
félicitations. 

Le général interrogea lui-même les Marocains. 

— Vous avez prétendu connaître celui qui à ouvert une des 
portes de la ville ? 

— Oui, répondit l'un des soldats après un moment d’hésitalion. 

— Parle; si tu dis la vérité, tu auras la vie sauve. 

— Celui qui a ouvert aux nôtres la porte de Bab-Dielid n’est 
pas un Arabe. 

Une slupéfaction se peignit sur tous les visages, en même temps 
qu'une sorte de malaise s’emparait des assistants. 

— Ce n’est pas un Arabe, dis-iu? 

— Non... 

— C'est un Français alors? 

— Je ne sais. Il y a deux jours, nous étions campés aux envi- 
| rons des dunes de Diebla, quand un 
homme, vêtu comme un cheî arabe, se 
présenta et demanda à parler au cheik* 
Dul-Abbar qui commandait notre déla- 
chement. Nous avons d’abord eu de la 
méfiance; l’homme n'était pas un Arabe 
_ bien qu'il portât le costume des musul- 
Mi mans. - 
Dul-Abbar le reçut cependant et s’en- 
tretint avec lui pendant près de deux 
heures. J'étais en faction à la porte de la 
; D tente du cheik et j’ai pu entendre ce que 
GA: oui disait cet homme. 

Cheik. — Que disait-1il? 

Le Marocain hésita quelques secondes, puis reprit résolument : 

— ]] disait qu’il se faisait fort de livrer la ville de Fez si le 
cheik consentait à lui promettre une somme de cinquante 
mille francs. Il affirmait que contre la remise de cette somme, 
moitié séance tenante et moitié après la réalisation de sa pro- 
messe, il s’'engageait à ouvrir, au moment du combat, la porte de 
Bab-Dielid. 
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Le cheik l’écouta avec attention, pais, après de longs pour- 
parlers, lc marché fut conclu. Dul-Abbar promit la somme et 
l’homme s’en alla. 

Le général demanda : 

— Sur quoi te bases-tu, pour dire que ce traître n’était pas un 
Arabe 

— ]1 parlait très mal notre langue et souvent le cheik ne le 
comprenait pas... EÉ 

— Reconnaîftrais-lu cet homme? 

— Oui, répondit le soldat marocain. 

— Quel est son signalement? 

— Taille moyenne, forte corpulence, figure pleine, moustache 
rude, rejoignant aux coins de la bouche deux favoris noirs. 

Les aviateurs avaient involontairement tressailli et Fifi avait 
lancé à Christian un coup d'œil d'intelligence. 

— Es-tu sûr, continua le général en s'adressant toujours au 
soldat marocain, que cet étranger soit revenu à Fez après son 
aventure avec le cheik? 

— C’est probable, puisqu'on nous a ouvert la porte au moment 
de l'assaut... | 

L'autre soldat confirma les dires de son compagnon. 

— C'est bien, fit le général... Vous aurez tous les deux la vie 
sauve. Allez, vous êtes libres. 


4 


MOTS EXPLIQUÉS 


1. État-major. — Ensemble des | gnifie littéralement vieillard Les 


officiers mis à la disposition d’un | Arabes donnent ce mom au chef 
général chargé d’un commande- | d’une tribu et l’appliquent en gé- 
ment pour transmettre ses ordres et | néral à toutes les personnes respec- 
en assurer l'exécution. . | tables par leur âge et leurs mœurs. 


2, Cheïik. — Mot arabe qui si- 
QUESTIONS s'adressant : 


A la mémoire. — Qu'arriva-t-il pendant l'assaut? Quelles sont les 
conséquences de l’ouverlure de la porte Bab-Djelid aux Marocains ? 
— Rappelez l’interrogaloire des prisonniers dont les révélations sont intlé- 
r'essan£ies. 
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À l'intelligence. — Au signalement du traître, les aviateurs tressaitlent ; 
devinez-vous pour quoi ? 

À la conscience. — Que pensez-vous des gens qui, pour de l'argent, 
trahissent un parti, livrent une ville, elc. ? 


103. — AU BIVOUAC — LES VIBRATIONS RÉVÉLATRICES 
LE COUPEUR DE FILS 


Les deux Marocains venaient à peine de se retirer qu’un ser- 
gent spahit, tout couvert de poussière, et dont le cheval s’élait 
abattu dans une rue de Fez, iniormait le général Moinier que 
depuis deux jours Tanger était au pouvoir des rebelles. 

_ Le général décida aussilôt de s’y rendre. I confia le comman- 
- dement de la garnison de Fez au colonel Bourgain et, à quatre 
heures du soir, le signal du départ fut donné. 

Les aviatcurs avaient demandé et oblenu l'autorisation de l'ac- 
compagner. La colonne se composait d’une ballerie* d’arlillerie 
de campagne, d’une demi-balierie volante, d’un bataillon de 
ltirailleurs, de deux compagnies de coloniaux et d'un escadron 
de spas. 

Le terrain, d’abord très plat, FE de plus en plus accidenté. 
Il iallut, dans les moniées, pousser les canons à bras d'homme, 

. Enfin on entra dans une région plus clémente, et l’on aticignit 
bientôt un grand bois à l’ombre duquel les troupes pureni goû- 
ter un peu de fraicheur. 

Le général fit faire halte. La nuit tombait; les soldats bivoua- 
quèren(*. 

On devait repartir longtemps avant le lever du soleil, de façon 
à éviter la grande chaleur. | 

L'endroit où campaient les soldats était situé à l’ombre d’une 
vérilable forêt de palmiers. 

Les hommes, harassés par la course de la journée sous la 
chaleur torride, dormaient, enveloppés dans leurs manteaux. 

On n’entendait que le souffle rythmique de ces robustes poi- 
trines, mêlé au murmure de l’eau... 


"4 
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Une nuit glaciale avait su accédé brusquement à l'ardeur du 
jour. ; 

Fifi, emmitouflé* dans une capote, s'était installé contre un 
tronc de palmier. Christian Loganec 
reposait près de lui. 

Seul, peut-être; de tous ses compa- 
gnons, Fifi gardait les yeux ouverts. 
Non seulement il ne dormail pas, 
mais il semblait éconter quelque chose. 

Quel bruit pouvait donc parvenir 
par cet arbre jusqu’à l'oreille du petit 
'arisien qui la tenait anxieusement 
collée contre l'écorce ?… 

— C'est étrange! se disait-il.. On 
entend neitement des grincements de 
lime ou de scie. 

Intriguéÿ, Fifi examina le palmier 
auquel il s’appuyait et s’aperçul que 
c'élait un poteau de fortune® servant à soutenir le fil de la 
ligne électrique qui reliait provisoire- 

ment à Fez le poste placé aux portes 
de Tanger.” 

Ce fil se perdait ensuite en avant et 
en arrière dans l'obscurité du feuil- 
lage..… 

On n’en apercevait, par endroit, 
qu'un reflet métallique. 

— C'est étrange ! répétait le gamin. 

Un grincement continu, comme 
celui d’une lime mordant l'acier, par- 
venait à son oreille, renforcé par 








nance.. 
il appuya plus fortement son D au tronc du palmier. 


le bois conne par une caisse de réson DS 


1} 
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— C’est du fil que cela provient, ce n’est pas douteux ! dit-il 
enfin... S'il faisait du vent, je dirais que c’est la chanson des fils 
de télégraphe que je connais bien... mais il n’y a pas un souîfle 
d'air !... Et puis ce n’est pas la chanson des fils 1... Ce grince- 
ment n’est pas naturel |! 

Tout à coup, il sursauta.… 

Son oreille, bien appliquée au tronc, venait de percevoir un 
vacarme éclatant comme un bruit de tonnerre... 

Personne autre que lui n’avait rien entendu. 

Ceson n’avait d'intensité que pour une oreille frappée directe- 
ment par la vibration du fil, répercutée et amplifiée par les fibres 
de bois. | 

— Oh !oh !se dit-il... le fil vient de tomber en vibrant; on a 
dû le couper. 

— On l'a coupé ! on l’a coupé ! se répétait-il à lui seul... Il 
faut que je le sache ! 

Une sorte de commotion avait mis 
l'enfant sur ses pieds. 

Il regarda autour de lui. 

Tout le monde dormait... 

Fifi éveilla Christian en le touchant 
légèrement au coude, et le mit au 
courant de la découverte. 

Le lieutenant en comprit aussitôt 
toute la gravité. 

Sans perdre une minute et sans se 
concerler autrement, les deux amis, 
leur Lebel sous le bras, se glissèrent 
hors du camp, après avoir donné le 
mot d'ordre à la sentinelle. 

Ils marchaïent avec précaution, la 
tête en l'air: leur regard fouillait l'ombre des ramures… | 

Par endroits, un éclair fugitif brillait… 

Cela les rassurait. | , 

— Nous sommes toujours sous le fil ! se disaient-ils. Tout va 
bien | 
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Et ils poursuivaient leur route dans l’ombre, l'œil fixé en 
haut, tandis que leurs pieds butaient dans les obstacles dont 
élait semée la route obscure. 


* 
+ * 


L'enfant prenait un peu les devants... II continvait à marcher 
entire les arbres, en évitant de irébucher, avec une adresse sur- 
prenante... | 

— Voyez-vous toujours le fil, monsieur Christian P demandait- 
il, de distance en distance, à voix basse. j 

— Oui! nous sommes en hon chemin! 

Bientôt l’ombre fut moins épaisse. 

Ils sortaient de l'oasis. 

Devant eux s’élendait maintenant l’immensité silencieuse du 
désert. | 

Des supports de boïs équarri, succédant aux palmiers de l’oasis, 
servaient à maintenir de loin en loin le fameux fil dont s’inquié- 
tait Fifi. 

— Aitention! s’écria-t-il toup à coup, en étoufflant sa voix... 

Et il fit un brusque bond en 
arrière... | 

Christian s’arrêla à son tour. 

— Avez-vous vu ?... halcta le gamin. À 
Là bas! le troisième poteau… 2 

— Non, avoua Christian, je n'ai 
rien vul!... Qu'y a-t-il? 

— Un homme est au sommet... 

Ils s'’avancèrent jusqu’au dernier 
palmier placé sur la lisière du petit 
bois. Là, d’un regard aigu, ils explo- 
rèrent le clair-obscur de la plaine. 
Tous deux retenaient leur haleine. 

Christian mit un genou en terre 
épaula et une détonalion brève claqua, en même temps qu’un 
éclair rouge rayait l'obscurité. 

L'homme était tombé, | 





. 
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Fifiet le lieutenant s’élancent et découvrent une masse sombre 
gisant au pied du troisième poleau. 

Mais déjà des cris retentissaient derrière eux. 

Le camp, réveillé en sursaut par je coup de feu, étail sur 
pic. 

Le général prit lui-même la 
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direction d’une petite troupe formée à la hâte. Marcel en faisait 
partie. 

Christian et son jeune compagnon s’aperçurent que le myslé- 
rieux coupeur de fil n'était pas mort. 

Us le virent essayer de se dresser en poussant un sourd gro- 
gnement, puis il s’affaissa de nouveau. 





i 


. 


Christian dirigea le rayon de la lampe électrique sur la face 


de F’inconnu… 
Une double exclamation jaillit : 
— Hartmann! 
Un juron épouvantable répondit à ce cri de stupeur et l’homme 
: se pelotonna sur lui-même. | 
Alors, tenant en respect leur ennemi blessé, Fifi et Christian 
attendirent l'arrivée de la troupe. 





AL. 1 
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MOTS EXPLIQUES 


à. Spahi. — Soldat d’un corps de 
cavalerie organisé par les Français 
en Alsérie. L'élément indigène entre 
pour une bonne part dans la coru- 
position d'un régiment. 

2. Batterie. — D'une manière 
lrès générale, ce mot désigne une 
rangée de canons prêls à faire feu. 
Dans un sens plus restreint, il dé- 
signe nne subdivision d'un régiment 
d'arlillerie et comprend 4, 6 ou 8 ca- 
nons, selon leur importance. 

3. Bivouaquer. — Sialtionner, 


camper en plein air pour prendre 
du repos. 

4. Emmitouflé. — Enveloppé de 
Son Mivcux pour $e ienir chaude- 
ment. 

9. Intrigué. 
cupé par. 

6. Poteau de fortune. — Ce qui 
lient lieu de poteau. À défaut d'ins-— 
tallation appropriée, on se sert d'un 
arbre comme d’un poteau télégra- 
phique. 


— Inquiet, préoc- 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Puarléz du départ pour Tanger 
— Quel bruil étrange entend Fifi? 


: de l’arrivée au bivouac. 


— Qu'en conclulil? Que Juit-il? — 


Racontez lu chasse au coupeur de fil et d'iles ce qui arrive. 


À l'intelligence. 
lement un bruit éloigné de lui? 


— Expliquez comment Fifi ponvuil entendre wdistine- 


Autre question, — Y a-{-il un fait qui excile votre admiration, Lequel ? 


Pourquoi ? 


104. 


— LE CONSEIL DE 


GUERRE"? 


« JUSTICE EST BAÏTET » 


Guidés par la clarté de la lampe 


suite du général... 


, Les soldals se ruèrent, à la 


— Ïlest pris! il est pris! criait Fifi triomphant. 


En un clin d’œil, le misérable fut entouré, 


porié au camp. 
Le général, 
tendit les mains en disant : 


garrollé, trans- 


informé de l’exploit de Loganec et de Fifi, ES 


— Je vous félicite, au nom de l’arméel!... Le général est fier de 


vous serrer da main. 


— Mon général, répondit l'officier de marine, ce nn 
mérite seul vos félicitations. C’est lui qui a entendu le coupeur 
de fil télégraphique. Je n'ai fait que le suivre. 
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— Dans ce cas, je le félicite doublement et le citerai à l'ordre 
du jour. 


* 
+ *X 


Dès l'aube, le conseil de guerre était constitué : ilse composait 
du général, des oîficiers de 4a colonne et d’un sergent. 

Harimann îÎul extrait de la ceasbah? qui lui servait de cellule. 

Iboitait, mais l’ardeur de ses yeux de loup-cervier® disait 
quelle énergie malfaisante persistait dans Le corps de ce blessé... 

— Votre nom ? commença le général. | 

— Inutile de m'interroger, répondit l’accusé, je ne répondrai 
pas! 

— Vous acceptez donc la décision du 
conscil ? reprit le général... 

—- Faites ce qu'il vous plaira de moi! Je 
me ris de voire justice!... En outre, sachez 
bien que je hais la France et tout ce qui est 
français. 

Chrislian se leva alors : 

— Mon général, dit-il, si cet-individu ne 
veut pas répondre, je parlerai, moi, à sa 
place... Cet homme m'est connu, et mon 
témoignage sera confirmé par celui de 
M. Marcel Fournier ici présent et de ce jcune 
homme à qui nous devons la capture du 

-prévenu... Cclui que vous avez devant vous, 
messieurs, se nomme Ilartimann... {l s'est fait passer successive- 
ment pour sujet allemand et pour Arabe... Au demeurant, les 
renseignements que nous avons eus sur lui le représentent 
comme citoyen colombien. 

« Cet homme s'était fait inscrire pour prendre part au concours 

“sanisé par le Vew-York Herald. 

« À ce titre, il entra en relations avec mon ami M. Marcel 
Fournicr, porte-drapeau, en la circonstance, de l'aviation fran- 
caise, | 

« À diverses reprises, Flartmann employa, pour s'assurer la 
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\ | 
_victoire dans ‘le concours du Vew- York Herald, des procédés dé 


loyaux que je ne veux point faire entrer en ligne de compte dans 
ce procès. 

« D'ailleurs, en ce qui nous concerne, nous faisons grâce à ce 
misérable, mes amis et moi, des manœuvres criminelles qu'il a 
employées contre nous! C’est une 
affaire entre lui et sa conscience. Mais 
il a touché à la France, et ceci relève 
de votre justice, messicurs. | 

« Hartmannaouvertau Sultan rouge 
les portes de Fez!... » 

Un frisson d’indignation courut par- 
mi les membres du conseil de guerre. 

— Entendez-vous ce dont on vous 
accuse ?intervintlegénéral. Répondrez- 
vous ?... Votre mulisme sera tenu par 
nous pour un aveu. 

L'inculpé garda le même silence 
dédaigneux.…. 

— Ah! vous ne voulez pas répondre : le conseil -appréciera. 
Hartmann, vous êtes en outre accusé d’avoir coupé la ligne 
télégraphique installée par les troupes françaises! C’est un 
flagrant délit$ et unsæas de haute trahison... Ce seul chef d’accu- 
sation mérite la mort... Qu’avez-vous à dire? 

— Faites de moi ce que vous voudrez; je hais la France 
et les Français. Je ne dirai pas autre chose, répondit le misé- 
rable. | | 

— Messieurs, reprit le président du conseil, vous avez entendu 
l'accusation... L’inculpé se refuse à toute explication... Je relève 
à la charge de Hartmann deux actes de haute trahison commis 
contre la France. Je mets aux voix la double question de culpa- 
bilité sur ces deux cheîs. 

Cela dit, le général se tourna vers les membres du conseil de 
guerre, | | 

— Messieurs, vous allez voter à bulletin secret par out ou par 
non sur [a culpabilité. 
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L'opération du vote fut rapide. Klledonna le résultat prévu. 

À l’unanimité, Hartmann était déclaré coupable de haute tra- 
hison.… | 

— Vous connaissez la loi militaire, Hartmann! continua le 
général. Le conseil de guerre vous condamne à la peine de 
mort. Vous sercz fusillé selon la prescription du Code militaire. 
Le capilaine commandant la colonne de marche est chargé de 
l'exécution du présent arrêt !... Qu’on emmène l'accusé !... 

Fifi, très ému, s’élait inslinctivement rapproché de ses com- 
pagnons de route. 

— Je ne veux pas 
voir cela, dit- à 
Chrisüan.CGCet homme 
est nolre ennemi; il 
est aussi l'ennvcmi de 
la France... mais 
c'est un prisonnier 
à celle heure, une 
| pauvre chose sans 
défense, qui va rendre ses comptes. d'en ai vraiment pitié! 

Marcel et Christian, plus vivement impressionnés cux-mèmes 
qu’ils ne voulaient de laisser paraîlre, se Laisaient..…. 

Un grand silence, un silence de mort régnait sur Île camp. 

— Pauvre homme ! je le plains... je le plains d’avoir été si 
méchant ! dit encore if. 

Un crépitement sec déchira l’air… 

— Justice est faile ! prononça Christian d’une voix grave. 

Et 4e nouveau le silence tomba. | 





MOTS EXPLIQUÉS 


4. Conseil de guerre. —Tribunäl | généralement 7 metmbres en temps 
institué pour juger des militaires. de paix, 5 en temps de guerre. 
Sa composition varie suivant le 2. Casbah. — Mot urabe, signi- 
grade de l'accusé, mais comprend ! fiant forteresse. 


3. Loup-cervier. — Littéralement, loup qui attaque les cerfs. Sorte 
de Lynx qui tient bien plus du | 
chat que du loup; c’est d’ailleurs 
un félin comme le chat, le 
tigre, etc. 

4. Sultan rouge. — Le sultan 
est le souverain du Maroc. Le 
Sultan rouge désigne ici le chef 
rebelle qui cherchait à s'emparer 
du pouvoir. 

5. Flagrant délit. — Flagrant 
signifie littéralement : brülant. 
Dans le langage courant un 
flagrant délit est un délit commis sous les yeux mêmes de ceüx qui le 
constatent. | ; 

QUESTIONS s'adressant : 





À La mémôire. — Que dit le général à Christian et que répondit celui-ci ? 
— Raconlez ce qui se passe au conseil de guerre. L'accusé se défenud-il ? 
Parlez de l'arrêt el de son exécution. | 

À la conscience. — À la place de Chrisliun, vous seriez-vous fait accusa- 
teur comme lui ? Pourquoi? | 

Au cœur, — Fifi a patié d'Harlmann ; ïË ne veut pas voir l’exéculion d'un 
homme qui leur «a fail tant de mal; qu'en concluez-vous? ‘Auriez-vous. 
agi ainsi? Pourquoi? 


103. — LE GÉNÉRAL PAYE LA DETTE DE LA PATRIE 
ENCORE DES AILES ! | 
| | 

Deux jours plus tard, les troupes atteignaient Tanger. 
| L Lesrebelles résistèrent 
pendant six heures à 
l’assaut furieux des 
. Soldats. Il fallut que 
_ l'artillerie enfonçät à 
eoups de canomles portes 
de Ia eïtadellei, A la 
tombéedelanuit, les trois 
couleurs française ftot- 
| taient aw vent du large. 
Marcel, Christian et Fifi, aux côtés du général Moiïnier, 
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Tanger, la ville. 
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-S’étaicnt comporlés en héros. Aussi, dès qu’il se fut assuré que 
| se tous les poinis de la 
ville étaient pacifiés, le 
général fit appeler les” 
an fr rm fe ; trois amis. 
si Pl ue — Messieurs, leur 
Si ‘En dit-il, je me considère 
comme lié envers vous 
par une dette sacrée. 
Je sais que, malgré la 
perte de voire dernier 
aéroplane, vous auriez 
pu continuer votre 
brillant voyage aérien 
et prétendre au prix proposé. Vous avez abandonné la lutte pour 
vous dévouer à la Patrie! Il n’est pas juste qu’elle l’oublie! Elle 
ne J’oubliera pas! Je m'en suis porté garant!... Je renouvelle 
cette assurance! - 

— Pardon, observa Marcel, c’est très régulièrement que nous 
sommes mis hors concours... Le Veiv-York Herald n'a pas man- 
qué à ses engagements. 

—— Le ÂVew-York Herald peut-être, 
monsicur Fournier, mais la France 
manquerait à ceux que je prends en son 
nom, si elle ne vous tenait compte d’un 
retard dont vous l'avez fait profiter. : 

— Qu'entendez-vous par là, mon 
général? demanda Christian. 

— Je m'étais promis de m'occuper 
de vous. Votre brillante conduite méri- 
tait une récompense... Il était impos- 
sible que de braves gens comme vous 
subissent un échec dans la courageuse 
tentative qu'ils ont entreprise. Je n’ai rien voulu vous dire 
d’abord, de crainte de vous donner une fausse joie, mais à 
présent que j'ai reçu la réponse que j'attendais, je puis enfin 





Tanger, une rue. 
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parler. Il me semblait inadmissible que l'on ne tint aucun 
compile des bons et loyaux services que vous avez rendus à la 
France. J'ai donc télégraphié, à votre insu, au ministre de la 
Guerre en lui faisant valoir vos merveilleux états de services 
ainsi que ceux de votre jeuné compagnon. Je lui ai dit que 
vous étiez encore certains d'arriver dans les délais voulus, quand 
se sont produits les incidents que vous connaissez. Bref, le 
ministre, après une rapide enquête, et aussi après s’être entendu 
avec la Fédération Aéronautique internationale, a obtenu ceci : 
Remise vous esL faite du Lemps.perdu à guerroyer en pays d’in- 
surrection... À l’heure actuelle, vous êtes donc absolument au 
même point qu'au moment où les Marocains ont commencé à vous 
créer des difficullés !.… | 

— Oh! merci !... mercil... mon général, s’écria Marcel en 
serrant avec He la main du commandant en chef de nos 
troupes au Maroc. 

— Vous n'avez pas à me remercier, dit celui-ci. Vous vous 
. êtes conduits comme des braves, vous nous avez rendu le plus 
crand des services, n’était-il pas juste qu'à mon tour je fisse 
quelque chose pour vous?... Allez, ne perdez pas de temps... 
vous pouvez encore arriver dans les délais voulus. 

— Nous vous sommes profondément reconnaissants, dit à 
son tour l'officier de marine, mais vous oubliez, mon général, 
qué pour nous tr#nsporter d'ici en France, il nous faudrait un 
appareil... Or, nous n’en avons pas; le dernier aéroplane que 
nous étions parvenus à nous procurer nous à élé ravi. 

Le général sourit. 

— Vous pensez bien, dit-il, que je n'aurais pas demandé 
pour vous la neutralisation du temps passé en pays d’insurrec- 
tion, si je n'avais élé certain d'avance que vous trouveriez ici 
tout ce qui vous est nécessaire. J’ai fait préparer un monoplan : 
vous partirez quand vous voudrez. 

— Oh! mon général, comment vous témoigner toute notre 
reconnaissance ! s’écria Marcel. 

— Mes amis, répondit avec une charmante bonhomie le géné- 
ral Moinier, j'estime, au contraire, que je ne suis pas encore 
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quitte envers vous. Reposez-vous de vos fatigues de ces dernières 
journées, et demain, à la première heure, j'assisterai à à votre 
départ. 


+ % 


‘Fournier voulut, avant qu’il fît nuit, jeter un coup d'œil sur 
le nouvel engin qu'il allait piloter. 

C'était, à première vue, un bel aéroplane, mais dont l’exces- 
sive légèreté ne laissa pas que d’inquiéter un peu le hardi cou- 
reur de l'air, el l’on saït qu'il ne s’effrayait pas facilement. 

L'aéroplane sur lequel il allait terminer son voyage n’était point 
Fappareil qu'il eût pu désirer, il a pas toutes Îles garanties 
7 que l'on élait en droit 
d'attendre. 

Cependant, Fournier 
avait Îoi cn sa science 
de l'aviation, il espérait 
vaincre toutes les difficul- 
tés qui se présenteraient. 

Pour cela, il lui faudrait 
déployér plus d’attention 
| que jamais. 

Sa résolution était de voguer à petite altitude, autant que pos- 
sible au-dessus de la mer. 

Comme il s’ouvrait de cette idée à Christian, celui- -Ci ne put 
que l’approuver. 

— Nous ferons un plus long chemin, voilà tout, dit 
l'officier de marine. 11 vaut mieux parcourir quelques kilo- 
mètres de plus que de s’exposer à un attcrrissagc meurtrier. 
Le principal, c'est que notre moteur ne nous « lâche » pas en 
roule. | 

— Je l’ai bien vérifié, répondit Marcel. Quoi qu'il ne soit pas 
irréprochable, il peut cependant nous servir jusqu’au bout... Ce 
que je crains plutôt. 

Mais ici Marcel s'arrêta. 
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= Parle, insista Christian...dJe dois tout savoir. Situ redoutes 
un danger quelconque, ton devoir est de me prévenir. 

— Ce que je crains, avoua Fournier, c’est que le fuselage* de 
l'appareil ne soit point d’une solidité à toule épreuve. Les châs- 
sis et les haubans ont été réparés. Je ne pense pas qu'ils 
cèdent, mais nous sommes trois, et cet aéroplane a été irès cerlai- 
nement construit pour ne transporter que deux aviateurs : un 
pilote et un observateur. 

— Si ce n’est que cela, dit Chen tu] peux être tranquille. 
Fifi ne pèse pas lourd. : 

— Je le sais, mais {oi}. 

— Ah! moi, c'est différent. Je supposais que les fatigies du 
voyage me feraient maigrir, je crois, au contraire, que j'ai 
engraissé... 

— Enfin, vaille que vaille, l'engin Fe mènera bien jusqu’au 
Havre, je l'espère. 

Nos trois amis regagnèrent la tente qui leur avait été réser- 
vée à proximité du hangar. 





MOTS EXPLIQUÉS 


à. Citadelle. — Forteresse à l’in- | plane qui supporte les ailes et les 
térieur ou près d'yne ville et qui | organes contribuant à assurer la 
eut prolonger la résistance après | stabilité (gouvernails de profondeur 
hs prise de la place proprement | et de direction). Le fuselage est 
dite. formé de croisillons et de tendeurs. 
2. Fuselage. — Partie d'un aéro- 


QUESTIONS s'adressant : 


4 ta mémoire. — Que se passe-t-il à Tanger ? Racontez comment le général 
veut payer sa dette et celle de la-patrie. Qu'a-t-il fait et obtenu pour cela? 
— Quelles réflexions échangèrent Fournier et Christian après la visite de 
l'aéroptane qu'on leur offrit? 

À l'intéltigence. — Quelle chose importante le M: inistre de la Guerre 
obtient-il de la Fédérition Aéronautique pour permettre & nos trois dis de 


‘continuer régulièrement le concours ? 


Au cœur, — La conduite du général-Moinier vous touche-t-elle? Par 
quoi? Comment? Puye-t-il dignement lu dette de la patrie ? 
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106. — ON S'ENVOLE DE NOUVEAU 
UN INSTANT SOLENNEL 


L’aube vient à peine de pointer que Fifi, tout guilleret, sort 
de la tente en sit- 
flotant la dianet. 

— C'est permis 
de siffler, mur- 
mure-l-il,  sou- 
L riant; on n’est 
pas encore sur 
les Grands Boule- 
vards?! 

Marcel et 
Christian ne 
tardent pas à le 
rejoindre et tous trois s’acheminent vers le hangar. 

Déjà Marcel a débarrassé l’aéroplane de la bâche qui lerecouvre. 

— Iliaut sortir l'appareil, ordonne-t-il. 

Aussitôt, les soldats poussent le monoplan hors du hangar. 

— Cette fois, s'écrie Fifi, c'est le départ, et le vrai... 

— Soyons calmes, dil Marcel en souriant; laisse-moi d’abord 
faire une inspection en règle. Quand j'aurai tout visité, que je 
serai sûr du bon fonctionnement de tous les organes, alors, tu 
pourras chanter | 
victoire. 

Au bout d’une , « A. M 
demi-heure, on FÉÆPA See LE EE ON 
vit arriver le gé- ; Re Mae 
néral Moinier ac- 
compagné d’une 
dizaine d'oîffi- 
CIers. 

En même temps, Fournier déclarait que, salisfait de son ins- 
peclion, il était prêt à partir. 
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‘La nouvelle s’en répandit aussitôt et les soldats du camp 
vinrent entourer l’aéroplane. | 

Après un essai merveilleusement réussi, Marcel dit à ses 
amis : | 

— Vous pouvez prendre vos places. Si.ce monoplan conli- 
nue à marcher comme il vient de le faire, nous ne mettrons pas 
longtemps pour atteindre l’escale finale. | 

Le général Moinier serra encore une fois la main aux aviateurs 
et leur dit : 

— Messieurs, je souhaite que cette dernière étape de votre 
voyage s’accomplisse sans incident. 1] serait malheureux que des 
braves comme vous échouassent au moment de toucher au port. 
Votre admirable conduite mérite un meilleur sort. Partez avec 
confiance, et demain le monde entier apprendra que les cham- 
pions de France sont sortis victorieux de la rude FRAARVE qu'ils 
avaient entreprise... 

Une tempète d’applaudissements cale ces paroles. Ensuite, la 
musique de l'infanterie coloniale joua la Warseillaise. 

Christian et Fifi avaient déjà pris place à bord. 

— Mettez l’hélice en marche, commanda Marcel aux soldats 
du génie placés près de l’aéro. 

L'ordre fut aussitôt exécuté. 

Un ronflement sonore et régulier se fit Hteidre. Le mono- 
plan commença à trépider® sur 
place, impatient de prendre 
son vol. 

Fifi déploya le pavillon natio- 
nal, l’agita deux ou trois fois, 
puis poussa les cris de : 

— Vive la France! Vive la 
République! auxquels répon- 
dirent un millier de poitrines 
humaines. 

_ Ce fut, on peut le dire, un instant solennel, impressionnant et 
‘grandiose. 
Plusieurs coups de canon déchirèrent l’espace. La musique 
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joua de nouveau notre hymne national et le monoplan prit son 
vol vers le ciel. 


+ * 


Fifi ne se tenait plus de joie. 

Si l’espace ne lui avait manqué, il eût certainement dansé. 

H se ratitrapait en poussant des cris, en agitant sa casquette 
et en gesliculant. 

Les voix du camp commencçaient à s’atténuer. 

Déjà les tentes n’élaicent plus que de pelits points blancs qui ne 
tardèrent pas à se confondre avec le sable gris du désert. 

Une ligne bleue baignée de lumière se montrait à lhorizon ;un 
peu sur ka droile, un pic gigantesque pointait vers le ciel. 

— Tu as fail La route? demanda Marcel à Christian. 

— Qui, tout est prêt... oblique à gauche. Nous allons nous 
tenir, quand nous aurons atteint l'Espagne, à deux kilomètres 
des côtes... 

L'hélice ronflait avee force; le 
monoplan coupait l'air avec un 
bruit léger. 

On eût dit une gigantesque 
libellule #. 

— Cette fois, s’écria Fifi... Je 
crois que nous pouvons être sûrs d'arriver, Ce n’est pas trop 
tôt! Il me semble qu’il y a des années que je suis ee 
Ah! quel bonheur de remettre le pied sur le sol de Francel.. 

—. Ne te réjouis pas trop d'avance, dit Christian. 

— Bah! qu’avons-nous à craindre désormais ? 

— On ne peut jamais savoir. 
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MOTS EXPLIQUÉS 


À. Diane. — Vient du mot latin | qui, à la pointe du jour, sert à éveil- 
dies qui signifie jour. La diene est | ler jies troupes. 
une batterie de tambour ou une | 2. Grands boulevards, — On 


sonnerie de clairon ou de trompette | désigne à Paris sous ce nom une 
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large et splendide voie de commu- , rent étendues horizontalement. Très 
nication, bordée d’arbres, d'hôtels, communes en France, les libellules 
de théâtres, de cafés, de riches ma- a 
gasins, el qui s'étend de la place de pe 
la Bastille, à l’église de la Madeleine, | ‘Æ 
par la place de la République. 

3. Trépider. — Trembler, étte ‘ 
animé de légères secousses fré- 
quemment renouvelées. | 

4. Libellules. — Insectes plus 





[ 
conpus sous le nom de demoiselles volent en été au-dessus des marais 
et d'ont Les ailes, au repos, demeu- | cet des petits cours d’eau. 


QUESTIONS s'adressant : 


A la mémoire, — Racontez le départ des avialeurs. Qui les entoure ? 
Que leur dit-on ? N'oubliez pas La musique, les exclunalions. — Que fuit 
Fifi? Quel est son élalt d'âme? 

À l'intelligence, — Avant d'inviter ses amis à nnonter à bord de l'appareil 
qu'èl eannüaissail imparfaitement, Fournier prend une sage précaution. 
Laquelle? 

Au cœur. — Fifi serait sans doute incapable d'an&lyser son exubérante 
joie. — Vous, qui éles plus calme, essayez de le faire. Pourquoi est-il 
st content ? 


407. — SUR L’ABIME 
ADNIRABLE MAIS INUTILE PROLESSE 


Le monoplan éta$t maintenant sur ‘la mer. 
Des croiseurs, rangés dans la rade de Tanger, saluaient les 
| aviateurs de salves t ré- 
Eu | pélées. 

— Vive la France !.…. 
- | Vive la France! hurlait 
: = x Fifi en agitant le pavil- 

” lon national. 
=  Jout à coup, Marcel 
se relourna et jeta un 
“+ COUP d'œil à Chris- 

* flan. 
— Tu redoutes quelque chose? demanda ce dernier. 
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— Oui... 

— Grave? 

— Très grave. 

Il y eut une minute de silence, puis Christian reprit : 

— Peux-tu, par tes propres moyens, conjurer le péril» 

— Non, répondit Marcel. 

— Alors, descends le plus possible. 

— C'est ce que je fais... 

— Tiens! demanda Fifi, il y a donc quelque chose de cassé? 

Marcel et Christian ne répondirent point. 

— Monsieur Marcel! Monsieur Christian! appela l'enfant, 
d’une voix inquiète. Pourquoi descendons-nous ? 

— Parce que nous allons peut-être piquer une tête dans la mer, 
el qu’il est préférable de ne pas plonger de trop haut. 

Fifi crut que Christian plaisantait, mais quand il vit que l’aéro- 
plane descendait avec rapidité, il comprit. 

L'appareil n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres de 
la mer. 

Fournier se rapprocha encore des flots, puis se mit à filer en 
ligne droite de toute la vitesse de son moteur. 

Son but était évidemment d'atleindre, s’il le pouvait encore, 
un point de l’horizon où l’on apercevail un navire à vapeur. 

Rejoindrait-il ce navire avant de sombrer? La fatalité le pour- 
suivrailt-elle jusqu’au bout? 


% 
+ * 


11 était écrit ? que l’aéroplane ne sombrerait pas encore cette 
fois, grâce à la décision et au courage de ceux qui le montaient. 

Marcel s'était aperçu que deux haubans, les principaux, se 
détachaient peu à peu du châssis sous le poids trop lourd qu'ils 
supportaient. 

S'ils cédaient, c'était la chute certaine, inévitable. 

— Nous allons sombrer! s’écria-t-il tout à coup; le châssis 
se détache. Il faudrait accrocher aux ridoirs ? des haubans de 
secours, et nous pourrions ainsi tenir encore longtemps. L’opé- 
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ration est délicate; nous avons des haubans de FECRRnEEs mais le 
tout est de les fixer. 

— Je m'en charge, s’écria Fifi. 

Et le gamin, avec cette décision et ce courage qui fsatent de 
lui le plus merveilleux des aviateurs, prit vivement dans le 
coffre les deux haubans de 
rechange, les enroula au- 
tour de son bras droit et 






















ni : 
se hissa à la force des poi- a qe fil 
gnets jusqu’au point d’al- : 5 














tache situé sur l'arrière de jo 
l’aéroplane. | | a 

Marcel et Christian le y 
_ regardaient, angoissés. | 

Un faux mouvement et le courageux gamin de Paris serait 
précipité à la mer. 

Déjà Fifi avait atteint la paroi supérieure du châssis ; il tenait 
l’un des crochets de suspension, quand un oubenen se fit 
entendre. 

Un des haubans venait enfin de céder. 

Il y eut une brusque secousse suivie d’un long grincement, 
puis l’une des aiïles se pencha fortement sur la droite. 

Fifi ne perdit pas un seul instant son sang-froid. 

Se glissant sur le châssis, avec l’agilité d’un chat, il parvint & 
fixer le hauban de secours que l’olficier de marine, de sa poigne 
puissante, assujettit aussitôt sur les ridoirs, et l'aéroplane reprit 
son équilibre. 

Les aviateurs savaient bien que tout cela n'était que provisoire, 
que dans quelques minutes, qu''iques secondes peut-être, ils 
allaient être précipités à la mer, mais le but de Marcel était de 
gagner du temps et de sombrer tout au moins à proximité d’un 
navire. 

Le monoplan avançait toujours. : 

Au loin, à deux milles environ, des bâtiments à vapeur et à 
voile évoluaient sur la mer très asiiée en ces parages. 

— Pensces-itu que nous puissions atteindre ce vapeur 
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qui se trouve là-bas, en face de nous, demanda Christian? 
— Je l'espère, répondit Marcel... 
A pcine avait-il prononcé ces mots qu’ur: épouvantable eraque- 
| ment se fit entendre : 
le monoplan piqua 
droit vers la mer 
avee la rapidité d’un 
bolide. 
%< “+ 

Daps sa chute, 

le châssis s’étaït 
FOMPU. | 

L’avant fut emporté au fond de à mer, à cause du poids du 
moteur, mais Farrière continua à floltier. 

Cramponnés aux Îrêles membrures de l’appareit, les trois 
aviateurs sataïent affreu- 
sement sur les flois et Z ee 
avaient toutes les peines 
du monde à se maïintenig ee < 





à la surface. SR 





j ee 
Les vagues furieuses EE RR 


ieur fouellaient le visage, pe _ 
les aveuglaient, les soule- chi 
vaient. IE fallait aux trois amis une énergie remarquable pour 
résister aux assauts répélés des lames. 

— Je crois que... c'est la fin... cette fois... articula pénible- 
ment Fifi, en regaruant l’officier de marine... 

— Mais non... mais non, répondit celui-ci qui, les yeux fixés 
sur la mer, cherchait en vain à apercevoir le paguchot entrevu. 
. quelques instants auparavant. | 
Malheureusement, l’aéroplane, ou du moins, ce qui en restait, 
était peu à peu entrainé par le courant et Christian voyait, 
avec angoisse, arrivel le momeut où tout secours serait 
inutile. ù 

Jl ne semblait point s’alarmer cependant ; avec le sang-froid de 


RAT 
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l'officier de marine qui a le devoir de rassurer jusqu’au bout les 
passagers affolés, il encourageait ses amis. 

— Pouvez-vous tenir encore? demanda-t-il. 

— Oui! répondirent à la fois Marcel et Fifi. 

— Alors tout est bien. Il va certainement passer ici un autre 
pavire et il nous vér- 

. Pour plus de sûre- 

té cependant, il faudrait 
nous signaler. Par bon- 
heur, notre pavillon est 
demeuré accrochéàl’ar- + “ak 7 
rière. Nous ällons lui sh LL CZ 2 EAN = 
faire une hampe# avec ee _— 
un morceau du châssis 
et le hisser ensuite; de éette ai Poe nié risquerons ail de 
passer inaperçus.…. 

Christian brise. un des fuseaux qui adhéraient encore au 

monoplan. | 

Il l’attacha au moyen d'un hauban après y avoir fixé le pa- 
vilion. 

— C'est notre signal de détresse, dit-il! Quelqu'un le verra 
certainement. 





# 


MOTS EXPLIQUES 


4. Salve. — Coups de fusil ou | quér la fatalité d'un événement. 


de canon tifés en f’honneur de 3. Ridoir. — Appäreil Servant à 
quelju'ün où én signe de réjouis- | tendre des eordages ou des câbles 
sance. d'ocier. 

2. 11 était écrit. — Cela devait 4. Hampe. — Tige de bois qui 
arriver. Expressiôn Sérvant à mar- | soutient un drapeäu, 


QUESTIONS s'atressant : 


À la mémoire. — Räcontez comment le jote de Fifi ne fut pas dé loñgüe 
durée, — A quélle éätraordinaire prouesse se livre le petit Parisien pour 
attacher les haubañs de secours ? — Parlez de la chute et de ce qui s'ensuit. 

À l'intelligenèa, — Pouvez-vous expliquer comment, en tombant dans là 
Méditerranéé, entre le Maroc el l'Espagne; les aviäteurs avaient plu 
de chance d'être secourus que e'ils fussent tombés en plein océun? Quel 


— 448 — 


était le plus courageux des rois naufragés ? Était-il naturel qu’il en füt 
ainsi ? Pourquoi? 


108. — A BORD DU PAQUEBOT « LA VILLE D’ALGER » 
ÉCHANGE DE TÉLÉGRAMMES PAR LE SANS-FIL 


‘On vit le signal, en effet, quelques minutes plus tard. 

Un aviso français, parti de Tanger, avant les avialeurs, 
croisait aux abords des côtes du Porlugal pou: surveiller un 
vapeur soupçonné de faire de la contrebande de guerre. 

Cet aviso arriva au bon 
moment, c'est-à-dire lorsque 
les aviateurs, à bout de for- 

. ces, étaient près de sombrer. 

Une embarcation fut mise 
à la mer, el nos trois amis 
montaient bientôt à bord du 
navire français. 

Après avoir reçu les soins 
ei le réconfort nécessaires, 

les aviateurs, vêlus d'habits secs, furent appelés sur la passerelle 
du commandant. Ils le remercièrent 
de nouveau avec effusion et voulurent 
savoir où il les conduisait. | 

— Vous rentrez en France? de- 
manda Marcel. 

— Non, répondit l'officier. 

— Alors? 

— Ne vous inquiétez pas... Je me 
porte précisément sur la route d’un 
paquebot, la Valle d'Alger quiregagne 
Bordeaux et va passer par ici, sur 
la ligne même où nous nous trouvons. 
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Nous allons lui faire signe d'arrêter FÉES À 


et vous embarquerez à son bord... rt ds. 


Tenez, voyez-vous là-bas ce panache de fumée? 


ae 
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C’est le paquebot qui va vous ramener en France. 
+ 
#% *X 


Un mugissement lointain, pareil à celui de quelque fauve 
gigantesque, se fit entendre presque aussitôt et le bâtiment 
grossit à vue d'œil. 

Comme l'avait dit le commandant, il faisait directement route 
sur l’aviso. 

Quelques signaux furent échangés et le paquebot s'arrêta à une 
cinquantaine de mètres du vaisseau de guerre. 

Le transhbordement des aviateurs s’opéra aussitôt et quelques 
minules après, Marcel, Christian et Fifi se trouvaient sur la Ville 
d'Alger. 

C'était un énorme paquebot lancé depuis un an environ. 

Il était, comme tous les léviathans modernes, pourvu d’un 
poste de télégraphie sans fil et recevait en marche les nouvelles 
du monde entier. 

Le capitaine qui le commandait était un homme affable et 
charmant. 

Il reçut les aviateurs avec cette cordialité touchante que l’on 
rencontre à bord des navires, et mit à leur disposition ses propres 
appartements. : 

Christian, Marctl et Fifi préférèrent rester sur le pont. 

Accoudés au bastingage, ils regardaient mélancoliquement ? Le 
grand sillage blanc que laissait derrière lui le paquebot, quand 
le capilaine s’approcha d'eux. 

— Monsieur Fournier, dit-il, nous allons bientôt croiser un 
de vos confrères. 

— Vraiment ? fit Marcel. . 

— Oui, il se rend à Tanger pour mettre son aéroplane à la dis- 
position des troupes françaises... Lorsqu'il est parti, les choses 
allaient mal, mais on ne pouvait prévoir que le général Moinier 
mènerait si rondement les opérations. 

— Et quel est cet aviateur ? demanda Fournier. 

—— Gabriel Voisin. : 
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— Un de mes bons amis! Serait-il possible de communiquer 
avec lui ? 

— Par le Sans Fil, cela est très facile ; 
rédigez voire message, je vais le faire 
expédier. | 
. Marcel, accompagné de Christian et 
il: de Fifi, se ren dit au poste de télégraphe 
installé sur le milieu du pont. 

Fournier élait ravonnant. 

Au moment de pénétrer dans la cabine 
télégraphique, il se relourna et dit à 
ses AMIS : | 

— Tout n'est peut-être pas perdu - 
encore... 

— Comment celæ ? s’écria Christian. 
— Dans quelques minutes, nous serons fixés. 





Debout devant une tablette, Marcel écrivait. 

Le message ? qu’il rédigea fut court : trois lignes à peine. 

Il le tendit au lélégraphiste et attendit. 

L'homme manœuvra rapidement Île 
“ransmetieur du Sans-Fil. 

Christian el Fifi attendaient, anxieux. 

Marcel n'était plus le même... Un 
sourire illuminait sa figure. 

Toul à coup, le récepteur se mit à 
vibrer. 

La réponse arrivait ! 

Cela avait demandé cinq minutes à 
peine. 

Penché sur le récepteur, Fournier de- 
meurait immobile, retenant son souffle. 

Soudain, il poussa un cri et se 
retournant vers ses deux compagnons, les embrassa l’un après 
l’autre en murmurant : 
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— Sauvés! mes amis, nous sommes sauvés !... Notre voyagese 
conlinuera... nous ne renirerons pas en France sur un paquebot, 
mais sur un aéroplane et je vous garantis bien que nous arrive- 
rons avant Fexpiration du délai fixé. | 

La dépêche, qui causait tant de joieà Fournier, était ainsi 
conçue : | 


Faisons à bord préparatifs pour mettre appareil à votre dis 
position. Ai appris affaires du Maroc terminées et suis heureux 
pouvoir vous rendre service. 

Gabriel Vorsnx. 


— De qui est cette dépêche? demanda Fifi, qui grillait d’impa- 
liencc. 

_— D'un ami, répondit Christian. 

— Etil nous prêtera un appareil? 

— Oui. | 

— Mais aura-t-il le temps d'aller le chercher en Franee? 

— Ne t'inquiète pas, répondit Christian désireux de réserver 
une surprise à l'enfant... .Ta curiosité sera bientôt satisfaite. 

Le gamin de Paris n’osa pas insister. 

H se demandaït toutefois si Marcel et Christian ne s’illusion- 
naient pas un pew et s’il fallait réellement compter sur cet aéro 
plane qui tombäi$ pour ainsi dire du ciel. 

H avait eu tant de désillusions, au cours de ce voyage, qu’il 
n'osait plus se réjouir d'avance, malgré son caractère plutôt opti- 
miste * | 

Ses compagnons semblaient pourtant si sûrs d'eux-mêmes 
qu’il finit par partager leurs espérances. 


_ 


MOTS EXPLIQUES 


4. Léviathan. — Animal mons- se distingue par sa taille gigan- 
trueux, imaginaire, dont il est parlé | tesque, formidable. 
dans la Bible. Par extension, on 2. Mélancolie. — Tristesse pro- 
fait désigner à ce mot tout ce qui | fonde, mais qui reste douce per 
à - 
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rapport à la douleur vive à laquelle | sion populaire : se faire de la bile.) 
elle succède le plus souvent. Ce 3. Message.— Lettre ou dépêche. 
mot vient de deux mots grecs : 4, Optimiste. — Qui est disposé, 
nélas, noir, et Æholé, bile. (Rappro- | dans la vie, à voir tout en beau. 
cher cette étymologie de l’expres- ! {Contraire : pessimiste.) 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Comment furent sauvés les trois aviateurs? — De lL'aviso 
où passèrent-ils ? Quel accueil leur fait-on à bord du paquebot? — Dites 
comment et duns quel but Fournier utilise le Sans-Fil. — Parlez un peu de 
l'état d'âme de Fifi. 

Au bon sens. — Voisin partait pour le Maroc dans l'intention de mettre son 
aéroplune au service du général Moinier, pourquoi renonce-t-il à ce projet 
patriotique ? Manque-t-il à quelque engagement? — Devinez-vous pourquoi 
Marcel el Christian dissirnulent à Fifi une partie de la vérité ? 


——” a —— ——_ — 


109. — LE « CANARD: » VOISIN — UN GESTE GÉNÉREUX 





Bientôt, on annonça un paquebot en vue. 

— C'est la Normandie, dit le capitaine, un de nos bâtiments 
modernes les plus ra- 
pides. Voyez, il grossit 
à vue d'œil. Il est vrai 
que nous marchons aussi 


: est supérieure à la nôtre. 

Nine Quelques minutes plus 
ee + : … dard la Vormandien’élait 

; . plus qu'à cinq cents 

NEED #. mètres environ. 

Elle fit entendre un terrible rugissement el, presque aussitôt, 
vira de bord avec une rapidité surprenante. 

Alors la Ville d'Alger se porta dans la ligne du paquebot et 
stoppa à la distance réglementaire. 

A ce moment, un homme salua les aviateurs de la main et 
agita sa casquette en criant: 

— Vive Fournier! 

C'était Gabriel Voisin. 
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Deux officiers de marine se tenaient près de lui et donnaient 
des ordres à une équipe de matelots postés près des bossoirs ?. 

Sur un signal parli de la Normandie, la Ville d'Alger fit 
machine en arrière, obliqua légèrement à droite de façon. à 
s’écarter davantage, et l’on entendit sur le pont des deux navires 
de brefs commandements. 

Les hélices battirent avec force, puis s’immobilisèrent. 

Alors on vit les marins soulever une toile qui recouvrait un 
grand châssis installé sur le pont, et un superbe biplan, tout 
flambant neuf, apparut aux yeux de tous. 

Ce n’était pas un aéroplance ordinaire. 

Il n'avait point de roues, mais reposait sur des sortes de patins? 
taillés en biseau * et servant de flotieurs. | 

La cellule était entièrement construite en tubes d'acier; les 
courbes, d'une forme spéciale, étaient en bois. 

La stabilité longitudinale el latérale élait assurée par un dispo- 
sitif très ingénieux d'ailerons situés à l’extrémilé du fuselage. 

La mise en marche se faisait de l’intérieur, au moyen d’une 
manivelle. 

D'un coup d'œil, Fifi avait reconnu l'appareil. 

— Mais c’est le Canard Voisin ! s’écria-t-il. Oh! je comprends 
tout, maintenant... Le biplan n'aura pas besoin de prendre son 
élan sur le navire... Ah! monsieur Christian, je suis heureux, 
allez, et ie recommence à 
espérer que NOUS arriverons 
en France dans les délais 
voulus. 


se 
%x *# 


Une chaloupe avait êLé 
mise à la rer. 

Christian y monta en 
compagnie de Fifi et de 
Marcel. | 

Les trois amis furent reçus sur le pont par l’aviateur 
Voisin. 


SRE à S 
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C'était un homme jeune encore, à la physionomie intelligénte 
et finc. 

Ec ruban rouge, digne récompense 
de travaux remarquables, ornaïit s@ 
boutonnière., 

Gabriel Voism serra avec effusion 
fes mains de ses confrères ct leur 
adressa de chaudes félicitations. 

— Ce que vous venez de faire, leur 
dit-il, est tout simplement merveilleux. 
Vous avez bien mérité de la patrie et 
vous avez prouvé au monde ce que 
/ M». peuvent l'énergie et le courage mis au 
UN, = W\: service de la science. J'ai suivi, jour 

par jour et pour ainsi dire heurc par 

heure, grâce à Ha télégraphie sans fil, 
vos glorieuses étapes. J'ai aussi appris là trahison dont vous 
avez été victimes. Qu'est devenu cet Hartmann qui vous pour- 
suivait de sa haine) 

— Jlest mort, dit Marcel. 

— Fusillé par les troupes françaises, ajouta Christian: le 
misérable n'avait pas seulement juré de nous empêcher de con- 
tinuer notre voyage, il était aussi devenu un espion à la solde des 
Marocains. ou 

— Je m'étonne, ditFaviateur Voisin, que de pareils individus 
puissent se glisser parmi les honnèles gens... Enfin, vous êtes 
débarrassés de ce misérable; tout est pour le mieux, mais il s’agit 
maintenant d'agir vile. J’ai appris que le temps que vous avez 
passé à guerroyer au Maroc avait élé neutralisé, grâce au géné- 
ral Moinier. Vous pouvez donc encore arriver en France dans les 
délais voulus... Mais ce sera juste, j'en conviens. Je me rendais 
au Maroc pour mettre à la disposition du général commandant en 
chef le biplan que vous voyez ici. Puisque nos iroupes sont vie- 
torieuses, que nos armes ont triomphé el que le drapeau tricolore 
flotte sur la citadelle de Tanger, mes services n’ont plus d’uli- 
lité, du moins pour l'instant. Aussi, esl-ce avec un réel plaisir 
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que je vous confie l’appareil que je destinais aux aviateurs mili- 
aires. C’est de ma propreinitiative que je me rendais au Maroc. 
Je suis donc libre de faire comme bon me semble. 

— Je ne sais comment reconnaître tant de générosité, dit 
Marcel... | 

— Neparlons pas de cela. Entre aviateurs, la concurrence cesse, 
la rivalilé disparaît le jonr où la réputation de la France est en 
jeu. Vous pouvez encore montrer à l’univers enlier que notre 
paÿs est toujours le premier, quand il s’agit de tenter quelque 
chose d’audacieux. Il'faut que demain on puisse dire, dans le 
monde, que la France a remporté la victoire et conquis le plus 
beau des records. ur; 


+ 


MOTS EXPLIQUÉS 


ancres et des embarcations et à les 
supporter à leur poste. 

3. Patins. — Dans certains aéro- 
planes, on nomme patins de longues 
lames en bois flexible qui sont fixées 


à l’extrémité inférieure du chariot 


1. « Canard. » — Les Parisiens ont 
donné le nom de « canard » au 
merveilleux appareil des frères Vai- 
sin parce qu'il se tient sur l'eau où 
il évolue avec une grande facilité et 
qu'il rappelle vaguement, dans son 


ensemble, la forme du palmipide. 
2. Bossoirs. — Pièces de bois ou 
de fer servant à la manœuvre des 


d'atierrissage. 
4, En biseau. — Bord taillé en 
biais d'un objet quelconque. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Parlez de la rencontre des deux paquebats, de ce qu’ils 
font; de l'entrevue des deux célèbres avialeurs; des propos qu'ils 


échangent. 


À l'intelligence. — Connaissez-vous le principe d'Archimède? Si oui, diles 
quelles condilions doivent remplir les flolteurs d'un hydroaéroplane pour 


que l'appareil ne s'enfonce pas. 


Autre question. — Voisin n'est point un envieux : qu'est-ce qui le 
prouve? — It aime beaucoup sa patrie : démontrez-le. 


110. — VERS LA FRANCE! —— LE PORTUGAL 
ET L'ESPAGNE 


Cen'’était pas une petite alfaire que de mettre à l’eau le Canard 


DA 


sRalME QUE OX 





géant, immobile sur le 
du navire. 

Les paquehots modernes 
sonl, on le sait, pourvus de 
] tous les appareils nécessaires 
ÿ pour assurer les besognes 
de ce genre. Néanmoins les 
plus grandes précautions 
s’imposaient pour éviter 
toule avarie. 

Christian et Ge brel Voisin 
tnrent à commander eux- 
mémeés les hommes chargés 
de déhaler t Ie biplan et de le 
meltre à la mer. 

L'opération ut conduite 


pon£ 


avec la promptilude et l’habileté désirables. 
Dès qu'il eut touché la mer, l'appareil flotta merveilleusement. 
— Vous êtes prêt, monsicur ? demanda Gabriel Voisin. 
— Je n’aittends que le signal du départ, répondil Marcel. 
Aussilôt les trois aviateurs, après avoir serré la main à tous 


les officiers présenis sur le 
pont, se rendirent à la 
coupée, en descendirent 
l'échelle et prirent place | 
dans une embarcation qui 
les conduisit auprès du 
biplan. 
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L'embarquement eut lieu sans incident. Gabriel Voisin donna 
à Fournier cerlains détails nécessaires sur le fonctionnement de 
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l'appareil, puisle moteur fut mis en marche, les amarres larguées?, 
et l’énorme engin, glissant sur les flots comme un grand oiseau de 
mer, ne tarda pas à s'élever et à prendre son vol à travers 
l’espace. on 

Un cri unanime de 
« Vive la France! » 
salua le départ. 

Les aviateurs étaient 
déjà loin que les accla- 
mations et les vivats retentissaient encore à leurs oreilles... 

Peu à peu, les deux paquebots finirent par se perdre dans la 
brume du large, et les trois amis se trouvèrent seuls sur 
l’océan !.… 


+ 


À 


ALE 





* 
+  * 


Christian avait rapidement établi sa route. 

Il avait décidé de suivre le plus près possible les côtes du Por- 
tugal. Marcel avait élé de cet avis. 

Bien que l’appareil mis si généreusement à leur disposition fût 
parfait, comme le vent était assez violent, il importait de navi- 
guer avec pru- 
dence. 

L’altitude à 
laquelle ïls 
voguaient ne 
dépassait pas 
cent cinquan- 
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Il battait 

” des mains, 

poussait des cris de triomphe. Soudain il s’écria en agitant le bras. 
— Oh !... le joli port!... regardez donc! 
— C'est Lisbonne... répondit Christian. 


Lisbonne. 


< 
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En effet, on voyait nettement la capitale du Portugal, COnS- 
jruile en amphithéâtre devant une rade magnifique où mouil- 
Jaient de nombreux vaisseaux... 

— Lisbonne, ajouta Christian, est une ville qui afaït parler 
d'elle dans le monde. Elle fut détruite presque entièrement en 
1755 : un eliroyable tremblement de terre causa la mort de 
quarante mille personnes. Mais Les Poriugais réédifièrent da joke 
cilé que nous voyons, et ils en sont légitimement fers. Un pro- 
verbe portugais ne dit-il pas : 

Qui n'a pas vu Lisbonne 
i N'a pas vu chose bonne. 


Elle occupe, en effet, une admirable situation sur 1a rive droite 
du Tage et, maintenant, elle compte trois cent cinquante 
mille habitants, chiffre qu’elle avait atteint avant le tremble- 
ment de terre, et que, jusqu'à ces dernières années, elle n'avait 
jamais retrouvé. 

À ce moment, ün navire de guerre, sortant de la rade, tira 
successivement trois coups de canon. 

— On nous salue, dit le petit Parisien. 

Et se penchant dans le vide, il agita sa casquette en criant : 

— Vive le Portugal! 


% 
+ * 


Fifi s’intéressait à ce pays magnifique dont les montagnes, 
les collines el les vallées se succédaient sans interruption devant 
ses yCUX. 

— Ce doit être une région curieuse, monsieur Christian. 

— Oui, répondit l'officier de marine, le Portugal est riche des 
trésors que lui prodigue la nature. Cependant, les Portugais, 
comme les Espagnols, préfèrent le commerce aux travaux 
industriels. | 

Lisbonne n'apparaissait déjà plus, à l’arrière de l’aéroplane 
que comme un point inmpercentible. | 

Moins d'une heure après, nos amis se trouvaient au-dessus de 
Porto, bâtie sur les rives du Douro. La vitesse de l'appareil se 
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maintenait constante : cent cinquante kilomètres à l’heure en 
Inoycnne. 

Le cap Finisterre fut doublé sans encombre. 

— Maintenant, dit Christian, il s’agit de couper au plus court. 
Longer la eôte d’Espagne jusqu'à celle de France, ce serait 
perdre un temps précicux... Nous allons, d'ici, mettre directe- 
mentlecapsurSaint-Nazaire 
et, de cette ville, nous poin- 
terons. droit vers le Havre. 

— Combien de kilomètres 
encore demanda Marcel. 

— Mille environ. Je ne __ ame mgiece ri 
puis calculer juste, car nous à 
devons tenir compte du dés bi 
vent, de.la déviation, d’une foule de détails susceptibles d’allon- 
ger un peu notre route. | 

Déjà la côte d'Espagne n'était plus visible. 

On n’apercevait pas non plus celle de France. 

L'aéroplane voguaït entre le ciel et Feau. 
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MOTS EXPLIQUÉS 


4, Déhaler. — Se dit en terme | cordage. Lorsque l’aéroplane toucha 
de marine- pour indiquer ta sortie ! l’eau, on laissa filer de toute leur 
du port d'un navire remorqué. Par | longueur les cordages qui le main- 


extension, tirer, à laide d’uñ cor- | tenaient pour Ju permettre de 
dage, un objet qu’on veut déplacer. | flotter aisément. 
>. Larguer. — En parlant d'un ,  Larguer une voile c’est offrir au 


cordage, C est donner du mou à un !} vent toute la surface de cette voile. 


QUEST j ONS: s'adressant : 


A la mémoire, — Parlez de la mise à flots du « canard » Voisin; de 
l'embarquement à son bord des trois amis ; du départ. — F@ites le curnñey 
de route jusqu'au delà. de l'Espagne. N'oubliez pas la joie de Fifi, el 
ses questions, el les réponses de Christian. 

Aux forts en géographie, — À la fin du chapitre, il est dit: « La côte 
d'Espagne n'était plus visible. On n'apercevaif pas non plus celle de 
France » Où se trouvait-on ? Sur quel océan? Sur quel golfe ? 
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441. — LA TÉLÉPHONIE SANS FIL — TERRE! 
DERNIÈRE ÉPREUVE 


Fifi, exubérant de joie, s’intéressail à tout plus que jamais: 
il posail à son ami Christian questions sur questions et formulait 
des réflexions. 

— I] manque quelque chose à bord de notre aéroplane, dit- 
il; Ssijamais nous entreprenons un nouveau voyage, il faudra 
songer à y installer un appareil de télégraphie sans fil. 

— ‘Fu as raison, dit Christian, mais ne crois pas que l’on ait 
attendu ton vœu pour réaliser ce perfectionnement. Des avia- 
teurs militaires ont déjà fait des expériences de télégraphie 
sans fil à bord des aéroplanes et bientôt on arrivera, non seu- 
lement à communiquer à dislance au moyen du Sans-Fil, mais 
encore à parler à des centaines de kilomètres sans même em- 
ployer de fils. | 

— Ce sera vraiment merveilleux, s’écria le gamin ébahi. 

— Oui, merveilleux! Les savants du xx°' siècle ne perdent 
pas leur temps : quelques jours avant notre départ. des expé- 
riences très intéressantes ont été faites à ce sujet entre la Tour 
tiffel et Villejuif. Ces expériences ont eu lieu en présence des 
délégués des ministères de la guerre, de la marine et des postes 
et télégraphes ; elles ont donné des résuilals encourageants. La 
transmission des conversations s’est effectuée d’une manière assez 
satisfaisante. On a pu faire entendre très clairement des marches 
militaires et des pas redoublés reproduits devant le transmetteur 
du poste de départ, à l’aide d’un puissant phonographe. Ces airs 
de musique ont été entendus également à l’aide des récepteurs 
ordinaires par les divers postes de télégraphie sans fil situés 
dans un rayon de dix kilomètres. Avant peu, la téléphonie sans 
fil entrera dans le domaine de la pratique. 

— Je voudrais déjà être dix ans plus vieux pour voir les pro- 
diges qui se seront réalisés, surtout en aviation. 

— Îl est certain, mon ami que les aéroplanes se perfectionne- 
ront. Je crois qu’un jour viendra où le vol sera le plus ordi- 
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naire moyen de locomotion rapide et remplacera express et 
steamers. Mais, peut-être, faudra-t-il un siècle pour atteindre ce 
résultat. Pendant bien des années encore, le vol ne sera que ce 
qu'il est actuellement : une sorte de triomphe théorique de 
l’homme sur l'atmosphère. 


* 
* 


L’hydroaéroplane se comportait dans l'air comme un excellent 
biplan, et sa vitesse élait admirable. 

— Cent cinquante-deux à l'heure! déclara l’oificier de marine 
qui, tout en parlant, 
n'avait pas oublié ses 
calculs. 

A peine Christian 


d'une voix vibrante : 

— Terre!... Terrel.…. 

— En effet, dit Chris- 
tian.. Voici l'île d'Yeu; | 
cette ligne bleuâtre qui se profile derrière, c’est la côte de France! 

Fifi ôtæ sa casquette, saisit le pavil- 
lon tricolore et l’agita frénélique- 
ment, comme si dans le lointain 
quelqu'un pouvait l'apercevoir. 

Il ne se tenait plus de joie... pour 
11); un peu, il eût dansé sur les cellules 
de l’aéroplane. 

Cependant la nature, parfois si 
capricieuse,réservait encore une dure 





arrivée en france. 

Le ciel s'était couvert. 
Un vent violents’éleva.L’aéroplane 
fut pris dans un grain? terrible avant d’avoir pu monter plus 





— 462 — 


haut. Bientôt, il disparut complètement sous les grélons et les 
torrents d'eau qui Ss'abaftirent sur lui. 

Quand un navire à voiles est pris de ha sorte, il a toujours Ja 
ressource de « diminuer sa toile? » et de sc {enir grâce à-son 
lest®. 

L'aéroplane, lui, moins favorisé que les bateaux, ne peut 
replier ses ailes; 1} doit lulter contre la bourrasque. 

L'adresse du pilote peut seule conjurer la catastrophe. 

Marcel vit aussilôl Le péril. Il comprit qu'il ne pouvait résister 
au veut terrible qui venait sur Jui, un vrai vent de tempête. 

11 se laissa donc dériver toulen s’abaissant progressivement et 
le bonheur voulut que la terre se trouvâl justement sous lui à 
Ce moment. 

Ïl alterrit dans une 
plaine, au centre de 
l'île d'Yeu… 

Le choc fut rude et 
un des floiteurs de 
l'appareil se brisa en 
deux. 

Pendant dix mi- 





NC fe NAN DRE NAN mnutes, des aviateurs 
Se Re re PE A ANR ENS Continuèrent à rece- 
— ne voir J’assaut de Ja 
\À As, 
bourrasque. 


La pluie, hace par un vent furieux, leur cinglaït le visage, 
mais ils ne s’en souciaient guère... [ls ne songeaient qu'à une 
chose : l’aéroplane. 

Lorsque la tempête se fut apaisée, Îles trois amis vérifièrent 
l'appareil. 

À part le flotteur brisé, le reste de l’aéroplane n'avait pas trop 
soufiert. 

Il fallut resserrer quelques haubans, remplacer un ou deux 

ridoirs et ce fut tout. 
= Le départ eut lieu presque aussitôt et l’on se dirigea vers la 
côte de Bretagne. 


+. émet 
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MOTS EXPLIQUÉS 


1. Grain. — Les marins désignent 2, Diminuer sa toile. — Replier 
sous ce nom des nuages qui ap- | une grande partie des voiles pour 


portent avec eux du vent et de la | réduire la prise qu'elles offrent au 
pluie, fréquemment les deux en | vent. 


même temps. Ée mot désigne aussi 5. Lest. — Corps lourds entassés 
très souvent l’averse et le vent qui | dans la cale (te fond) d’un navire 
font rage. pour le maintenir en équilibre. 


QUESTIONS s'adressant : 


A la mémoire. — Rappelez ce que dit Christian au sujet de la télégranhie 
et dde la téléphonie sans fil; de l'aviation comme moyen de locomotion. 
— Quelle est l& première terre de France «perçue? — Décrivez le grain qu? 
assaille les avialeurs el ses conséquences. 

À F'intetligence. — Qu'est-ce que la télégraphie ? La téléphonie ? L'avia- 
tion n'est pas encore un moyen de locomotion P' ‘atique : démnez-en les 
raisons. 

Au cœur, — Le sentimental Fifi fait encore des siennes : quelles sont les 
fibres de son cœur qui vibrent lorsqu'il die su casquette et agile le drapeau 
tricolore ? 


| 1142. — L'AIR DE FRANCE — L'ARRIVÉE TRIOMPHALE 


Ce fut à la pointe de Saint-Gildas que les aviateurs abordèrent 
la France. 

Tous trois, sans s'être donné le mot cependant, SO SL un 
cri énergique de * Vive la France! et d’en bas, des pêcheurs et 
des laboureurs, qui avaient entendu, leur répondirent aussitôt. 

Les villes succédaient aux villes, les prairies aux villages, les 
fleuves aux prairies. C’était la France désormais el on la recon- 
naissait bien. Elle avait quelque chose de familier, d’accueillant, 
elle mettait le cœur en fête. 

— Ah! on à beau dire, ne.cessait de répéter Fifi, rien ne vaut 


la patrie. Nous avons pourtant vu de jolis pays au cours de 


notre voyage, je ne me souviens pas d’en avoir vu d'aussi beaux 
que eclui-ci... EE puis cet air frais, je le reconnais bien, allez, 


“c’est Pair de France... Ina rien de celui d'Amérique ou d’Afrique. 


Comme il vous caresse plus agréablement ! Comme il est plus 
doux à respirer | 
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L'’aéroplane fuyait avec üne rapidité folle... 

Chrislian s’elforçait de se tenir dans la ligne la plus directe, 
pour économiser du chemin, comme 
il disait. 

11 faisait aussi de rapides calculs 
desquels il ressortail qu'à sepl heures 
dix on devrail alteindre le Havre pour 
être juste dans les limilcs voulues. 

Bientôt on aperçut la mer. 
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L’aéroplane venait de s'engager dans la baïe de Seine et 
piquait droit vers les phares de la Hève, lieu désigné pour le 
relour. 

Fifi crut devoir faire remarquer que l’on se tenait à une 
altitude plus basse que le phare de la Hève. 

—— Éjevons-nous, dit Christian. 

Le biplan monta d’une trentaine de mètres. 

— Ah! j'aperçois des têles, dit Fifi, il y a du monde là-bas. 

Cet endroit de France est réputé très mauvais par les navi- 
gateurs, à cause des courants d'air, des claques, comme ils 
disent, qui viennent, à chaque instant, contrarier leur marche. 
Mème par temps calme, il faut se méfier du détour de la Hève. 


+ 
* * 


Pendant vingt minutes, Fournier lulta contre le vent avec 
une adresse admirable. Pour le public massé sur les falaises le 
doute n’élait plus possible : c'étaient bien les concurrents du 
Tour du Monde qui cherchaient à atterrir. 
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On essaya, par signaux, de leur faire comprendre qu'ils 
pouvaient dériver, atteindre la côte où bon leur semblerait, 
mais les aviateurs ne saisirent point les indications qu’on leur 
transmit. 

À un moment, l’aéroplane vint évoluer au-dessus de l’avant- 
port; on le vit ensuite sur le bassin de la Citadelle, il remonta 
vers le fort de Tourneville. 

Là, roulé dans un remous, il fut rejeté au large, et plana de 
nouveau sur la mer. 

— Voiei un atterrissage laborieux! dit Christian... Jamais je 
n'aurais cru que nous éprouverions autant de difficultés... 

Fif, penchésur l'appareil, avec l'officier de marine, interrogeait 
anxiceusement l’espace. 

Au-dessous d'eux, des 
canots de pêche regagnaient 
le port en louvoyant. On 
voyail leurs voiles, pareilles 
à de grandes ailes, se cou- 
cher sur la mer qu'elles 
semblaient effleurer. 

Un paquebotquiregagnait 
Cherbourg s’arrèta un mo- 
ment, fit les signaux réglementaires et tira deux coups de canon. 

Toute la ville du Havre était en effervescence, presque en 
révolution. 

Le boulevard mari- 
time, les abords du 
Palais des Régates, les 
hauteurs avoisinant 
Sainte-Adresse, se 
couvyraient de curieux, 
devenaient noirs de 
| monde. 

Maintenant, nos amis apercevaient parfaitement la foule. 

— J'ai enfin trouvé un courant favorable, dit Marcel, il va 
nous porter droit entre les deux phares de la Hève. | 
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Christian consultait toujours son chronomètre?. 

— Plus que deux minutes, dit-il d’une voix que faisait trembler 
l’émoiion. 

Des hourras frénétiques relentissent de toutes parts. 

Le biplan vient de se poser doucement au milieu d’un vaste 
ecrele et touche le sol avec la légèreié d’un oiseau. 

Aussitôt une foule enthousiaste se précipile vers les aviateurs, 

4 leur serre les mains, les 
acclame, les porte en 
triomphe. 

— Merci! merci! 
disait Christian, en dis- 
tribuant des poignées 
de maïn de droite et de 
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état ES LEE Vip gauche. 
a aie pri n. — Vive [a France!.., 
je a ul nn ; Vive la France!... hurle 


Fifi en jetant en l'air sa 
casquette, dont la Visière avait été trouée par une balle au 
Maroc. 

Quant à Marcel, habitué à ces triomphes, il se contentait de 
sourire. 

Déjà, des personnages officiels entouraient les aviateurs. 

I y avait là des députés, des sénateurs, des généraux, des 
amiraux* et jusqu’au Prince de Galles qui avait tenu à 
venir saluer Îles concurrents du Tour du Monde. 





MOTS EXPLIQUÉS 


1. Effervescence. — Agitation | temps; montre d'une grande préci- 
extrême, émotion violente. -SiOn. 
2. Chronomètre. — Formé de 8. Amiral. — Titre du grade le 


khronos, temps, et de métron, me- | plus élevé dans la marine militaire. 
sure. Instrument pour mesurer le 
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QUESTIONS s'adressant : 

A la mémoire. — Où aborde-t-on en France? Quel cri poussent les 
avitleurs ? Que dit Fifi du pays et de l'air de France? — Qu appelle-lon 
« claques »? — Quelles dernières difficultés éprouvent nos amis ? L'arrivée. 

À l'intelligence. — De Saint-Gildas au Havrè, les avialeurs voyagent-ils 
sur lerre ou sur mer? Donner des preuves. — Deux oninutes avant d'alterrir 
au Iluvre, Christian est vivement préaccupé. Quelle est la cause de ce 
sou ci ? 

Au cœur, — L'arrivée des {rois héros au Havre, dans les délais prescrits, 
vous cause certainement de la joie. Essayez de dire pourquoi? 


119. =— VIVE FOURNIER — VIVE LOGANECI 
VIVE FIFII 


Une estrade ornée de rideaux de velours rouge, frangé d’or, 
avait élé dressée pour [a circonstance. ‘ 

Ce fut là qu'eut lieu la réception olficicke des aviateurs. 

Ceux-ci ne furent pas peu surpris, en écoutant les discours 
prononcés en leur honneur, d'apprendre que presque toutes leurs 
aventures étaient connues du continent. 

Le télégraphe sans fil avait bien reriseigné les membres de la 
Fédération Aéronaulique internationale. 

Aucune des vilenies‘ d’Hartmann n'était ignorée. On eût dit 
qu’un reporter ? avait, lui aussi, donné la chasse au bandit. 

Mais où le lyrisme * des orateurs ne’connut plus de bornes, ee fut 
lorsqu'ils retracèrentla brillante conduite des aviateurs au Maroc. 

À ce moment, des 
_ applaudissements  écla- 
_ tèrent, frénétiques, et 
une musique militaire ee An Mo MATE Y 
joua la Marseillaise. AU RAR AUS RARES 

Ensuite, le cortège off. * La L SIA ES = VS ne 
ciel descendit dans 1 ES 
ville, en compagnie des 
aviateurs. 

Une nouvelle réception attendait à l'Hôtel de Ville les vain- 
queurs du Tour du Monte. 
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Les mots : héros, triomphe, vicloire éclatante, record mondial, 
audace française, revenaient à chaque instant sur les lèvres des 
orateurs, et pendant que se déversait ce flot d'éloquence, Fifi 
songeaït..… 

Sa pensée était ailleurs. 

Il revoyait Le petit logement de Grenelle, les ue modestes 
chambres où il avait laissé tous ceux qu'il aimait pour partir à 
l'aventure, conquérir la fortune ! 

La promesse de Marcel Fournier chantait agréablement à 
ses oreilles : 

«Je partagerai avec toi leprix du Vew-York Herald, si nous 
le gagnons.» 

Ils l'avaient gagné! 

Désormais, ses chers parents ne connaîtraient plus la misère, 
cette affreuse compagne des déshérités... Sa mère n'aurait plus 
besoin de travailler pour entretenir péniblement le ménage ; son 
père, toujours affaibli depuis son accident, pourrait vivre tran- 
quille et se rétablir dans un confort durable. Et Blanchette !...sa 
chère petite Blanchette !... Quelle joie pour elle, quand elle 
apprendrait que son beau rêve allait devenir réalité ! qu’elle 
habiterait bientôt une maison ravissante, entourée d'arbres, 
de belles pelouses vertes el de fleurs! 

Tant de bonheur était-il possible ? 

Par instants, Fifi se demandait s’il élait bien éveillé. Il se figu- 
rait qu’il avait fait une chute d’aéroplane, qu'il était étendu sur 
le sol, meurtri, pantelant#, et que toutes ses visions radieuses 
étaient le résultat d’un cauchemar morbide, d’une exaltation 
maladive. 

Pourtant, en écarquillant bien les yeux, il voyait des physio- 
nomies qui ne devaient pas être, celles-là, du domaine de la fan- 
tasmagorie 

Tous ces regards fixés sur lui, toutes ces figures qui lui sou- 
riaient, cela lui semblait bien réel. 

Alors, il retrouvait le sentiment de la réalité et, pour se 
rassurer encore, s’approchait de son ami Christian, se plaçait 
pour ainsi dire davantage sous sa forte protection. 


_ 
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Lorsque le dernier discours prit fin, la nuil était depuis long- 
temps venue. | 

Aux abords de l'Hôtel de Ville, la foule, qui augmentait de 
minuie en minute, demandail à grands cris les aviateurs. 

On les fit paraître au balcon, 
et leur apparition souleva une 
tempête d’applaudissements. 

— Vive Fournier! 

— Vive Loganecl!l..…. 

— Vive Philibert Laugier!... 

— Vive Fifi! 

— Bravo!... le petit Parisien! 
Bravo! Bravo! 

Telles étaient Îles acclamations EE a 
qui partaient du sein de celle foule RÉ RRS SE 
en délire et bien que la réception  FRSRRS NN 27 
eût lieu au Havre, elle ne manqua Ÿ rte HAS 
point d’être aussi chaude qu'elle + +4 RAP 
l'eût été à Paris même, car les que 
Havrais, communicalifs et gais par nature, ne ménagent! jamais 
leurs encouragements à tout ce qui est beau, noble et généreux. 
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Pendant ee l'on fête au Havre, l’arrivée des aviateurs, des 
« Vainqueurs du Tour du Monde », comme 
on les appelle maintenant, les dépêches, le 
. téléphone et Le Sans-Fil établi à Harfleur 
ont envoyé à Paris la grande nouvelle. 
En un instant, les journaux du soir l’ ont 
reproduite, presque sans commentaires, 
el le public s’arrache les feuilles que les 
camelols agitent à tour de bras comme dés 
dapeaux. 

Cette victoire sportive est devenue en 
quelque sorte une victoire nationale, 
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Chacun est fier d'apprendre que trois courageux Français ont, 
les premiers, accompli ce que d’autres avaient tenté sans succès. 

Des groupes ne tardent pas à se former dans Îes ruës, aux 
éañrefours. 

Dés gens se voyant pour là premièré fois s’accôstént pour $e 
communiquer leurs impressions : 

— Hein? C’est mervVéilleux | 

— Stupéfiant ! 

— Inconcevable ! 

— ]ls ont gagné jusie à temps ! 

— Oui, mais ils ont gägné... Voilä Ie prinéipal… 

Et c’est alors le récit dü voyage, récit quelque pet fafitaisiste, 
suivant l'imagination du narratéür, mais plein d’aitrdil et pas- 
sionnant quart raême; parce qu'il ne fait que rehaüëSèr encore 
18 bréstige® des Hér6. 

Péutaies, Lôftireë ef Fifi sont mäintetiant rois dois célébres. 
Dés trois, celüi dü gai de Paris l’est pett-êtté davañlägé, car 
le public donne toujours la préférence à ceux ti, à cätisé de léur 
jeune âge, ne semblent pas destinés à jouët ün frôle capable 
d'émouvoir ainsi l'univers civilisé. 


_ 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Vilenie. — Mauvaise action, 
digne. d'un vilain: | 
Képorter. — Journaliste dont 


jé tôle éonsisté sürtéut à s'informer 


dé tout cé dui est d’éctüêlite. 

3. Lyrisme: —  Enthousiesme 
qui $é {fâdüuit par des louanges for- 
muülées en üñ langage élevé, poé- 
Hque 

4. Pantelant. — Qui a la respi- 
rälibn halétünte. — 

5. Cauchemar. = Penséc ef- 


frayante qui nous poursuit sans 


cesse, sans que nous puissions nous 
en débarrassér: 

6. Morbide. — Qui a rapport à la 
mäladie. 

1. Fäñtasmagorie. 


dans une obscurité profoñdé. Au 
figuré, ée mot désigne l'äbus des 
elets produits par l'emploi de pro- 
cédés tellement exfraordinaires 
qu'ils semblent surnatüréls. 

8. Préstige: — Effet imoïal tui 
impressionne vivement. 


QUESTIONS S'alressant : 


À là mémoire. — Où reçüt-on les aviateurs ? Qu est-ce qui les surprit le 
plus en écoutant les discours ? — Pürlëz de li récé plion àl Hôtel de Ville; 


Or S'oA 


— Art de | 
_ faire paräitre des figures üffiineuses 


nu à us 


de l'apparition au balcon; des acclamalions de la foule. — Et à Paris, 
que sè passe-t-il pendant ce Lemps ? 
Au bon sens. — De toutes les prouesses accomplies par les avialeurs, 


quelles sont celles que les oruteurs célèbrené avee le plus de lyrisme ? — 
Pour quelle raison le public du Havre et celui de Paris acclament-ils de 
préférence le jeune Fifi? 

Au cœur. — Pendant les féles, fandis qu'on le félicite et qu'on l’acclame, 
Fifis'absente par la pensée ; il rêve ! Où va-t-il? A quoi réve-t-il ? 


114. — GRENELLE EST EN ÉMOI — CEUX QUI ATTENDENT 


À Grenelle, au coin d’une rue mal éclairée, le long d’un grand 
mur, sur lequel les lampes électriques d'une usine projettent en 
ombres chinoises! les groupes de pas 
sants animés, une fillette est arrêtée, 
son pain sous le bras gauche, sa boîte 
au lait dans la main droite. Elleécoute 
ce que disent les gens. 

Tout d'abord, elle ne saisit pas 
grand’chose dans ce déluge de pa- 
roles, mais, tout à coup, elle dresse 
l'oreille. | 

Elle a entendu ou cru entendre un 
nom qui lui est bien cher. 

A ce moment,.un contremaître de 
l'usine le long de laquelle a lieu la 
diseussion apparaît à la grille, et 
s’écrie : 

— Eh! parbleul je savais bien, moi, qu'ils arriveraient… 
C'étaient des gaillards, ces.gens-là, y compris le gamin. Je le 
connais beaucoup, Fif ; il a été ici sous mes ordres. . Un lapin! 
s'il en fut. Le danger l'attire, et il a une volonté... 

Au nom de Fifi, la filletie avait tressailli ; biantt elle n'eut 
plus de doute. 

Celui dont on parlait, c'était son Fifi, son frérot*, ui qui 
devait lui apporter le bonheur, ainsi qu'à ses parenis. 
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Timidement, elle s’approcha d’une vieille femme, aux écoutes, 
elle aussi, et demanda : 

— Alors! madame, ils sont revenus? 

— Qui... 

— Les aviateurs. 

— Mais, oui, ma petite, tu entends 
bien ce que l’on dit en ce moment ; ils 
sont au Havre... 

— Et savez-vous s'ils arriveront bien- 
tôt à Paris, madame? 

— Ah! ça, je l’ignore. Il est probable 
qu'ils ne or pas à venir recueillir 
ici les applaudissements qu’ils méritent. 

La fillette, nos lecteurs l’oni sans 
doute déjà reconnue. 

C’est Blanchette ! la pauvre enfant qui 
toussait d’une façon si inquiétante, au 
moment où Fifi l'avait quitiée.…. 

Elle était toujours irès pâle, avec de grands yeux ardenis et 
fiévreux; touteïois les soins que l’on avait pu lui prodiguer, 
grâce au mandat de Chrislian, avaient fini par la remettre sur 
pied. 

Elle reprenait chaque jour des forces et le médecin avait di 
qu'il répondait d'elle. 





Blanchette remonta l'escalier aussi vite qu'elle put, el s’écria 
en entrant dans la pièce où se tenaient ses parents : 

— Il est revenu !... I est revenu !... tout le monde le ditl!... 
On ne parle que de lui dans la rue. 

Le père et la mère étaient déjà au courant de l'événe- 
ment. Une voisine leur avait donné un journal du soir où était 
relatée l’arrivée au Havre des concurrents du Tour du Monde. 

Et ce furent des minutes de pure joie, d’exquise émotion chez 
ces trois êtres aimants et si profondément aimés par l’absent. 

— Que peuvent-ils faire au Havre ? Pourquoi ne les laisse-t-on 
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pas partir? demandait l’impatiente mère à son mari. Crois-tu 
que nous pourrons l’embrasser demain P 

— Sans doute, répondit le père, à moins que les ovations ne 
soient pas terminées. Ah ! brave Fifi!... Tu ne saurais te figurer, 
ma pauvre femme, combien je suis heureux de le savoir revenu. 
Car s’il a entrepris le voyage dans lequel il a failli trouver la 
mort, c’est à cause de moi. Il m'avait demandé conseil ;. j'avais 
d’abord refusé, mais l’entêté a fait valoir de si sérieuses raisons, 
il a tellement bien plaidé sa cause (et la nôtre en même temps), 
que je me suis laissé fléchir et que j'ai cédé... Ah! j'ai bien souf- 
fert, va, depuis son départ! Chaque fois que je lisais dans les 
journaux une dépêche annonçant la disparition de l’£xcelsior, 
je ne vivais plus. Un soir, je ne sais si tu t’en souviens, je suis 
rentré tout troublé : je venais d'apprendre que l'aéroplane, qui 
portait notre enfant et ses amis, avait sombré en Australie. La 
dépêche venait de Melbourne et était confirmée par une autre de 
Sydney. Pour moi, le doute n’était plus possible... notre pauvre 
Fifi était bien mort! Ce n’est que le lendemain soir seulement 
qu’on connut la vérité et que je fus enfin rassuré... 

— Le cher enfant! ne cessait de murmurer Mme Laugier.. 
_ Ah! qu'il me tarde de le revoir ! 


x + ; 
L | 
Ce soir-là, le petit logement de Grenelle fut comme illuminé 
-d’allégresse. 

L'espoir y était revenu, espoir précurseur d'un bonheur 
certain. 

Le lendemain, au réveil, la déception de la famille Laugier fut 
grande, lorsqu'elle apprit que Fifi el ses compagnons ne rentre- 
raient pas encore à Paris. | 

Le Président de la République, qui assistait en ce moment 
aux fêtes que la municipalité de Cherbourg offrait à celle de 
Southamplon, avait exprimé le désir que les vainqueurs du 
Tour du Monde vinssent le retrouver à Cherbourg où tout 
s’organisait déjà pour leur réception. 

16. 
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— Mon Dieu! s’écria Mme Laugier, quand le verrai-je main: 
tenant! 

— Mais tout de suite, c’est-à-dire aujourd’hui, si tu le veux. 
Il est sept héures. Un express part de Paris à huit Heures seize 
et arrive au Havre à onze heures. Prends ce train et, dons quel- 
ques heures, tu pourras embrasser ton fils. 

— Et moi, maman, s’écria la petite Blanchette, est-ce que je : 
ne pourrais pas partir avec toi? 

— Si, mon enfant! si, répondit Mme bLaugier. Nous par- 
tirons toutes deux. 

— Oh! quel bonheur! s’écria la fillette. Quel bonheur de 
revoir mon frère! 


MOTS EXPLIQUES 


4. Ombres chiñhoises. — Spec- 
tacle dans lequel les personnages 
sont des silhouettes noires apparais- 
sant sür un écran transparent. C’est 
ainsi que, dans la rue, se détache 
sur un mur blanc l'image des pas- 
Sants vivement écläirés par la lu- 


fnière d'un réverbère où d’une 
lampe électrique. 

2. Frérot. — Petit frère. Blan- 
chette emploie ce diminutif dans 
un mouvemerit d'affection, bien que 


son frère soit plus âgé qu’elle. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. 


— Comment Blanchette apprend- elle le retour de son 


frère el que fait-elle ? Qui avait déjà tn for mé le père et la mère ? — Voilà 


trois êtres bien heureux : 
lendemain ? Que décident- ils ? 


que disent-11s? Quelle déception ont-ils le 


Au jugement: — Les multiples vileniés W’Harimänn n'évaiént pas 
seulement nui aux avialeurs en cours de route ; elles avaient souvent rèndu 
M. Laugier très malheureux. Comment? Et pourquoi lui seul? 

Ai cœuf, — Blanclietie vd mieux : qu'est-ce qui «a permis de hâter son 
rétablissement? — Mme Laugier et sa fille partent pour le Havre # 
Approuvez-vous ou désapprouvez-vous ce voyage? Pourquoi ? 


415. 


— LE REVERS DE LA MÉDAILLE? 


& MAMAN! 5 « BLANCHETTE! » 


Il semble qu’à 


mesure que l’homme devient célèbre, une 


sorte de barrière se referme peu à peu autour de lui. 


_ #7 = 


On dirait que la célébrité tient à le garder jalousement. 

Marcel, Christian et Fifi n'étaient déjà plus maîtres de leurs 
aclions. 

La ville du Havre avait eu l'honneur de voir partir et revenir 
les concurrents du Tour du Monde. Elle entendait les garder 
dans ses murs le plus longtemps possible. 

De son côté, Paris réclamait les VERS il voulait aussi 
leur oîfrir des fêles. 

Le malheureux Fifi ne vivait plus. 

Depuis qu'il avait mis le picd sur le sol de France, il n’avait 
pas eu une minulc à fui. 

Souvent, il avait dit à Marcel : 

— Monsieur Fournier, voulez-vous me permettre de retourner 
à Paris ? On m'attend là-bas, chez moi. Mes parents doivent être 
dans une impatience bien compréhensible: | 

Jj Fournier n’eût pas demandé mieux que de renvoyer Fifi à 
Paris, mais la Fédération Aéronautique avaït fait comprendre à 
Marcel et à Christian que les Vainqueurs du Tour du Monde ne 
devaient pas se séparer avant d’avoir élé présentés au Président 
de la République. 

— Mon pauvre Fifi, avait dit Christian à l'enfant, tagran- 
deur t’attache au rivage. Te voilà devenu ur personnäge, et on 
ne veut plus te laisser partir. Tu as été souvent très courageux. 
Essaie de l’être encore pour patienter: 

— Est-ce que cela durera longtemps ? Je me Sens à bout de 
résistance. | 

— Non, trois ou quatre jours, et après. 

— Après? 

— Nous partirons pour Paris où de nouvélles fêtes noûùs 
attendent. : 

— Des fêtes ! toujours des fêtes! je finirai par les détester 
autant que la rencontre des nègres. 

Ce dialogue fut imterrompu par le maire du Havre qui venait 
parler aux aviateurs. 

— Messieurs, leur dit-il, je vous demande pardon dé vous 
troubler encore dans votre repos, mais noblesse oblige”. La France 
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réclame ses champions et vous ne pouvez vous dérober. 
Le Président de la République, en ce moment à Cherbourg à 
l’occasion des fêtes de l’entente cordiale, désire vous recevoir c£ 
vous témoigner personnellement toute son admiration... Mon 
automobile vous attend à la porte de l’hôtel pour vous conduire 
au port. 

x + 

Une foule énorme, massée dans la rue, poussait des vivats 
enthousiastes et les vainqueurs du Tour du Monde eurent beau- 
coup de peine à se frayer un chemin jusqu'à leur voiture. 

Il fallut que les marins et les soldats fissent circuler les 
curieux. | 

Tout à coup, une femme, qui tenais par la main une petite 
fille, essaya de fendre la foule pour aller à la rencontre des 
avialeurs. 

On rit d’abord de lJ’insistance 
qu'elle mettait à vouloir parvenir de 
force auprès de ceux qu’un service 
d'ordre protégeait avec énergie. L’é- 
tonnement se changea en stupéfaction 
quand on vit un des aviateurs, le 
jeune Fifi, jouer des coudes et des 
poings et se précipiler vers La femme. 

Presque au même instant deux cris 
éclatèrent: 

— Maman !.…. 

— Fift. 

C'était Mme Laugier qui, arrivée 
au Havre, le matin même,avec Blan- 
chette, venait de retrouver son fils. 

Pendant quelques instants, Fifi et sa mère demeurèrent dans 
les bras l’un de l’autre. 

La foule avait enfin compris : elle s'était écartée respectueuse- 
ment, émue par ce spectacle. 

On juge de Ia-joie de Fifi en revoyant sa mère et sa petite 
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Blanchette; ces deux êtres chéris qu'il avait cru si souvent ne 
jamais revoir ! | 

Les mots se pressaient sur ses IV res Dans son trouble, il ne 
parvenait pas à formuler une phrase et c’étaient toujours les 
mêmes appellations qui sortaient de sa bouche. 

— Maman !... ma pauvre maman !.… 

. ma petite Blanchette !… 

L'enfant parvint enfin à articuler quelques paroles, à s’infor- 
mer (le la santé de son père, mais déjà les personnages officiels 
réclamaient le jeune héros... Il dut, bien à regret, se séparer de 
sa mère et de sa sœur. | 

Il] les embrassa une dernière fois, en glissant ces mots à 
l'oreille de Mme Laugier : | 

— À bientôt, maman... je serai à Paris demain; ne te tracasse 
pas, nous allons être riches maintenant... tu n'auras plus besoin 
de travailler... papa non plus... Je... | 

Il n’en put dire davantage. de 

Un remous de la foule l’avait bientôt séparé de sa mère et de 
sa sœur. Quelqu'un l’avait poussé dans une automobile et celle-ci 
s’éloignait à toute vitesse, se dirigeant vers le bassin de l'Eure 
où un sous-marin, le Æorrigan, devait emmener les aviateurs à 
Cherbourg. 

On avait jugé que les héros de l’air ne pouvaient, en effet, 
voyager que dans‘un de ces légers fuseaux d'acier aussi auda- 
cieux, mais aussi dangereux que les aéroplanes. 

Il avait été un moment question de faire monter les aviateurs 
dans leur biplan, mais celui-ci, très éprouvé par la bourrasque 
qui l’avait assailli à son arrivée, n'aurait pas pu, dans cet état, 
effectuer d’une traite la traversée du Havre à Cherbourg. 

D'ailleurs, le vent souîfflait toujours en bourrasque : il ne 
fallait pas exposer inutilement la LIÉRIENSE existence des trois 
vainqueurs. 





MOTS EXPLIQUÉS 


4. Revers de la médaille. — Cir- | moins déplaisantes qui surviennent 
constances fâcheuses ou tout au ; aprèsune joie,un succès,untriomphe 
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2. Noblesse oblige. — Quand on 


est noble ou qu'on prétend l'être, 
on est tenu à se conduire noble- 
ment; ou, d’une manière générale, 
quand on jouit d’une bonne rc- 
nommée, il faut toujours se main- 
tenir digne de sa réputation, se 
plier aux exigences que vous im- 
pose la célébrité. 


3. Entente cordiale. — Nom 
donné aux bons rapportsquiexistent 


entre ja France et l'Angleterre par-_ 
ticulièrement depuis la signature, : 


en avril 4904, des accords franco- 


anglais désireux d'assurer la tran- : 


quillité des deux pays. 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire, — Que demande Fifi avec instance à ses deux grands 


amis ? Que lui répondent-ils ? 


— Racontez l'incident qui se produit 


lorsque Fifi rencontre sa mère. — Quel est le nom du sous-inarin qui doit 


emmener les aviateurs à Cherbourg ? 


Au jugement. — Quels inconvénients présente la célébrilé pour la liberté 


individuelle ? — Pourquoi fait-on voyager les aviateurs dans un 


nr ? 


Au cœur. — Au moment où l'ifi embrasse sa mère, la foule s'écarte 


respeclueusement. Pourquoi? 


fifi reste un inslant sans pouvoir arliculer quelques paroles. Comment 


expliquez-vous cela ? 


416. — LE « KORRIGAÏ 





LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE 


-Le Æorrigan, agilé par la houle, même dans le bassin, se 
soulevail doucement le long du quai, el l’on avait été obligé de 





mettre des fascines{ pour 
éviter que sa coque ne frot- 
Lät contre l’estacade?. 

Des marins en grande te- 
nue se tenaient sur le ba- 
eau. 

Un lieutenant de vaisseau 
les commandail. 

Dès que les aviateurs, sa- 
lués par la foule, eurent 
mis le pied sur le sous-ma- 


rin, un matelot déploya le pavillon tricolore qui se mit à 


claquer joyeusement au vent. 


SOUS-. 
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Bientôt, le Æorrigan fendit l'eau avec rapidité et sortit du 
bassin pour gagner l’avant-port. 

Quand il passa devant la jeiée où se pressait une mültitude én 
délire, ce turent de nouvelles actlämätions. 

Le canon tonna par trois fois et son bruit sourd se répercuta 
au loin sur la mer agitée. 

Quelques instants après, le Æorrigan n’était plus, pour les gens 
restés à terre, qu'un petit poiritgris, pareil à un cachaloi® dansant 
sur la lame. 

— Est-ce que nous allons nous mettre en plongée ? demanda | 
Loganec au commandant du bord. 

— Noû, pas encore, noùûs plongerons en arrivant à Cherbourg. 
Pour le moment nous allons continuer notre route à fleur 
d’eau. 

— J'aime autant cela, dit Marcel. 

— Et moi aussi, murmura Fifi... Dans un aéroplane, À mille 
mètres en l'air, je n’ai pas la moindre émotion, mais je crois 
bien que je manqüuerais de crânerie si je me sentais glisser sous 
l'eaü… | | 

— C'est uñe habitude à prendre, dit Christian, qui avait 
longtemps, comme 
où sait, coimandé 
des Ssous-fnarins... 
La première fois, 
où a une petite émo- 
tion, puis à la fin, on 
n'y pense plus. 

Le Xorrigan main- 
tenait toujours son 
allure dé douze 
nœuds à l’heure. 

Il filait à ras de l’eau et parfois les vagues venaient éclabousser 
les hommes sur le pont. 

_ Un commandement retentit. 

— Attention !… 

a. | . 
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Fifi eut un frisson. 

— Est-ce que Lu aurais peur ? lui demanda Christian. 

Le gamin se redressa, regarda l'officier de marine bien en 
face et répondit : | 

— Avec vous, jamais ! monsieur Christian... D'ailleurs, nous 
enavons vu bien d’autres! | 

Un nouveau commandement se fit entendre : 

— Fermez les capots!.… 

Marcel, FifietChristian étaient 
NN < déjà dans l'intérieur du sous- 
JR : . + marin. … | 
Qu + On entendit un bruit de châs- 
ss) sis glissant les uns sur les autres 

ee ## des verrous grincèrent; puis il y 
eut un temps d'arrêt, suivi d’un 
clapotement rapide et régulier 
assez semblable à celui de l’eau 
tombant sur des rochers. 

Les lumières électriques s’al- 

Re Jumèrent comme per enchante- 
ment et le ÆÂorrigan descendit lentement. 

Alors, ce fut un bruit assourdi, léger. 

— Nous sommes par douze mètres de 
fond, déclara l’oificier commandant le 
ÆKorrigan, qui ne quittait pas des yeux # 
son COMPAS. 27 

On eût dit que le sous-marin avançait 1” 
avec une rapidilé double, quoiqu'il n’'eût | 
en rien forcé son allure. 

Dix minutes après, il remontait à la D 
surface, les marins ouvraient les capots ss 7 
et le jour reparaissait. FT 

— Oui! s’écria Fifi, j'aime encore 
mieux le plein air! Il me semblait que j'étouffais là-dedans. 

Déjà le Aorrigan accostait le long du quai et les musiques 
militaires jouaient la Marseillaise. 
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Sur le quai de Caligny, à Cherbourg, une immense estrade 
avait été dressée. 

C'était là qu’avaient pris place tous les personnages officiels. 

Au milieu d'eux, le Président de la République, la figure 
souriante, se tenait debout, attendant le débarquement des 
aviateurs. MN : 

Ceux-ci furent accueillis par un tonnerre d’applaudissements, 
une tempête de vivais. 

— ‘Vive Fournier! 

— Vive Loganec! 

— Vive Fifil...vive Fifi! 

Les présentations commencèrent aussitôt. 

Le Président félicita d’abord Marcel en termes simples, mais 
très flatteurs et fort touchan!ts. : 
Christian reçut les félicita- 
tions du chef de l’État; puis ce 

fut le tour de Fifi! 

Oui, le gamin de Paris, cet 
enfant du peuple ignoré de tous 
quelques semaines auparavant, 74, 
futcomplimentécommeun héros. 4 { 

Le Président de la République 
française ne se contenta pas de 
lui serrer la main comme à ses 
compagnons, ill’embrassapater- # 
nellement, sur les deux joues. # 
Ce geste bienveillant et affec- 
tueux du Chef de l’État, fit perler 
deux lärmes aux cils de‘ Fifi, et provoqua dans la foule un 
enthousiasme indescriptible. 

La réception qui suivit se prolongea toute la journée et une 
partie de la nuit. | 

Fifi était déjà couché depuis longtemps qu'il entendait encore 
acclamer son nom dans la rue. 
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Combien eussent été grisés par ces manifestations délirantes! 
Fifi, lui, trouvait exagérés les honneurs dont on l'avait comblé, 
il prenait la secrète résolution de tout faire pour s’en montrer 


loujours digne. 


Mots EXPLIQUÉS 


1, Faseine. — Petit fagot de bois 


de forme allongée et qui peut servir . 


à combler des fossés, à dissimuler 
des tireurs, à protéger la coque d'un 
bâtiment contre les frottements du 
quai, etc. 

2, Estacade. — Digue formée de 
grands pieux plantés dans une ri- 


mer le passage en totalité bu en 
partie seitlement. 

3. Cachalot. — Mammifère de la 
même fannile que la bäleèiné et qui 
peut atteindre jusqu'à 20 mètres de 
longueur. S& bouche est garnie non 
de fanons comme la baleine, mais 
de dents. | 


viére ou dans un port pour en fer- 


QUESTIONS s'adressant : 


À là mémotré. — Racontez le départ à bord du Koïtigan ef l4 première 
partie du voyage, Que se passe-t-il au moment de la plangée? Au retour à 
La surface ? — Parlez dë la réception à Cherbourg. 

Au jugement, — Pourquoi la perspective d'une plongée du Kotrigan 
n'enthousiüsmé-t-elle ni Fournier, ni. Fifi, qui ne sont pourlañt pas 
poltrons 2 | 

À la Sersibillté. — Fifi trouve éxagérés les honneurs qu'on lui alresse : 
Quelle vertu cela dénote-t-il chéz lui? À quel momért précis duriéz-vous 
voulu vous lrouver à la place du gamin de Paris? Pourquoi? 





147. — AVANT LA SÉPARATION — HOMMAGE MÉRITÉ 
| LE COMPTE A RÉGLER 


Le lendemain, notre jeune héros s’éveilla très tard. La nature 
exigeait enfin ses droils : depuis quatre semaines, Fifi n'avait 
pas pris la dixième partie du sommeil nécessäire à un adoles- 
cent. 

Il achevaiït sa toilette, lorsque le lieutenant Loganecentra dans 
sa chambre, 

— Eh bien! lui dit-il, cette fois, c’est irrévocablement décidé; 
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nous partons dans deux heures pour Paris, et ce soir. Te voilà 
heureux, je l’espère. : : 

— Comme mille princes, monsieur Christian. Pourtant ma joie 
n’est pas sans mélange, aïnsi que vous le dites parfois : je crains 
qu’on nous ménage encore à Paris une réception à grand tralala, 
et cela m'épouvante plus qu'une attaque des Hindous. Ensuite. 

Fifi hésita. | 

— Sois tranquille, s’empressa de dire l'officier, nous prendrons 
des dispositions, Marcel et moi, pourte faire éclipser en arrivant 
à la gare Saint-Lazare. Tu pourras courir embrasser tes parents. 
Mais lu voulais ajouter quelque chose. 

= Qui, je voulais vous dire, monsieur Christian, qüe la 
perspective ! de vous quitter bientôt, pour ne vous voir que rare- 
ment désormais, me chagrine beaucoup. Vous avez été si bon 
pour moi, vous m'avez si souvent sauvé la vie que-je ne peux 
pas l’oublier. C’est écrit, là, dans mon cœur. 

— Ta.comptabililé est mal tenue, mon petit homme: fu men- 
tionnes lavoir et tu oublies le doit?. De ton côté, ne nous as-tu 
pas préservés de la mort plus d’une fois? N'as-lu pas assuré le 
succès de notre entreprise, lorsque Fournier tombà dans une 
sorie de catalepsie, en prenant le volant de l'Excelsior et en 
le re pendant trente heures ? 

— Si je compte mal, vous comptez trop bien, monsieur Chris- 
tian. Et veuillez me dire comment vous feriez lä balance de tout 
ce que vous m'avez appris, de toutes les leçons, de toutes les 
explications que vous m ‘avei données avec tant de complaisance ? 

—— J'ai fait de mon mieux, je le reconnais sans fausse modestie 
et suis fier d’avoir su intéresser mon élève; mais je vais bien 
t’étonner si j'ajoute, ce qui est la pure vérité d’ailléurs, que tu m'as 
aussi donné d’excellentes lécons dont je me réserve de faire mon 
profit. 

—— Monsieur Christian, vous êtes en train de votis moquer joli- 
ment de Philibert Laugier. 

—.Non, mon jeune ami; je suis sincère et très sérieux. Au sur- 
plus, comme le sage, je dois prouver ce que j'avance. Depuis 
quinze ans, je parcours les mers et tous les pays du globe. J'ai 
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vu souvent la mort de près, j'ai vu surtout mourir beaucoup de 
gens; si bien qu'’insensiblement, à mon insu presque, j'en étais 
arrivé à faire peu de cas d’une existence humaine. Or, pendant 
‘notre Lour du monde, iu t'es montré toujours si respectueux de la 
vie d’autrui, même dans les cas de légitime défense, tu as mani- 
feslé tant de sincère pitié pour les souffrances des hommes 
et des animaux que tu m'as presque ramené à ma sensibilité : 
juvénile $, et je t'en sais gré. J'ai admiré aussi la force, le 
désintéressement de tes sentiments de fils et de frère, ton horreur 
du mensonge, ton application à bien faire ce que tu fais, l’entrain 
et la joie que tu apportes dans l'effort, si pénible à d’autres. Et 
de tout cela, je compte tirer profit. 

— Mon lieutenant, vous exagérez: un homme tel que vous 
ne peut rien apprendre qui vaille d’un ignorant gamin de ma 
sorle. D'ailleurs, si j'ai quelques qualités, tout le mérite en 
revient à ceux qui m'ont élevé. Mes parents sont bons comme le 
bon pain; comment pourrais-le être méchant, puisque je tiens 
d'eux la vie et l'exemple? De plus, à l’école ‘primaire, mes 
différents maîtres m'ont toujours donné les meilleurs préceptes 
de conduite. Leurs conseils, partis du cœur, souvent répétés, 
ont élu domicile en moi. Ils chantent parfois à mes oreilles; je 
les écoute avec plaisir et les mels en pratique tout naturelle- 
ment, sans le moindre effort, pee d’ instinct. 





‘école qui 
t’éleva ; tu leur fais le plus ua honneur. | | 
._— C'est mon avis, appuya Marcel Fournier qui venait de 
rentrer. Sur ce, mes amis, allons déjeuner, et en route pour 
Paris! 

Puis, s’adressant spécialement à Fifi : 

— Tu viendras me voir un de ces jours, chez moi, car nous 
avons un compte à régler ensemble. 

— Quel compte? 

— Nous avons gagné le prix du Vew- York Herald, et tu sais 
qu'il t'en revient une large part. 

— Oh! murmura Fifi, c'est beaucoup dire, et puis nous avons 
le temps; moi, d'ailleurs, je ne désire rien. Ce que je demande, 
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c’est que mes parents soient à l'abri du besoin, qu'ils ne soient 
plus obligés de travailler pour vivre. Ils ont été si malheureux, 
ils ont tant souffert, si vous saviez! 

— Tranquillise-toi, Fifi, tes parents seront à l’abri du besoin; 
bien plus, ils seront riches et toi aussi. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Perspective. — Evénement | conséquent ce qu’elle devra rem- 
triste ou gai qui se présente à | bourser; l’avoir d'une personne in- 
l'esprit comme devant se réaliser | dique ce qu'elle a livré à une autre 
dans un délai plus ou moins long. | qui lui en doit la valeur. 

2. Doit et avoir. — Le «doit d'un 3. Juvénile. — Qui appartient à 
compte d’une personne indique ce | la jeunesse. 
qu’elle à reçu d’une autre et par 


QUESTIONS s'adressant : 


À la mémoire. — Que se passe-t-il au réveil de Fifi ? Essayez de rapporter 
la conversation avec Christian. Etablissez le doit ef l'avoir de chacun. — 
Que dit Fournier lorsqu'il survient ? 

Au bon sens. — L'exemple d’un enfant peut-il avoir quelque prise sur un 
homme fait? Qu'est-ce qui le prouve? A quoi cela vous oblige-t-il? — 
Les legons de morale et d'éducation reçues à l’école peuvent-elles avoir une 
influence sur la conduite dans la vie ? Démontrez-le. 

Au cœur. — Fifi trouve le moyen de manifester sa gratitude envers Chris- 
tian, envers ses anciens müîtres, envers ses parents. Comment le fait-il pour 
chacun ? ï | . 


118. — LA DÉCEPTION DES UNS: LE BONHEUR 
DES AUTRES 


Quelqués heures après, le train de Cherbourg stoppait sous le 
hall’ de Îa gare Saint-Lazare où une foule nombreuse, prévenue 
de l’arrivée des aviateurs, les attendait pour les acclamer: 

Cependant, la désillusion fut grande parmi les curieux en 
n’apercevant pas le jeune héros du Tour du Monde, celui que le 
public s'était habitué déjà à désigner sous le nom de Fifi tout 
court. 


er cel 


_ Marcel et Christian furent obligés d'expliquer que leur jeune 
:ompagnon, un peu soufirant, et pour des raisons de famille, 
avait été obligé de les précéder, mais qu'il se montrerait 
bientôt aux Parisiens en exécutant un vol à Issy-les-Moulineaux. 

Pendant ce temps, Fifi roulait en automobile vers Grenelle. 

Arrivé devant la maison d’où il était parti quelque temps 
auparavant, pauvre et le cœur bien gros, et où il revenait aujour- 
d'hui riche et joyeux, il s'arrêta un moment et regarda les 
fenêtres du petit logement où l’attendaient les siens. 

Quatre à quatre, il monta l'escalier. 

Avant de frapper à la porte, il eut une courte hésitation; enfin 
il se décida. 

— C’est lui! s’écria de l’intérieur une voix de femme. 
La porte s’ouvrait aussitôt et Mme Lau- 
gier se jetait dans les bras de son enfant 
qu'elle n’avait fait qu’entrevoir la veille. 

Blanchette et son père accouraient 
aussi et ce ut, pendant quélques 
minutes, dans le logis familial, une scène 
d’âättendrissement et de douce émotion. 

— Mon Fifil.. mou énfant! mur- 
murait la mère. 

— Mon frérot! s’exclamait Blanchette. 

— Mon brave pelit gars! disait le 
père! Ah! si tu savais la joie que 
j'éprouve en te revoyant. Vraiment, je 
ne de aurais jamais cru aussi courageux. Je te considérais 
toujours un peu comme un gamin, et tu étais un homme, un 
homme exceptionnel, s’il vous plaît... Voyons, approche-toi, que 
je Le regarde. Comme tu es bronzé! On te reconnaît à peine. Et 
puis tu as quelque chose de changé dans la physionomie. 
Quel air décidé! Ah! mon pauvre enfant! Que je suis donc 
content! 

Fifi souriait, plus heureux qu’on ne saurait l’exprimer. 

“on rêve élait enfin exaucé, ce rêve qu’il caressait depuis de 





longs jours et qui avait ait place, plus d'une fois, au plus pro- 
fond désespoir. 

Il se rappelait les minutes tragiques qu'il avait vécues dans 
ls diverses parties du monde, les angoisses sans nombre qu'il 
avait éprouvées. 

_Ïl en arrivait même à douter de la réalité. 

Pourtant, lorsqu'il regardait autour de lui, qu’il voyäit les 
figures souriantes des trois êtres qui lui étaient chers, il compte- 
nait bien que tout cela était réel... 

— Mon Fifi, murmurait la inère, il me semble qu'il ÿ a des 
années que je ne t'ai vu. Ah! tu ne peux te figurer ma 
souffrance, mon angoisse quand j'ai appris que tu avais Is entrepris 
ce maudit voyage. 

— Ne dis pas de mal de ce voyage, maman, fit l’enfant en 
souriant, puisque c’est grâce à lui que nous sommes aujourd'hui 
tranquilles, que nous n’avons plus à redouter la misère. 

Et le gamin de Paris, devant ses parents émerveillés; ébaucha 
des projets d'avenir. 

D'abord, ils quitteraient Paris, ils iraient habiter du côté de 
Maisons-Laffitte?, dans une jolie maison au bord de l'eau... 

Blanchette aurait un srand jardin avec des àrbres, des lèvre 
à profusion, de jolies pelouses toujours vertes. Des professeurs 
viendiaiënt lui donner dés leçons à domicile. 

La fillette n’en croyait pas sés ‘oreilles et elle regardait son 
frère avec une sorte d’'extase ?. 

— Oui, sœürette, mürmura Fifi, ce que je dis est vrai... Etil 
l’'embrassa de nouveau. 

— Alors, nous allons être heureux ? demanda Ia gamine. 

— Oui, heureux, très heureux. 

— Etpour longtemps? | 

— Pour toujours, Blanchette. Tu vois que je ne mentais pas 
quand je te promeéttais qu'à mon retour, tu aurais tout ce que tu 
désires. 

— Et tu ne nous Guitierns plus, petit frère d 

—- Vous quitier! ma chérie, et pourquoi 

— Pour voyager encore. 
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— Non. Surtout pour un tel voyage. Pourtant, c’est parfois 
joliment intéressant, on en voit des choses extraordinaires !.… 

— Tu nous raconteras tout cela, Fifi, dit le père. 

— Oui, répondit l’enfant, un peu chaque jour, et ce sera long, 
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n’allât l’éveiller, c’est-à-dire assez 


je vous en préviens. 

La soirée se passa en 
douces efiusions*, puis 
l'heure arriva où il fallut se 
mettre au lit. Fifi avait le 
plus grand besoin de repos. 
Sa mère lui fit promettre 
qu'il ne se lèverait pas, le 
lendemain, avant qu'elle 
tard. 


Cette nuit-là, dans le petit logement de Grenelle, tout le monde 


fit des rêves délicieux. 


Le bonheur, hôte si rare, s'était réfugié chez de braves gens. 


MOTS EXPLIQUÉS 


4. Hall. — Mot anglais qui se 


3. Exitase. — Vif sentiment d’ad- 


prononce héôll. Vaste salle, vesti- | miration qui produit une inaction 
bule dans les grandes maisons de | à peu près complète des sens. 


commerce ou de banque, les gares 


4. Effusion.—Epanchement d’un 


de chemins de fer. cœur affectueux et sincère, vive dé- 
2. Maisons-Laffitte. — Commune monstration d'amitié, d'affection. 


de Seine-et-Oise {6500 habitants), 
située à proximité de la Seine et de 
la forêt de Saint-Germain. 


Dernières questions. — Sous quelle impression vous laisse la lecture de ce 
livre ? Quel profit comptez-vous en retirer pour vous conduire dans la vie ? 
De lous les personnages, quels sontceux que vous préférez, et pourquoi? 
Quelle est la qualité de Fifi que vous admirez le plus, ef que vous vous 
proposez d'acquérir, si vous ne l'avez pas encore ? 
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